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PRÉFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


En  4830,  lorsque  parut  en  Allemagne  le 
tome  II  de  l’Histoire  de  Rome , Niebuhr 
jugea  convenable  d’expliquer  au  public  les 
causes  d’un  retard  de  plus  de  trois  ans. 1 

Un  retard,  plus  long  encore,  a interrom- 
pu la  série  des  volumes  de  la  traduction. 
Qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’il  n’a  été  causé 
ni  par  l’indifférence  du  public,  ni  par  le  dé- 
couragement du  traducteur.  Le  premier  s’est 
empressé  de  lire  ou  plutôt  d’étudier  l’Histoire 
de  Niebuhr;  le  second,  après  s'étre  voué  à 
un  travail  ingrat,  après  s’être  fait  instrument 
pour  calquer  les  phrases  de  l’auteur,  s’est  peu 


i Voir  ci-après  sa  préface. 


( v.i  ) 

soucié  de  critiques  qu’il  était  aisé  de  prévoir, 
impossible  d’éviter. 

Avec  un  peu  plus  d’amour-propre,  avec 
un  peu  moins  d’amour  pour  la  science,  il 
se  serait  arreté  devant  un  écueil  inévitable. 
L’évidence  lui  disait  que  l’auteur  illustre,  à 
côté  duquel  il  allait  marcher,  aurait  seul  les 
honneurs  de  cette  publication,  et  que  son 
interprète  n’était  pas  assez  célèbre  pour  qu’on 
jugeât  de  son  style  par  ses.  autres  ouvrages  : 
or,  il  y avait  force  que  le  genre  de  cette  tra- 
duction fôt  celui  de  la  dissertation  et  presque 
de  la  démonstration  mathématique.  D’ailleurs  • 
le  Germain  revoyait  les  épreuves,  recourbait 
et  regermanisait  les  phrases  : ses  communi- 
cations étaient  à ce  prix. 

La  préface  du  premier  volume  avait  été 
assez  explicite  à cet  égard , et  nous  renvoyons 
encore  à la  notice  sur  INiebuhr,  pages  lxv  et 
lxvj  du  présent  volume. 

Plusieurs  savans  critiques  ont  justement 
apprécié  la  difficulté  de  l’entreprise;  d’au- 
tres, sans  égard  pour  ce  sacrifice  d’amour- 
propre,  nous  ont  reproché  de  n’avoir  pas 
fait  une  œuvre  littéraire  de  ce  qui  n’était 
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qu’une  œuvre  de  science.  Aujourd’hui  même 
que  nous  sommes  dégagé  des  entraves  dont 
on  ne  nous  a pas  tenu  compte,  nous  nous 
sommes  attaché  à calquer  les  démonstra- 
tions et  les  recherches  de  l’auteur,  persuadé 
qu’on  ne  pouvait  s’éloigner  de  l’expression 
qu’au  préjudice  de  la  pensée  : notre  unique 
but  a été  de  donner  à celle-ci  plus  de  clarté. 
Du  reste  point  d’effet  de  style,  point  d’imi- 
tation de  la  manière  de  JNiebuhr  : nous  ne 
donnons  qu’une  copie,  en  persistant  à croire 
que  l’archaïsme,  l’obscurité  et  l’inspiration 
vont  mal  à notre  langue,  et  qu’il  y aurait  de 
la  déraison  à nous  reprocher  de  n’avoir  point 
paré  la  traduction  de  ces  singuliers  mérites. 

On  sait  qu’après  la  mort  de  Niebuhr,  M. 
Classen,  son  élève,  a fait  paraître  un  fort 
volume  in-8.°,  dont  un  tiers  appartenait  en- 
core aux  sujets  traités  dans  le  second  volume 
de  Niebuhr  (première  édition).  Ce  volume 
fera  la  matière  de  nos  tomes  Y et  YI,  qui 
suivront  de  près  le  IY.e,  dont  l’impression 
est  presque  terminée.  Il  renferme  tout  ce  que 
l’auteur  avait  écrit  sur  la  suite  de  l’Ilistoire 
romaine,  et  l’on  y trouve  beaucoup  d’idees 


( viij  ) 

du  premier  jet  sur  les  institutions  les  plus 
importantes,  par  exemple  sur  le  changement 
des  comices,  sur  l’organisation  des  tribus, 
sur  les  chevaliers,  etc.  Il  n’y  a nul  doute 
que  cette  publication  posthume  ne  soit  ce 
que  l’ouvrage  offre  de  plus  important.  Pour 
y mettre  la  dernière  main,  INiebuhr  ne  vou- 
lait que  quelques  instans  de  repos,  mais, 
par  malheur  pour  les  bonnes  études,  ce  re- 
pos fut  éternel. 
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PRÉFACE  DE  L’AUTEUR 


Ce  volume  paraît  trois  ans  plus  tard  que  je 
ne  le  croyais  quand  j’achevais  la  révision  du 
premier,  et  si  l’on  se  rappelle  que  dans  ma 
préface  je  n’ai  présenté  cette  publication  que 
comme  une  édition  nouvelle  et  perfectionnée, 
on  aura  pu  s’étonner  d’un  aussi  long  re- 
tard. Il  faut  que  je  l’explique  aux  personnes 
bienveillantes  qui  m’en  ont  blâmé. 

Depuis  que  j’avais  suspendu  la  continua- 
tion de  mon  ouvrage,  je  me  trouvais,  à 
l’égard  du  second  volume,  dans  une  tout 
autre  disposition  qu’envers  le  premier.  Celui- 
ci  n’avait  jamais  cessé  de  m’occuper  : tout  ce 
que  j’acquérais  de  connaissances  sur  les  ins- 
titutions primitives  d’autres  peuples,  se  réu- 
nissait pour  perfectionner  les  recherches  que 
j’avais  ébauchées  déjà,  sur  les  institutions 
analogues  des  Romains.  Plusieurs  de  mes 
vues  s’étaient  modifiées  par  la  contempla- 
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tion  de  Rome  et  de  l’Italie.  Mais  le  second 
volume,  qui  ne  concerne  que  des  particu- 
larités sur  la  condition  et  les  lois  des  Ro- 
mains, ne  m’avait  pas  été  aussi  souvent  rap- 
pelé à l’esprit  par  ces  sortes  d’études;  il  m’é- 
tait devenu  tout-à-fait  étranger.  Je  n’igno- 
rais pas  néanmoins  que  les  dissertations  qu’il 
renferme  étaient,  sans  comparaison,  plus 
mûries,  plus  perfectionnées  que  celles  du 
tome  I.er  II  n’y  avait  rien  à y changer,  fort 
peu  de  choses  à y ajouter,  et  même  ce  qui 
regarde  le  droit  agraire  avait  été  rédigé  et 
approfondi  bien  avant  que  j’eusse  conçu  l’idée 
d’écrire  l’Histoire  romaine.  D’autres  disserta- 
tions, que  je  me  proposais  d’y  insérer,  étaient 
fort  avancées,  quoique  non  encore  élaborées 
pour  l’impression;  de  ce  nombre  est  celle 
sur  le  municipium  et  l’isopolitie , que  j’a- 
vais déjà  esquissée  à Rome;  enfin  il  n’en 
était- pas  une  dont  le  sujet  n’eut  servi  de 

texte  à des  leçons.  Restait  donc  la  narration 
« 

historique;  or  je  croyais  fermement  qu’il  me 
serait  impossible  d’arriver  à plus  de  certitude 
qu’il  n’y  en  avait  dans  la  première  édition; 
et  il  me  paraissait  au  moins  inutile  d’apporter 
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plus  de  soin  et  de  perfection  dans  le  récit 
d’événemens  aussi  insignifians. 

D’après  ces  considérations,  il  n’y  avait 
rien  de  plus  aisé  que  de  faire  en  peu  de 
mois  la  révision  de  mon  travail;  mais  bien- 
tôt il  devint  évident  pour  moi,  qu’en  dépit 
du  scepticisme,  il  serait  possible  à la  critique 
de  nous  donner,  dès  le  commencement  de 
cette  période,  une  histoire  certaine  et  vrai- 
semblable, et  de  la  justifier.  Dès-lors  il  valait 
la  peine  de  s’attacher  avec  le  plus  grand  soin 
à chaque  particularité,  et  de  ne  point  omettre 
dédaigneusement  des  détails  qui,  pour  un 
temps  fertile  en  grands  événemens , seraient 
rejetés  comme  puériles  ou  minutieux.  Je 
m’aperçus  aussi  qu’on  pourrait  de  même 
suivre  pas  à pas  les  cbangemens  opérés  dans 
la  constitution.  Si  les  circonstances  m’eussent 
été  favorables , cette  entreprise  aurait  pu  être 
accomplie  rapidement  comme  tant  d’autres 
recherches  du  premier  volume;  mais  quand 
je  terminai  celui-ci,  jetais  dans  un  état  d’é- 
puisement causé  par  un  travail  soutenu  pen- 
dant seize  mois,  à peine  interrompu  quelques 
jours,  et  pour  lequel  toutes  les  facultés  de 
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mon  ame  s’attachaient  incessamment  et  sans 
relâche  à l’ensemble  et  à toutes  les  parties. 
Dans  ces  efforts  passionnés  pour  percer  l’obs- 
curité, ma  vue  s’affaiblit;  sous  peine  de  ne 
donner  au  public  qu’une  ébauche  que  tôt  ou 
tard  il  aurait  fallu  refondre  complètement, 
il  devenait  nécessaire  d’attendre  que  le  temps 
me  rendît  des  forces.  Il  ne  se  montra  point 
avare  à mon  égard , et  quoique  lent  dans  ses 
bienfaits,  il  me  conduisit  de  découverte  en 
découverte.  Je  ne  tairai  pas  cependant  que 
mon  épuisement,  assez  semblable  à l’étour- 
dissement d’un  homme  long-temps  privé  de 
sommeil,  avait  créé  en  moi  le  besoin  le  plus 
vif  de  varier  mes  occupations , et  c’est  ce  qui 
m’engagea,  assez  inconsidérément,  moi  qui 
étais  déjà  chargé  du  fardeau  de  mon  histoire, 
à entreprendre  la  publication  des  Byzantins. 
Ce  travail,  joint  à d’autres  occupations  très- 
laborieuses,  et  particulièrement  à la  nouvelle 
révision  du  premier  volume,  apporta  de  no- 
tables retards  à l’achèvement  de  ce  livre 
deux  fois  esquissé;  il  anéantit  pour  un  temps 
ma  santé,  ainsi  que  la  sérénité  et  la  clarté 
de  mes  vues. 


( xijj  ) 

Enfin  j’étais  débarrassé  de  beaucoup  d’obs- 
tacles, j’en  avais  surmonté  un  grand  nombre; 
le  manuscrit  des  premières  feuilles  était  éla- 
boré; on  l’eût  porté  à l’imprimerie  le  lende- 
main, lorsqu’à  minuit  l’incendie  de  ma  mai- 
son le  détruisit,  à l’exception  d’une  seule 
feuille  prêtée  à un  ami.  Cependant  il  me 
restait  mes  travaux  préparatoires  et  mon 
courage  : sept  semaines  après  ce  malheur  la 
perte  était  réparée  et  l’impression  commen- 
cée. Dans  d’autres  temps,  ce  délai  eût  été 
sans  influence  sur  l’exécution  de  l’ensemble; 
mais  je  n’en  étais  qu’aux  deux  tiers  du  tra- 
vail, quand  la  démence  de  la  cour  de  France 
brisa  le  talisman  qui  tenait  enchaîné  le  démon 
des  révolutions.  Le  reste  du  volume  est  écrit 
uniquement  pour  ne  pas  laisser  imparfait  ce 
qui  était  commencé.  Sans  cesse  j’aVais  à lutter 
contre  des  soucis  et  des  craintes  toujours 
renaissantes  : sans  cesse  je  me  voyais  menacé 
de  la  perte  de  ma  fortune,  de  mes  biens  les 
plus  précieux,  de  mes  rapports  les  plus  in- 
times. J’avais  écrit  le  premier  volume  dans 
la  plus  grande  jouissance  du  présent,  dans 
la  plus  parfaite  quiétude  de  l’avenir.  Désor- 
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mais,  si  Dieu  n’y  porte  un  secours  miracu- 
leux, nous  courons  à une  époque  de  des- 
truction et  de  barbarie,  comme  celle  qui 
frappa  le  monde  romain  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle  de  noire  ère;  nous  sommes 
à la  veille  de  voir  anéantir  tout  bien-être, 
toute  liberté,  toute  civilisation,  toute  science. 
Mais  que  la  barbarie  éloigne  pour  un  temps 
les  muses  et  l’érudition,  il  reviendra  toujours 
une  époque  où  l’histoire  romaine  sera  re- 
prise et  redeviendra  un  objet  d’attention  et 
d’intérêt,  quoique  considérée  sous  un  autre 
point  de  vue  qu’on  ne  le  faisait  dans  le  quin- 
zième siècle. 

Sans  l’irruption  de  ces  terribles  calamités, 
je  me  serais  empressé,  après  un  peu  de  re- 
pos, de  compléter  et  de  publier  mon  troi- 
sième volume.  La  partie  de  ce  volume  com- 
prise dans  les  limites  de  l’ancienne  édition 
du  second,  est  écrite;  le  reste  s’étend  jus- 
qu’à la  première  guerre  punique,  et  n’attend 
plus  que  la  dernière  main.  Si  quelque  tran- 
quillité nous  est  donnée,  nul  autre  travail 
ne  sera  préféré  à celui-ci;  mais  ma  première 
occupation  sera  de  rédiger  pour  les  deux 
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premiers  volumes  un  index , qui  sera  donné 
séparément  pour  ne  pas  interrompre  désa- 
gréablement la  suite  de  l’ouvrage.1 

Dans  le  présent  volume,  le  récit  apparaît 
toujours  dans  une  moindre  proportion  que 
la  dissertation.  Cette  proportion  change  en- 
tièrement dans  les  parties  déjà  élaborées  du 
volume  suivant,  qui  devait  atteindre  à la 
guerre  d’Ann  ibal.  En  écrivant  ces  pages  avec 
bonheur,  avec  inspiration,  je  me  réjouis- 
sais, les  voyant  s’achever,  d’avoir  bientôt 
à peindre  de  grands  caractères  et  de  grands 
événemens.  Je  n’ai  jamais  négligé  ces  por- 
traits et  ces  descriptions , quand  j’ai  pu 
ajouter  quelque  foi  à des  faits  importans; 
mais  jamais  non  plus  je  n’ai  voulu  répéter 
des  récits  qui  ne  sont  évidemment  que  les 
inventions  auxquelles  les  annalistes  avaient 
recouru  pour  remplir  leur  cançvas.  Ici, 
comme  dans  le  premier  volume,  la  seule 
pensée  qui  m’ait  guidé,  a été  de  communi- 
quer au  lecteur  ma  consciencieuse  conviction 

i Nous  le  refondrons  avec  celui  du  troisième  volume  de 
l’original , afin  qu’il  puisse  s’appliquer  aux  six  volumes  de  la 
traduction. 
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sur  chaque  proposition  , sur  chaque  idée. 
Quand  ce  but  pouvait  être  atteint  d’une  ma- 
nière concise  et  serrée,  cela  n’en  était  que 
mieux.  Pour  l’époque  qui  précède  le  décem- 
virat,  il  suffisait  souvent  de  l’allégation  d’un 
seul  passage  décisif,  surtout  quand  il  me  ve- 
nait de  Denys  d’Halycarnasse  ; mais  dans  la 
suite,  lorsque  nous  n’avons  d’autorité  que  le 
seul  Tite-Live,  lorsque  nous  avons  perdu 
toute  autre  trace  capable  de  nous  guider, 
il  m’a  fallu  souvent  recourir  à une  argumen- 
tation qui  n’est  pas  toujours  exempte  de  lon- 
gueurs ou  de  redites;  c’était  le  seul  moyen 
de  ne  point  paraître  me  livrer  à l’arbitraire, 
et  je  voulais  exclure  toute  prétention  à une 
disposition  favorable  de  la  part  de  mes  lec- 
teurs. 
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Au  bord  de  1 Océan  septentrional,  non  loin  de 
l'embouchure  de  l’Elbe,  est  une  contrée  qui, 
sous  le  nom  de  Hadeln,  a fait  partie  de  la  ligue 
Frisonne,  et  qui  renferme  la  paroisse  de  Luding- 
wortli,  composée  de  cultivateurs  libres.  Le  duché 
de  Saxe-Lauenbourg,  le  Hanovre,  la  France,  ont 
successivement  étendu  leurs  limites  jusques  à ces 
rivages,  mais  peu  de  personnes  connaissent  ce 
petit  pays.  Désormais  il  sera  célèbre,  car  il  a donné 
à la  science  un  nom  deux  fois  illustré.  Niebuhr 
le  père  a su  conquérir  pour  la  géographie  l’Ara- 
bie, l’Inde,  la  mer  llouge,  régions  dont  les  lon- 
gitudes n otaient  pas  déterminées,  dont  les  cartes 
étaient  imparfaites  ; Niebuhr  le  fils  a fait  reluire 
des  clartés  de  son  génie  les  antiques  débris  des 
institutions.de  Rome,  et  d’un  regard  assuré  il  a 
reconnu,  malgré  l’obscurité  des  siècles,  la  source 
du  grand  peuple,  et  les  aflluens  qui  lui  ont  ap- 
porté le  tribut  de  leurs  générations, 
ni.  b 
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Berthold-George  JNiebuhr  nacjail  à Copenha- 
gue le  27  Avril  1776.  De  retour  de  ses  voyages, 
son  père  avait  épousé  la  lifle  du  célèbre  médecin 
Blumenberg.  Il  se  serait  peut-être  lixé  dans  la 
capitale  du  royaume  ; mais  la  disgrâce  de  son 
prole&eur,  le  ministre  Bernslori’,  lui  inspira  de 
l’éloignement  pour  cette  ville.  Le  Danemarck, 
auquel  il  appartenait  depuis  sa  glorieuse  expédi- 
tion, voulut  l’employer  dans  le  génie  militaire  ; 
on  songeait  à se  servir  de  ses  lumières  pour  dé- 
terminer quelques  positions  géographiques  en 
jNorvvége.  Toutefois  JNiebuhr  préféra  une  place 
civile,  celle  de  Lanclschreiber1  à Meldorf,  dans 
le  Ilolstein.  S’il  eût  conservé  le  goût  des  courses 
lointaines,  l'Orient  seul  aurait  attiré  ses  pas  : 
mais  rattachement  qu’il  avait  conçu  pour  sa 
femme  et  la  naissance  de  ses  deux  enfans  s’op- 
posèrent à l’exécution  de  projets  trop  aventureux. 
Il  resta  donc  au  sein  de  sa  famille,  uniquement 
occupé  de  la  rédaction  de  son  voyage,  et  ne 
songeant  d’ailleurs  qu’à  donner  à ses  jeunes 
enfans  d’utiles  leçons  et  les  exemples  d’une  vertu 
héréditaire.  Il  faut  lire  dans  la  touchante  bio- 

1 Secrétaire  de  la  justice  ou  greffier  serait  une  traduction 
incomplète.  Les  Landschreiler  ont  aussi  des  attributions  d'ad- 
ministration et  de  finance.  Ce  qui  démontre  que  la  place  de 
Niebuhr  père  était  au-dessus  de  celle  de  simple  greffier,  c’est 
qu’il  y joignit  le  litre  do  conseiller  d’Élat. 
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graphie  que  l’historien  de  Rouie  a consacrée  à 
sa  mémoire,  avec  quelle  avidité  ce  (ils  et  sa 
soeur  aînée  se  réunissaient  pour  solliciter,  pour 
écouler  le  récit  de  quelque  tradition  orientale. 
Comme  ils  aimaient  à recueillir  de  la  bouche 
de  leur  père  les  exploits  dOmar  et  d’Ali  ! et 
comme  ces  récits  merveilleux  prirent  utilement 
la  place  des  contes  absurdes  dont  on  entoure  le 
berceau  de  l’enfance!  Ces  détails  sont  minutieux 
peut-être,  mais  ils  ont  bien  du  charme.  Le  sen- 
timent cpii  nous  porte  à connaître  les  premiers 
pas  des  grands  hommes,  est  Je  même  que  celui 
qui  appelle  notre  attention  sur  les  faits  qui  ont 
précédé  une  journée  que  la  gloire  a inscrite 
flans  nos  annales.  Arrêtons-nous  donc  quelques 
instans  encore  dans  la  maison  paternelle  du 
jeune  Niebuhr. 

D’abord  la  pensée  du  voyageur  était  d’ouvrir 
à son  (ils  la  route  de  l’Orient.  Ses  premières 
études  furent  conçues  dans  cet  esprit  ; il  lui 
. enseigna  l’anglais,  langue  indispensable  au  na- 
vigateur, et  1 arabe,  qu'il  devait  un  jour  parler 
dans  la  patrie  de  Mahomet  : du  reste,  la  géogra- 
phie et  les  mathématiques  devaient  faire  le  fond 
de  cette  éducation.  Mais  le  génie  est  comme  ces 
rameaux  que  l'on  recourbe  eu  vain  dans  une 
direction  que  ne  leur  a point  donnée  la  nature. 
Niebuhr  le  père  avait  traversé  l’espace»  A iebu h r 
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lë  fils  devait  franchir  le  temps  ; il  voyait  son 
but  marqué  au-delà  des  siècles  écoulés,  et  libres 
d’entraves,  c'était  toujours  vers  l'antiquité  que  a 
se  relevaient  ses  méditations.  Comment  expliquer 
autrement  son  peu  d’aptitude  aux  sciences  exac- 
tes ? Comment  ce  caractère  si  réfléchi,  si  pro- 
fond, se  serait-il  refusé  à leurs  consciencieuses 
recherches,  si  une  voix  plus  puissante  ne  l’eût 
sans  cesse  averti  de  son  impérieuse  vocation? 

Il  nous  dit  lui-même,  avec  une  louable  fran- 
chise, que  souvent  son  père  fut  impatienté  de 
ses  distractions  ; et  cependant  c’est  dans  ce 
temps-là  même  qu’il  employait  tous  ses  loisirs 
à comprendre  Sophocle.  Il  avait  à peine  treize 
ans,  que  déjà  son  infatigable  constance  arrachait 
au  dictionnaire  tous  les  mots  prononcés  par  ce 
grand  tragique  j chaque  vers  exigeait  un  effort, 
chaque  sens  était  une  découverte.  Son  père  lui 
donnait-il  une  leçon  de  géographie  ; prononçait- 
il  le  nom  de  d’Àuville,  pour  lequel  il  avait  une  ’ 
vénération  si  profonde , le  jeune  INiebulir  ne 
voyait  devant  lui  que  la  Gaule  de  César  : il 
lisait  et  relisait  ses  Commentaires,  et  ne  prenait 
du  savant  Français  que  les  notions  arehéologi-  j 
ques  capables  d éclairer  la  marche  du  conque-  * 
rant  romain , ou  de  ranimer  quelque  vieille 
cité  gauloise. 

Néanmoins  ces  exercices  n’élaient  que  prépa- 
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ratoires  ; le  célèbre  philologue  Jæger,  l’éditeur 
des  Panégyristes  latins,  fut  le  premier  maître 
de  Niebuhr.  Ce  fût  alors  seulement  qu’il  saisit 
le  mécanisme  des  langues.  Son  père,  en  effet, 
ne  les  considérait  que  comme  des  moyens  de 
parvenir  à la  science  ; il  ne  s’arrêtait  point  à en 
examiner  les  détails  ; pourvu  qu’il  comprît  , il 
était  satisfait.  Les  leçons  de  Jæger  jetèrent  de 
profondes  racines  dans  l’esprit  analytique  du 
jeune  homme.  On  commençait  à reconnaître 
en  lui  cette  trempe  vigoureuse  d’un  génie  qui 
promet  de  faire  plus  de  découvertes  dans  les 
sombres  détours  (l’une  bibliothèque,  que  le  plus 
robuste  voyageur  n’en  pourrait  espérer  sur  des 
plages  lointaines,  ou  sur  des  îles  regardées  comme 
inaccessibles  au  navigateur.  Déjà  on  avait  re- 
noncé à lui  faire  subir  les  dangers  de  celte  aven- 
tureuse carrière:  une  mère,  dont  la  sollicitude 
était  poussée  jusqu  a l’imprudence,  avait  la  pre- 
mière créé  des  obstacles  à l’accomplissement  des 
vues  de  Carsten  Niébiilir  sur  sou  fils.  Les  soins 
trop  assidus,  quelle  lui  prodigua,  affaiblirent 
son  tempérament  au  point  que  sa  santé  demeura 
toujours  très-chancelante,  et  que  l’irritabilité  de 
ses  nerfs  réagit  quelquefois  jusque  sur  sou  ca- 
ractère, qui,  saus  jamais  cesser  dètre  noble  et 
généreux,  ne  fut  pas  toujours  exempt  d'humeur 
ou  de  caprice. 
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Quoi  qu’il  en  soit  des  motifs  qui  changèrent 
la  résolution  du  père,  le  jeune  ]Niel»uhr  fut  en-  \ 
voyé  à Hamnourj» , où  il  étudia  la  science  du 
commerce , tant  aux  cours  du  professeur  Büscn , ■ 
que  dans  les  maisons  les  plus  recommandables 

de  cette  riche  cité.  Mais  l’illustre  Voss  était  I ami 

’’*V 

de  son  père  ; mais  Klopstock  habitait  Hambourg  ! 
Comment  résister  à l’ascendant  du  génie?  com- 
ment ne  se  point  enflammer  d'une  nouvelle  ar- 
deur pour  l’antiquité  ? Quand  Voss  parlait  des 
Grecs  et  des  Romains,  on  eût  dit  qu’il  venait 
de  les  quitter.  Il  connaissait  leurs  usages,  leurs 
croyances,  leurs  arts  : à travers  ce  que  leurs  au- 
teurs* ont  dit,  il  pénétrait  tout  ce  qu’ils  ont 
voulu  taire.  Il  ne  conjecturait  point,  il  savait, 
et  c’était  plutôt  un  étranger  jugeant  une  nation 
dont  il  a parcouru  le  territoire,  qu’un  moderne 
qui  doit  sa  science  à la  lecture.  Aussi,  quand 
Homère,  Hésiode,  Théocrite,  Virgile,  recon- 
nurent dans  la  langue  des  Germains  le  nombre 
et  la  mesure  des  Muses  anciennes,  quand  ils 
voulurent  chanter  pour  la  seconde  fois,  ce  fut 
sa  voix  qu’ils  empruntèrent.  Les  poésies  de  Voss 
paraissent  dictées  par  eux;  elles  n’ont  rien  de  la 
traduction.  Nous  avons  nommé  Klopstock:  ose-  fc. 
rofts-nous  le  définir,  lui  dont  chaque  pensée, 
chaque  vers  esi  un  brillant  reflet  de  la  nature  ou 
de  la  majesté  divine  ? En  le  lisant,  nos  facultés 
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ne  sullïsent  point  à l’admiration,  leur  faiblesse 
nous  contraint  au  repos:  souvent  ii  faut  fermer 
le  livre;  souvent  il  faut  interrompre  la  lecture 
de  scs  odes  sublimes,  comme  on  détourne  ses 
regards  du  soleil,  ou  comme  Moïse  se  cachait  le 
visage  devant  le  buisson  ardent. 

Niebuhr  ne  fut  pas  poète,  sans  doute;  mais 
son  génie  se  sentit  échauffé  par  le  génie  de  ces 
grands  hommes?  Il  doit  à Voss  ces  vues  si  clai- 
res, - si  précises  sur  les  peuples  de  l'antiquité; 
il  doit  à Klopstock  cet  essor  si  noble  et  si  élevé 
que  prend  la  tradition,  quand  elle  parle  par 
sa  bouche,  quand  elle  raconte  avec  tant  de  sim- 
plicité et  de  grandeur,  le  figuier  ruminai,  l’au- 
gure des  oiseaux  du  destin,  la  naissance  de  Ser- 
vais, ou  la  bataille  vraiment  homérique  du  lac  , 
Hégille.  On  dirait  que  dans  ces  pages  admirables 
son  style,  tantôt  naïf  et  tantôt  majestueux,  veut 
ranimer  l’esprit  du  lecteur,  et  le  dédommager 
de  la  sécheresse  inséparable  de  la  dissertation, 
comme  les  accens  d’une  musique  religieuse  dé- 
lassent, par  intervalles,  une  ame  fatiguée  de 
trop  longues  méditations.  Mais  gardons-nous 
d’anticiper  sur  ce  que  devint  Niebuhr  ; suivons 
encore  l’élève  à l’université  de  Kiel,  où  il  s’en- 
fonce dans  les  profondeurs  du  Droit,  où  il  est 
distingué  par  le  philosophe  Jacobi,  que  depuis 
il  aima  toujours;  par  le  médecin  Hentzlcr,  dont 
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il  épousa  la  petite-fille , long-temps  après  cette 
première  en ( revue.  De  K iel  il  passa  à Edimbourg: 
le  but  de  son  père,  en  lui  prescrivant  ce  voyage, 
était  de  joindre  à ses  autres  études  celle  des  scien- 
ces naturelles.  INiebulir  réussit  surtout  en  chimie,  * 

Jita 

cl  il  s’en  fallut  de  peu  que,  passionne  pour  ses  ' 
expériences,  il  ne  nous  donnât,  au  lieu  des 
vieilles  nations  italiques  qu'il  a réveillées,  quel- 
ques corps  organiques  de  plus.  11  aimait  à rap- 
peler sou  séjour  a Edimbourg.  Un  ancien  capi- 
taine de  navire,  de  la  famille  Jacobitedes  Scott 
de  Piorbourgshire , avait,  trente-cinq  ans  aupa- 
ravant, reçu  à son  bord  jNiebuhr  le  voyageur,*’ 
et  s’en  glorifiait  encore.  Il  accueillit  donc  le  fils 
avec  empressement,  et  l’étudiant  allemand  vécut 
dans  la  plus  grande  intimité  chez  ces  bonnes  gens. 
Cette  famille  est  celle  à laquelle  appartient  le 
célèbre  romancier.  On  ne  nous  dit  pas  si  INie- 
bubr  la  connu. 

Les  études  de  Nicbuhr  étaient  achevées  : dix- 
liuit  mois  de  séjour  en  Ecosse  lui  avaient  per- 
mis detudier  les  institutions  de  l’Angleterre  ■ 
mais  il  voulut  connaître  de  plus  près  cette  na- 
tion, que  son  père  estimait  d’une  manière  pres- 
que exclusive.  Il  consacra  donc  six  mois  «à  par- 
courir les  diverses  contrées  de  la  Grande-Bretagne,  * 
s’informa  avec  un  soin  extraordinaire  des  mœurs, 
des  usages,  des  coutumes,  et  voua  surtout  à la 
?*** 
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législation  une  attention  qui  fut  couronnée  du 
plus  grand  succès  : nul  étranger,  dit-on,  n’a 
mieux  possédé  le  Droit  public  anglais.  Il  aimait 
cette  fixité  et  même  cette  opiniâtreté  qui  fuit 
les  améliorations,  et  qui  sacrifie  tous  les  progrès 
au  besoin  du  repos.  Ce  sentiment  cliez  lui  était 
poussé  à l’excès,  et  il  se  défiait  de  tous  les  mi- 
nistères qui  paraissaient  favoriser  des  réformes. 

La  carrière  administrative  de  Niebuhr  s’ou- 
vrit à Copenhague,  où  il  fut  d’abord  secrétaire 
du  ministre  des  finances  Schimmelmann.  On  le 
voit  en  même  temps  secrétaire  d’une  commission 
chargée  de  traiter  quelques  affaires  avec  les  Bar- 
baresques,  et  bientôt  sous-bibliothécaire.  A l’é- 
poque où  les  Anglais  vinrent  bombarder  la  capi- 
tale du  Danemarck,  les  précautions  prises  par 
' Niebuhr  contribuèrent  beaucoup  à sauver  la 
bibliothèque  de  ce  commun  désastre.  Sans  doute 
que  la  garde  d’un  dépôt  si  précieux  ne  sera  pas 
restée  stérile  pour  sa  vaste  érudition.  Celui  qui, 
dans  la  suite,  ne  franchit  jamais  le  seuil  d’un 
établissement  de  ce  genre , sans  en  retirer  les 
richesses  confiées  par  les  âges  à leurs  rayons  les 
plus  ignorés,  aurait- il  habité  si  long-lènips  au 
milieu  des  livres  de  Copenhague,  sans,  en  ac- 
croître ses  connaissances  déjà  si  vastes.  Bientôt 
celles  qu’il  avait  acquises  en  matière  de  finan- 
ces, lui  devinrent  d’une  utilité  pratique  -,  il  fut 
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aommé  l'un  des  directeurs  de  la  banque  da-  ^ 
noist*  Fonctionnaire  distingué  par  l’amour  du  * 

^ Lien  autant  que  par  son  habileté,  il  ne  se  bor- 
nait pas  au  travail  du  cabinet  ; il  publiait  des 
mémoires  d’administration  et  d’économie  poli-  ■*>rt 
tique.  Nous  ne  les  avons  pas  aujourd’hui  dans 
le  recueil  de  ses  oeuvres,  mais  on  les  a jugés 
dignes  de  la  plus  sérieuse  attention,  et  le  gou-  w 
vcrnëment  danois  en  a tiré  un  grand  parti  pour 
la  prospérité  du  pays.  En  i8o/| , Niebulir  épousa 
la  fille  du  Lcnuh'ozl  du  district  de  Hevdt.  Cette  I 
première  union  fut  heureuse,  et  désormais  son 
avenir  paraissait  devoir  être  celui  de  l’homme 
paisible,  qui  goûte  au  sein  de  sa  famille  le  repos 
nécessaire  aux  travaux  de  l’administration.  Une  • 
carrière  honorable  et  riche  à la  fois  permettait  • * 
à scs  loisirs  l’étude  des  lettres  ; enfin  il  semblait 
que  l’Allemagne  dût.  à jamais  abandonner  au 
Dancmarck  et  le  voyageur  Niebulir  et  le  fils  au- 5 
quel  il  avait  donné  le  jour  ; il  semblait  que  ce 
fils,  dans  la  position  brillante  qu’il  devait  à la 
gloire  paternelle  et  à son  propre  mérite,  se  con-  - 
tenterait  d’y  joindre  l’honorable  réputation  qui  "* 
dans  la  carrière  des  plaees  suit  toujours  le  talent 
et  la  probité.  — Le  destin  en  avait  autrement 
ordonné. 

Les  Français  attendaient  sur  les  bords  de  la 
Manche  que  des  vents  moins  contraires  vinssent 
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enfler  leurs  voiles  : leurs  enseignes  allaient  re- 
trouver  Ilastings,  et  par  de  nouveaux  exploits 
effacer  le  souvenir  des  belliqueux  Normands. 
L’Angleterre  effrayée  appela  le  secours  de  l’Au- 
triche, et  cette  puissance  fit  avancer  ses  armées. 
Nos  guerriers  se  levèrent  alors,  et  le  sol  de  la 
vieille  Europe  retentit  au  loin,  ébranlé  sous  les 

pas  d’un  héros.  Partout  où  Buonaparte  imprimait 
B / 
ses  vestiges  glorieux,  à Ulm,  à Ebexsberg,  à Aus- 
terlitz, une  défaite  terrible  rappelait  à ses  ad- 
versaires dispersés  le  grand  capitaine  devant 
lequel  ils  avaient  fui  naguères  à Lonalo,  à Cas-' 
tiglione,  à Marengo.  Eu  moins  de  trois  mois  la 
monarchie  autrichienne  fut  abattue,  et  déjà  ces 
Russes  si  redoutés  qui  lui  promettaient  la  vie-»** 
toire,  étaient  engloutis  dans  les  lacs  de  Moravie, 
ou  regagnaient  leur  froide  patrie  sur  un  laissez- 
passer  du  vainqueur. 

Moins  pi’évenu , pent-êti’C,  Niebuhr  aurait 
admiré  les  prodiges  opérés  par  ,vçes  modernes 
Romains  ; et  ce  peu  de  mois  qui  renfermaient 
plus  de  globe  qu’il  n’en  faudrait  pour  illustrer 
tout  un  siècle,  lui  aurait  paru  quelque  fragment 
des  annales  du  grand  peuple.  Mais  les  premièxes 
impi’cssions  ne  s’effacent  point  : dès  l’âge  le  plus 
tendi'e  il  n’avait  x’ecueilli  dans  la  maison  pater- 
nelle  que  de  fâcheuses  pi-évenlious  contxe  la 
f rance.  On  ne  lui  avait  fait  conixaîtie  que  ces 
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^ hommes  dégénérés,  ces  courtisans  efféminés  de 
nos  derniers  rois  : ou  bien,  on  lui  avait  dépeint 
nos  révolutionnaires,  leurs  fureurs,  leurs  écha- 
fauds. En  vain,  selon  l’expression  du  plus  grand 
."écrivain  de  nos  jours,  l’armée  avait  jeté  sa  vail- 
lante épée  dans  la  balance,  le  père  de  Niebuhr 
n’en  était  point  ému,  ou  .plutôt  il  n’en  était  que 
plus  irrité  ; car  si  le  Dauemarck  était  sa  patrie 
d’adoption  , il  était  né  Ilanovrien,  et  chaque 
bataille  gagnée  par  les  Français  affligeait  l'an- 
cien sujet  de  l’Angleterre,  et  froissait  le  senti- 
ment d’indépendance  du  Germain.  L’expédition 
d’Egypte  elle- même  n avait  point  trouvé  grâce 
à ses  yeux.  Les  Français  ne  devaient  ni  ne  pou- 
vaient faire  le  bien.  C’était  chez  lui  une  chose 
arrêtée.  1 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  son  fds  demeura 
insensible  aux  plus  beaux  faits  d'armes  de  Na- 
poléon : son  ame  était  faite,  il  est  vrai,  pour 
s’émouvoir  de  tous  les  sentimens  nobles  et  gé- 
néreux, pour  admirer  toutes  les  actions  coura-  ’ 
geuses  et  héroïques  ; mais  il  ne  vit  dans  nos 
guerriers  que  les  esclaves  d’un  tyran , que  les 
instrumens  dont  on  se  servait  pour  accabler 


i II  serait  injuste  de  ne  point  ajouter  que  Carsten  Niebuhr 
revint  de  ses  préventions,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les 
sciences.  - 
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l'Allemagne*  Les  puissances  dont,  l’alliance  ou 
1 inaction  favorisait  la  grandeur  du  nouvel  em- 
pire, trahissaient  à ses  yeux  la  cause  de  l’hu- 
manité. La  fidélité  du  Danemarch  n’était  selon 
lui  que  lâeheté,  que  vile  complaisance.  C’en 
était  assez  pour  que  cet  Etat  perdit  tous  ses  ■■ 
droits  à sou  affection,  et  quand  la  Prusse  ima-  ~ 
gina  qu’il  suffirait  d’évoquer  les  mânes  de  Frc-  ; 
deric  pour  ne  rencontrer  dans  nos  armées  que 
des  Souhises,  Niebulir  s’associa  d’intention  à ce  < 
rêve,  et  fut  l’un  des  premiers  écrivains  qui  firent 
retentir  le  cri  de  guerre.  Toutefois,  serviteur 
d’une  puissance  amie,  il  ne  se  permit  point  d’at- 
taque directe  ; il  emprunta  la  voix  de  Démos- 
thène,  traduisit  la  première  Philippique  et  y 
joignit  des  notes  remplies  d’allusions  aux  cir- 
constances présentes,  enfin  il  dédia  cet  ouvrage, 
premier  fruit  de  ses  connaissances  classiques,  (' 
a l'empereur  Alexandre.  Comme  si  INapoléon 
n’eut  été  que  le  roi  de  Macédoine!  Comme  si 
ses  guerriers  n'eusscnl  été  que  les  barbares  op- 
presseurs d'Athènes,  et  que  la  civilisation  nous 
dût  venir  du  Nord  par  un  oukase.  La  Prusse 
entendit  ce  langage,  elle  appela  Niebuhr,  il 
fut  nommé  directeur  du  commerce  de  la  nier 
Baltique.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa 
nouvelle  dignité  : a peine  était-il  arrivé  à Berlin, 
que  le  tonnerre  de  Jéna  réduisit  en  poüdre  la  mo- 
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narcliie  prussienne  ; il  fallu!  fuir  la  capitale, 
il  fallul  abandonner  aux  hommages  du  vain- 
queur les  eençlres  du  grand  roi.  De  Kœnigsherg 
à Memel , de  Mernel  à Riga,  la  cour  se  traînait 
d asile  en  asile.  Le  canon  français  la  poursuivait 
partout,  et  sur  les  neiges  d’Eylau  comme  dans 
les  plaines  de  Friedland,  l’aigle  de  l'empereur 
prêtait  sa  rapidité  à la  victoire. 

Cependant  le  prince  de  llardenberg  invitait 
JNiebuhr  à tous  les  conseils.  La  droiture  et  la 
constance  de  son  caractère,  ne  se  démentirent 
jamais  ; toujours  même  amour  de  la  patrie, 
toujours  même  aversion  pour  la  domiuation 
étrangère.  Pendant  son  séjour  à Riga  il  lit 
quelque  diversion  aux  affaires  pour  étudier  la 
littérature  russe;  mais  elle  -lui  parut  pauvre, 
et  l’on  ne  voit  pas  que  ses  occupations  en  ce 
genre  aient  influé  beaucoup  sur  ses  travaux. 
Peut-être  cependant  lui  ont-elles  donné  une  trop 
grande  prédilection  pour  les  Russes,  et  pour 
la  Pologne  une  aversion  qu’il  est  dillicile  de  con- 
cilier avec  la  générosité  vie  son  caractère.  Après 
les  conférences  de  Tilsit,  il  revint  à Berlin.  Les 
derniers  événemeus  l’avaient  fait  connaître  avan- 
tageusement, on  se  servit  de  lui  pour  une  mis- 
sion d’une  haute  importance  : il  fut  envoyé  en 
Hollande,  alin  d’y  négocier  avec  des  agens  an- 
glais sur  quelques  affaires;  de  finance.  La  Hol- 
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lande  alors  elail  gouvernée  par  le  roi  Louis; 
ou  plutôt,  elle  était  administrée  malgré  lui  et 
daus  les  seuls  intérêts  de  son  frère.  Si  ce  priuee 


eût  été  le  maître  de  ses  États,  la  tradition  con- 
serverait, pour  les  générations  à venir,  la  mé- 


quexigeail  la  prospérité  de  ses  nouveaux  sujets; 


il  était  éclairé,  loyal  et  généreux.  Mebuhr  ne 
tarda  pas  à en  acquérir  la  preuve.  La  police  de 
l’empire  avait  couvert  le  royaume  de  Hollande 
de  ses  agens,  et  il  était  devenu  l’objet  de  leur 
attention.  Le  roi  se  bâta  de  l’avertir  des  dangers 
quil  courait,  et  même  de  l’en  préserver.  Un 
jour  est  venu  où  ce  roi  se  trouva  proscrit,  per- 
sécuté jusque  daus  la  capitale  du  monde  chrétien  ; 
tous  les  trônes  élevés  par  son  frère  étaient  brisés  : 
mais  le  noble  qsage  qu’il  avait  fait  de  sa  puis- 
sance vivait  dans  le  souvenir  de  l’ambassadeur 
de  Prusse,  car  cet  ambassadeur  était  Niebuhr  : 
Louis  fut.  respecté  dans  Rome  pour  avoir  été 
bienfaisant  à La  Haye. 

...  jNiebuhr  aimait  à rappeler  encore  une  cir- 
constance de  son  voyage  en  Hollande.  11  y avait. 
\ isité  1 université  de  Leyde.  A la  vérité,  de  tous 
les  grands  philologues  que  l’Europe  admirait  au 
seizième  siècle,  ou  n’y  rencontrait  plus  que  les 
portraits  ; mais  la  salle  où  ils  sont  exposés  lui 
parut  le  sanctuaire  de  l’archéologie  et  de  la  lilté- 
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rature  ancienne.  Revêtus  de  la  pourpre  princière, 
ces  immortels  savons  entourent  l’image  vénérée 
du  fondateur  Guillaume  d Orange.  Leur  présence 
est  féconde  en  glorieux  souvenirs  : on  v voit  fil- 
lustre  Douza , seigneur  de  Nordwyck , qui  com- 
battit, qui  parla  comme  un  Romain,  (pii  aifran- 
cliil  sa  patrie  du  joug  espagnol,  et  soutint  avec 
constance  le  siège  héroïque  dont  la  création  de 
l’université  fut  la  récompense.  Scaliger  paraît 
aussi  dans  cette  enceinte.  Niebulir  le  regarda 
toujours  comme  un  homme  extraordinaire , 
comme  un  homme  dont  la  France  devrait  op- 
poser la  gloire  à celle  de  Leibnitz.  Il  lui  re- 
connaissait un  génie  universel,  une  science  pres- 
que sans  bornes,  et  ce  discernement  exquis, 
sans  lequel  les  connaissances  les  plus  profondes 
demeurent  sans  résultat.  Parmi  les  vivans  qui 
honoraient  alors  l’université  par  leurs  leçons, 
Niebulir  distingua  Witlenbacb. 

Mais  ce  culte  à l’érudition,  à la  gloire  d’un 
autre  âge,  cet  hommage  rendu  au  passé  d’un 
autre  peuple,  n’était  en  quelque  sorte  qu’une 
de  ces  inspirations  qui , sans  se  révéler  d’une 
manière  précise,  laissent  dans  notre  ame  quel- 
que chose  qui  lient  du  pressentiment.  Niebuhr 
devait  voir  revivre  bientôt  ce  qu’il  croyait- 
enseveli  pour  toujours  : bientôt  il  devait  retrou- 
ver, au  sein  de  l’Allemagne,  de  plus  grands 
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savans,  d’aussi  nobles  défenseurs  de  la  liberté. 
Des  professeurs  qui  expliquaient  à leurs  nom- 
breux disciples  les  merveilles  des  anciens  jours, 
allaient  se  mettre  a leur  tête  pour  imiter  les 
exemples  dont  ils  entretenaient  depuis  si  long- 
temps la  jeunesse,  pour  léguer  à l’avenir  d’autres 
exemples  encore.  Mais  quand  INiebuhr  rentra 
dans  sa  patrie , l’heure  de  l'affranchissement 
n’avait  point  encore  sonné.  La  Prusse  cherchait  à 
se  consoler  de  ses  malheurs  par  une  administra- 
tion sage  et  libérale.  Lorsqu’une  nation  a éprouvé 
de  grands  revers  sur  les  champs  de  bataille, 
lorsque  ses  limites  rétrécies  compriment  pour 
ainsi  dire  et  resserrent  toutes  ses  forces  vitales 
dans  un  étroit  espace,  elles  n’en  prennent  que 
plus  d’intensité,  et  si  celte  nation  est  éclaii'ée 
et  courageuse,  l’infortune  elle-même  lui  prépare 
un  plus  noble  avenir.  On  voit  fleurir  les  arts, 
l’industrie,  l’agriculture;  on  voit  se  développer 
rapidement  tous  les  germes  de  prospérité.  L’amour 
de  la  liberté  grandit  avec  le  sentiment  national, 
puis  vient  un  jour  de  réveil,  un  jour  où  la  valeur 
reprend  ses  droits,  où  la  force  est  guidée  par 
la  raison  ; et  si  le  pouvoir  oppresseur  existe 
encore  quand  les  jeunes  générations  atteignent 
leur  majorité , s’il  pèse  sur  elles  au  lieu  de  leur 
ouvrir  un  passage,  alors,  que  ce  pouvoir  soit 
étranger  où  indigène,  une  explosion  soudaine 
ni.  c 
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et  terrible  rejette  au  loin  ses  débris,  et  le  peu- 
ple dont  l’abaltemeut  semblait  promettre  des 
siècles  de  sei'vitude,  se  lève  brillant  d’héroïsme, 
et  commande  à son  tour.  Telle  fut  la  Prusse  en 
1 81 3.  Pendant  les  années  qui  précédèrent . cette 
commotion,  le  ministère  de  Berlin  ne  s’occupa 
que  de  fonder  d’utiles  établissemens.  Niebuhr 
venait  d’être  nommé  conseiller  d’Etat  : il  avait 
fait  du  droit  agraire  des  Romains  une  étude 
approfondie,  et  la  Prusse  en  ce  moment  suivait 
un  système  de  défrichement  et  de  colonisation 
pour  lequel  il  fournit  au  gouvernement  des 
mémoires  très-remarquables.  L’histoire  romaine 
se  trouvait  de  la  sorte  appliquée  sur  le  terrain, 
et  pour  quelques  instans,  du  moins,  on  put  lui 
croire  l’utilité  des  sciences  exactes,  dont  les  pro- 
grès influent  sur  l’agriculture  et  sur  les  arts.  En 
tout  point  Niebuhr  seconda  puissamment  les 
vues  généreuses  de  M.  de  Stein. 

A la  même  époque  environ , Berlin  se  dis- 
tingua par  une  activité  scientifique  presque  sans 
exemple.  On  créa  l’université,  on  réorganisa 
l’académie  des  sciences.  Les  travaux  récens  de 
Niebuhr  avaient  marqué  son  rang  parmi  les 
hommes  les  plus  éminens  du  royaume  ; il  fut 
de  l’université,  il  fut  de  l’académie.  Alors  on 
vit  successivement  arriver  Buttmann,  Heindorf, 
Spalding,  Sa vigny.  Il  vécut  dans  l’intimité  de 
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ces  hommes  célèbres,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  en  lui  leur  égal,  qui  pénétrèrent 
la  profondeur  de  ses  vues,  et,  malgré  la  défiance 
qu’il  conservait  de  lui-même,  le  conduisirent 
vers  cette  chaire  d’histoire  romaine  dans  laquelle 
il  hésitait  à monter;  comme  s’il  pressentait  qu’a- 
près  en  avoir  franchi  les  degrés,  il  ne  lui  serait 
plus  donné  de  s’arrêter  ; comme  s’il  était  effrayé 
de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  l'élèveraient 
jusqu’à  l’immortalité. 

Et  qu’on  n’accuse  point  cet  éloge  d’exagération. 
Ceux  qui  ne  voient  dans  l’histoire  qu’une  suite 
d’annales,  que  des  faits  entassés  sur  des  faits, 
sont  préoccupés  de  la  pensée  que  les  auteurs 
contemporains  nous  ont  légué  toute  l’antiquité, 
ils  ne  conçoivent  guère  que  les  modernes  puis- 
sent s’en  occuper  autrement  que  pour  compiler 
et  coordonner  des  textes  anciens.  Il  leur  semble 
que,  pour  restaurer  le  bel  édifice  élevé  par  Tite- 
Live,  il  faut  demander  des  fragmens  à Denys 
d’Halicarnasse  , à Salluste , à Polybe , ou  bien 
glaner  çà  et  là  dans  les  grammairiens  et  les 
rhéteurs  quelques  indications  éparses  que  le  tor- 
rent des  âges  eût  entraînées  vers  l’oubli,  s’ils 
n’eussent  jeté  leur  érudition  à travers  sa  course. 
Il  est  utile  sans  doute  d’en  agir  de  la  sorte; 
mais  alors  on  acquiert  la  réputation  de  Freins- 
hemius,  l’on  fait  des  supplémens  à Tite-Live, 
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et  l’on  répare  ce  monument  comme  on  rempla- 
cerait par  un  pilier  de  brique  une  colonne  du 
Parlhénon.  Les  écrivains  modernes  n'ont  sur  ces 
compilateurs  latins  qu’un  seul  avantage,  celui 
de  conserver  à leurs  compositions  un  style  uni- 
forme, et  de  n’avoir  point,  pour  déparer  leurs 
pâles  restaurations,  l’imposant  voisinage  des  an- 
ciens. Soit  qu’ils  les  traduisent,  soit  qu’ils  les 
complètent,  ledifîce  est  récrépi  du  même  mor- 
tier, et  s’il  n’a  ni  majesté,  ni  solidité,  sa  distri- 
bution du  moins  peut  offrir  quelque  chose  de 
régulier.  Que  si,  dans  un  accès  de  délire,  il 
venait  dans  la  pensée  d’un  moderne  d’abandon- 
ner ce  replâtrage  pour  créer  à son  tour,  pour 
construire  un  monument  rival  de  celui  de  Tite- 
Live,  sa  folie  serait  celle  dont  on  pourrait  ac- 
cuser le  pacba  d Égypte,  s’il  lui  prenait  fan- 
taisie deiever  de  nouvelles  pyramides  à côté 
de  celles  de  Gizek. 

Telle  n’était  pas  la  pensée  de  Niebuhr.  INous 
allons  exposer  quelles  étaient  ses  vues  sur  l’his- 
toire romaine,  au  moment  où  il  entreprit  de 
l’enseigner.  Si  le  chef-d’œuvre  de  Tite-Live  était 
encore  intact,  dit-il,  s’il  nous  présentait  une 
histoire  suivie , ce  serait  une  chose  à la  fois 
extravagante  et  présomptueuse , que  de  prétendre 
l’imiter  pour  en  atteindre  la  perfection.  Cette 
entreprise  serait  blâmable  lors  même  qu’on 
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pourrait  réunir  des  matériaux  plus  abondam 
que  ceux  qu’il  a consultés,  ou  faire  parler  des 
traditions  différentes  des  siennes.  Selon  Niebuhr, 
si  Tite-Live  existait,  la  tâche  des  modernes  se 
bornerait  à démêler  l’histoire  poétique  d’avec 
les  premiers  faits  recueillis  par  les  souvenirs,  à 
porter  un  esprit  d’examen  sur  les  orgueilleuses 
légendes  de  famille,  sur  les  consulats,  les  triom- 
phes imaginaires  et  sur  ces  fallacieuses  notions 
qui  des  panégyriques  et  des  éloges  funèbres  ont 
passé  dans  les  livres.  Mais  nous  n’avons  plus 
cet  admirable  ouvrage  que  par  fragmens  inter- 
rompus , et  si  d’autres  indices  nous  en  font  quel- 
quefois deviner  la  trace,  il  en  est  de  cela  comme 
de  ces  aqueducs  dont  on  retrouve  la  direction, 
parce  que  de  distance  en  distance  on  voit  repa- 
raître quelques-unes  de  leurs  arches. 

L’historien  de  Rome  doit  se  proposer  un  autre 
but,  un  but  qu’il  serait  de  son  devoir  d’atteindre* 
quand  même  la  littérature  classique  serait  encore 
présente  à nos  regards,  comme  elle  l etait  à ceux 
des  contemporains  d’Auguste.  Il  doit  se  livrer  à 
la  critique  des  faits  et  à la  recherche  d’institu- 
tions dont  l’indifférence  ou  l’ignorance  des  au- 
teurs a laissé  périr  la  mémoire.  Salluste  se  crut 
obligé  d’avertir  les  Romains  que  leur  patrie, 
non  moins  que  la  Grèce,  pouvait  se  glorifier 
de  grandes  actions.  Tous  leurs  regards,  en  effet. 
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demeuraient  fixés  sur  cette  contrée  ; ils  dédai- 
gnaient leur  propre  langue  et  les  annales  de  leur 
patrie.  Le  vieux  Caton  avait  vainement  écrit 
ses  Origines,  vainement  aussi  quelques  autres 
Romains  avaient  essayé  de  créer  une  histoire 
nationale;  ils  n’avaient  point  de  lecteurs,  et  peut- 
être  Tite-Live  fut- il  le  premier  qui  réussît  à 
venger  de  ce  long  oubli  tant  de  belles  actions, 
tant  de  nobles  caractères.  Comme  un  hymne 
majestueux,  sa  narration  s’empara  de  l’oreille  du 
Romain  : on  dédaigna  désormais  les  arguties  des 
Grecs , qui,  Polybe  excepté,  ne  s’occupaient  qu’à 
débattre  des  questions  de  fatalité  sur  la  grandeur 
de  Rome, et  qui  consolaient  l’humiliation  de  leurs 
compatriotes  par  un  vain  bruit  de  mots  ; ils 
leur  annonçaient  dans  leurs  périodes  artistement 
arrondies  que  le  destin  avait  fait  de  Rome  la 
maîtresse  du  monde,  et  que  par  conséquent  leur 
défaite  inévitable  n’avait  rien  de  honteux. 

Quelles  étaient  les  anciennes  institutions  de 
Rome?  leur  devait-elle  la  victoire?  Ses  vertus, 
le  dévouement  de  ses  citoyens,  ne  pouvaient-ils 
manquer  de  triompher  de  tous  les  obstacles? 
Ce  sont  des  questions  dont  ces  Grecs  ne  s’occu- 
paient pas.  Négligée  par  les  Romains  eux-mêmes, 
la  première  organisation  de  1 Etat  était  déjà  un 
objet  de  doute  au  temps  de  Cicéron.  Quant  à ce 
que  l’on  savait  de  la  vieille  Rome,  quant  à ce  qui 
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en  existait  encore,  tons  les  contemporains  pou- 
vaient en  juger,  mais  peu  de  personnes  s’en 
occupaient  ; on  ne  le  consignait  pas  dans  des 
histoires  écrites  pour  une  postérité  qu’on  suppo- 
sait devoir  être  romaine  elle -même.  Nul  des 
auteurs  dont  nous  possédons  les  livres,  n’a  dû 
penser  qu’il  serait  besoin  d’apprendre  un  jour 
ce  que  chacun  connaissait  de  son  temps,  et  que 
depuis  la  répartition  du  peuple  en  centuries 
jusqu’à  l’emploi  de  la  journée  du  citoyen,  tout  se- 
rait objet  de  recherche.  Tite-Live,  d’ailleurs , s’est 
peu  soucié  de  ce  genre  d’exposition  : tout  entier 
au  charme  de  la  narration , il  se  montre  rarement 
archéologue,  il  ne  s’est  fait  une  idée  nette  ni 
des  peuples,  ni  des  Etats,  n’a  point  consulté  les 
vieilles  inscriptions  des  nations  italiques,  n’a 
point  fouillé  les  archives  de  Rome.  Il  faut  donc, 
à force  de  recherches  et  de  méditations,  pénétrer 
le  sens  de  notices  isolées  et  peu  nombreuses,  et, 
les  combinant  ensemble,  il  faut  retrouver  l’image 
de  ce  que  fut  la  ville  éternelle  à sa  naissance , 
reconnaître  dans  sa  population  primitive  les 
élémens  divex-s  des  peuples  italiques,  dans  ses 
institutions  le  résultat  de  cette  fusion,  en  suivre 
les  progrès,  et  partout,  quand  le  sol  est  couvert 
de  ruines , rechercher  sous  les  décombres  quelles 
ont  été  les  anciennes  fondations  qui  le  sillon-* 
nent  encore. 


(si) 

Ce  fut  le  2 G Octobre  1810,  que  dans  une  in- 
troduction d’un  style  mâle  et  serré,  Niebuhr 
exposa  ces  vues  brillantes  et  profondes.  Sans 
doute  leur  éclat  devait  blesser  les  yeux  accou- 
tumés à ne  regarder  Rome  qu’à  travers  la  loupe 
dont  on  se  sert  dans  les  bibliothèques  pour  dé- 
chiffrer des  manuscrits.  L’école  routinière  cria 
au  scandale  ; mais  les  esprits  élevés  en  furent 
plus  éclairés  queblouis.  On  écouta  Niebuhr  ; on 
suivit  ses  cours  : leur  succès  toujours  croissant 
fit  naître  les  premiers  volumes  publiés  en  18m 
et  en  1812,  volumes  qu’il  a depuis  totalement 
refondus  ; mais  leur  apparition  était  pour  l’épo- 
que un  météore  dont  le  reflet  éclaira  toute  la 
littérature  de  l’Allemagne.  Ils  donnèrent  lieu  à 
de  profondes  controverses , à d’ingénieux  systèmes , 
à des  discussions  philologiques.  Niebuhr  lui- 
même,  sans  rien  céder  aux  critiques  d’autrui, 
devint  pour  son  livre  un  juge  sévère.  Il  s’accuse 
dans  la  suite  de  n’avoir  eu  d’abord  que  l’éru- 
dition de  l’homme  qui  s’est  instruit  lui -même  ; 
il  a la  modestie  de  comparer  sa  marche  à la 
marche  incertaine  du  somnambule  qui  erre  au 
hasard  sur  la  gouttière.  Peut-être  dirait-on  avec 
plus  des  justice,  que  dans  ces  premiers  essais  les 
lueurs  de  son  génie  étaient  semblables  à ces 
éclairs  brillans  dont  une  atmosphère  enflammée 
embellit  en  été  des  nuits  sans  nuages,  et  qui, 
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sans  garder  de  place  déterminée,  se  montrent 
incessamment  à tous  les  points  de  l’horizon. 

Ce  temps  de  création  et  d’enthousiasme  fut 
marqué  par  d’autres  productions  encore  : ainsi 
dans  l’année  même  où  il  se  naturalisait  dans  la 
Rome  de  Servius  Tullius , il  naviguait  avec  Scylax , 
interrogeait  le  texte  même  de  son  Périple,  et 
lisait  à l’académie  des  sciences  une  dissertation 
pour  fixer  l’époque  de  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage; selon  lui  c’était  la  première  moitié  du 
règne  de  Philippe  (vers  l’olympiade  io5).  Un 
juge  compétent,  M.  Letronne,  a déclaré  que 
cette  dissertation  était  ce  qu’on  avait  jusqu’ici 
publié  de  mieux  sur  Scylax1.  Alors  aussi  il  émit 
une  opinion  raisonnée  sur  l’époque  à laquelle 
appartient  la  seconde  partie  de  l’inscription  d’A- 
dulis2,  s’occupa  de  la  géographie  d’Hérodote, 
détermina  l’état  de  la  science  au  temps  de  ce 


1 Si  cette  assertion  n’est  plus  vraie  aujourd’hui , M.  Le- 
tronne u’cn  peut  accuser  que  lui-même;  car  il  a publié  sur 
les  Géographes  de  M.  Gail , travail  fort  estimable , un  traité 
qui  est  un  chef-d’œuvre  d’érudition.  Niebuhr  lui  vouait  une 
estime  particulière,  et  il  avait  coutume  de  dire  qu’à  lui  seul 
il  valait  toute  une  académie. 

2 Voyez  aussi  les  Recherches  de  M.  de  Sacy  et  le  parti  qu’en 
a tiré  M.  Champollion-Figcac  dans  ses  Annales  des  Lagides, 
ouvrage  couronné  par  l’Institut  en  1819,  et  que  l’on  cite  à 
chaque  instant  chez  nos  voisins , malgré  les  contestations 
auxquelles  il  a donné  lieu  sur  plusieurs  points  de  chronologie. 
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père  de  l’histoire,  et  jeta  quelque  jour  sur  les 
annales  des  Scythes,  (les  Gctes,  des  Sarraates ; 
enlin,  par  une  ingénieuse  et  solide  critique,  il 
effaça  du  recueil  des  Œuvres  d’Aristote  le  second 
livre  des  Économiques,  rédigé  sans  doute  dans 
l’Asie  mineure,  postérieurement  à l’époque  où 
vécut  Théophraste. 

Cependant  la  face  du  monde  allait  changer: 
la  plus  belle  armée  que  les  siècles  aient  jamais 
admirée,  mourait  sur  un  sol  ennemi.  De  tant 
de  vaillans  guerriers,  les  horribles  frimas  de  la 
Russie  avaient  à peine  épargné  quelques  hommes , 
ils  se  traînaient  sans  force  et  presque  sans  vie 
à travers  ces  vastes  déserts  de  glace,  et  ne  se 
ranimaient  un  instant  qu’à  la  vue  de  l’ennemi. 
Ce  furent  les  derniers  jours  de  la  grande  armée, 
jours  de  désastre,  mais  jours  de  gloire  encore, 
et  tandis  que  les  Français  netaient  plus  que 
des  spectres  errans , leur  aspect  jetait  l'épouvante 
dans  ces  hordes  de  Cosaques,  qui  ne  pouvaient 
exercer  leur  rage  que  sur  des  cadavres.  La  Prusse 
était  l’alliée  de  Napoléon;  mais  la  signature  d’un 
traité  s’efface  aisément  quand  la  contrainte  dis- 
paraît. La  haine  netait  point  éteinte  : l’oppres- 
sion du  conquérant,  l’humiliation  du  joug  étran- 
ger irritaient  le  sentiment  national.  Il  se  fit  jour 
en  dépit  des  protestations  diplomatiques,  et  ces 
protestations  n’avaient  point  encore  cessé,  que 
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déjà  «ne  jeunesse  animée  du  plus  noble  enthou- 
siasme pour  la  délivrance  de  la  patrie  lisait 
avec  ardeur  une  publication  périodique  distin- 
guée par  son  énergie.  Nous  avons  dit  quels 
étaient  les  sentimens  de  Niebuhr  à l’égard  de  la 
France  : dans  ces  momens  solennels  il  s’unit 
avec  Arndt,  et  fit  paraître  un  journal  intitulé 
le  Correspondant  prussien.  L’Europe  nelait  alors 
qu’un  vaste  théâtre  de  carnage,  où  les  scènes 
les  plus  sanglantes  se  succédaient  avec  une 
effrayante  rapidité.  Ce  journal  était  prompte- 
ment informé  de  tous  les  événemens  : de  l Es- 
pagne  à la  Pologne,  de  l’Italie  à l’Angleterre, 
il  recueillait  tout  ce  qui  devait  relever  la  valeur 
germanique,  annonçait  ou  prédisait  des  succès, 
publiait  des  manifestes  véliémens,  échauffait  les 
jeunes  esprits,  ranimait  les  anciens  ressentimens, 
et  préparait  enfin  une  guerre  d’extermination. 
Le  cabinet  de  Berlin  ne  tarda  pas  à suivre  celle 
impulsion;  et  ce  fut  à Niebuhr  qu’on  s’adressa 
d’abord,  car  nul  n’était  plus  propre  à négocier 
avec  les  agens  anglais.  Bientôt  il  suivit  les  armées 
et  assista  à la  bataille  de  Baulzen  (Budissin).  On 
se  rappelle  que  de  faibles  recrues  y renouvelè- 
rent les  prodiges  de  Lutzen.  Guides  par  les  vété- 
rans revenus  de  Russie,  ils  mirent  les  armées 
alliées  en  une  telle  déroute,  que  dans  ce  moment 
de  désespoir  Niebuhr  ne  se  rappela  de  toute 
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l’histoire  romaine  que  la  journée  d’Allia.  La 
comparaison  était  juste.  Berlin  craignait  d’é- 
prouver de  la  part  des  vainqueurs  le  sort  que 
leurs  ancêtres  firent  subir  à Rome.  Les  Français 
y seraient  entrés  pour  la  seconde  fois  en  maîtres 
irrités.  Déjà  le  duc  de  Reggio  s’approchait  de 
ses  murs,  quand  des  renforts  considérables  et 
les  troupes  suédoises  vinrent  leur  opposer  l’avan- 
tage du  nombre.  Cette  fois  encore  Niebuhr  était 
à l’armée  : à la  bataille  de  Dennewilz  il  tra- 
vailla lui -même  avec  Schleiermaclier  à élever 
des  redoutes  sur  le  Creutzberg.  Qu’est-il  besoin 
de  redire  les  faits  connus  de  tous,  la  retraite 
des  Français,  nos  désastres  de  Leipzig,  les  dé- 
fections de  l'étranger,  la  tiédeur  de  citoyens 
fatigués  de  triomphes,  avides  de  liberté,  enfin 
le  concours  de  l’Europe  entière,  pour  accabler 
une  nation  qui  s’abandonnait  elle-même.  Nie- 
buhr, après  avoir  suivi  le  roi  aux  armées,  fut 
envoyé  en  Hollande.  C’était  le  temps  où  l’on 
discutait  dans  les  réunions  diplomatiques  la  for- 
mation du  royaume  des  Pays-Bas.  Il  ne  craignit 
pas  d’im prouver  hautement  la  fusion  des  deux 
Etats,  en  parla  souvent  à la  mère  du  roi  actuel, 
qui  l’admettait  dans  son  intimité,  parce  qu’elle 
avait  appris  à l’estimer.  Non  content  de  cette 
franche  manifestation  de  sa  pensée,  il  se  mit  en 
opposition  officielle  avec  les  calculs  étroits  des 
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hommes  d’État  du  moment  ; mais  cette  fois  en- 
core la  médiocrité  se  crut  au-dessus  du  génie,  et 
seize  ans  après,  la  Belgique  a reproduit  sa  pro- 
testation en  caractères  sanglans.  Si  on  eût  écouté 
ces  conseils  d’un  esprit  éclairé,  l’histoire  aurait 
de  belles  pages  de  moins,  mais  la  tombe  ne  se 
serait  pas  fermée  déjà  sur  tant  de  généreux  dé- 
fenseurs de  la  liberté. 

En  1 8i 5 de  grandes  infortunes  accablèrent 
Niebulir.  Il  perdit  son  père  le  26  Avril  : aussi 
ne  voit-on  pas  qu’il  ait  pris  aucune  part  aux 
événemens  amenés  par  le  débarquement  de  Na- 
poléon. Tout  entier  à sa  douleur , il  écrivit 
l’histoire  du  voyageur.  Cette  biographie  est  courte, 
exempte  de  déclamation  ; le  style  en  est  simple, 
naïf  et  souvent  sublime.  Point  de  luxe  de  détails 
inutiles,  point  de  ces  divagations  que  le  moindre 
commentateur  se  croit  obligé  de  consacrer  au 
plus  mince  des  anciens,  une  fois  qu’il  en  a fait 
l objet  de  ses  veilles.  On  y remarque  meme  la 
plus  stricte  impartialité.  Le  lecteur  se  sent  ému, 
attendri,  sans  que  l’auteur  ait  visé  à l'effet  Sous 
l’humble  toit  paternel , dont  l’exclut  bientôt  un 
partage  désavantageux , le  voyageur  s’ignore  en- 
core lui-même  ; on  s’intéresse  à lui  lorsqu’épuisant 
son  faible  pécule,  il  va  recevoir  des  leçons  de 
géométrie  pour  mesurer  les  champs  de  son  village; 
on  s’élève  avec  lui  quand  l’amour  de  la  science 
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le  conilultà  l’université,  et  que  son  essor  rapide 
le  porte  assez  haut  pour  qu’on  le  destine  à l’ex- 
pédition scientifique  préparée  par  le  Danemarck. 
Alors,  au  lieu  des  propriétés  de  ses  voisins,  ce 
sont  les  longitudes  de  l’Arabie,  de  la  Perse,  de 
l’Inde,  de  l’Egypte,  qu’il  mesure;  au  lieu  des 
plans  agricoles  qu’il  devait  tracer,  ce  sont  des 
caries  qu’admireront  plus  tard  et  notre  com- 
mission d’Egypte  et  la  marine  anglaise.  On  s’ar- 
rête avec  lui  sous  les  mystérieuses  colonnes  de 
Persépolis;  enfin,  quand  il  est  de  retour  en  Da- 
nemarck, on  le  suit  à Meldorf,  on  révère  le 
père  de  famille  modeste  et  laborieux,  qui  dans 
sa  retraite  reçoit  les  hommages  de  plusieurs  corps 
savans.  Son  fils  nous  apprend  avec  quel  plaisir 
il  se  vit  associer  à l’Institut  de  France  : malgré  ses 
préjugés  contre  les  Français,  il  reconnaissait  que 
nulle  compagnie  ne  pouvait  lui  être  comparée 
pour  l’éclat  et  la  dignité.  Il  s’honorait  aussi  des 
relations  qu’entretenaient  avec  lui  MM.  de  Sacy 

et  Barbier  du  Boccage.  Carsten  Niebuhr,  fils 

» 

d’un  cultivateur,  mourut  conseiller  d’Etat,  che- 
valier de  l’ordre  de  Danebrog,  membre  des 
principales  sociétés  savantes  de  l'Europe  ; jamais 
il  n’a  accepté  aucun  titre  de  noblesse  : il  pensait 
que  ce  serait  accuser  d’humilité  tous  ses  aïeux 
à la  fois.  Son  fils,  l’historien  de  Rome,  fut  con- 
seiller d’Etat,  membre  de  l’académie  des  sciences , 
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ambassadeur,  et  ne  voulut  pas  non  plus  être 
noble.  Ils  avaient  raison  : l’un  avait  illustré  son 
nom  jusque  dans  les  mers  de  l’Inde,  l’autre 
l’avait  reporté  jusqu’à  Rliéa-Silvia.  L’autorité  des 
parchemins  ne  va  pas  si  loin  dans  l’espace,  et 
ne  remonte  pas  si  haut  dans  les  siècles. 

Peu  de  semaines  après  la  mort  de  son  père, 
Niebuhr  eut  à pleurer  sa  femme  ; il  ne  lui  a 
point  consacré  de  biographie  : les  douces  vertus 
de  ce  sexe , concentrées  autour  du  foyer  domes- 
tique, ne  réclament  point  d’illustration,  et  leur 
souvenir  survit  rarement  aux  familles  dont  elles 
ont  assuré  les  bonheur.  Cependant  il  ést  dans  la 
biographie  de  Carsten  Niebuhr  une  pensée  qui 
atteste  douloureusement  combien  cette  première 
union  était  chère  à ce  vieillard  et  à son  fils 
lui-même.  Celui-ci  le  félicite  detre  mort  à pro- 
pos et  de  n’avoir  point  à verser  des  larmes  si 
amères.  Les  siennes  n’étaient  pas  encore  taries 
que , songeant  à la  patrie,  il  fit  paraître  plusieurs 
écrits  politiques.  La  nouvelle  tempête  qui.  avait 
grondé  dans  l’intervalle,  réveillait  toutes  les 
ambitions,  et  les  princes  se  disputaient  l’Europe 
avec  plus  d’avidité  encore  que  les  oiseaux  dévo- 
rans  qui  suivent  les  armées  n’en  avaient  apporté 
sur  les  champs  de  bataille.  Homère  a dit  souvent 
que  les  rois  sont  les  pasteurs  des  peuples  ; ces 
pasteurs  partageaient  leurs  troupeaux i et  le  droit 
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divin  s’étendait  complaisamment  sur  ce  qu’ils 
avaient  envahi  de  sujets,  comme  sur  leurs  Etats 
héréditaires.  Niebuhr  prit  une  part  un  peu  trop 
active,  peut-être,  aux  ambitieuses  prétentions 
de  la  Prusse.  Il  écrivit  d’un  style  véhément  une 
brochure  intitulée  : Preussens  Rechte  gegen  dan 
Sachsischen  Hof  (Droits  de  la  Prusse  contre  la 
cour  de  Saxe).  Ce  fut  l’occasion  d’une  polémique 
acharnée,  dans  laquelle  la  générosité  n’était  pas 
toujours  du  côté  du  plus  fort.  Tandis  que  les 
peuples  assujettis  étaient  à la  merci  de  souve- 
rains qui  s’arrachaient  les  fruits  de  la  victoire, 
on  vit  paf-  un  contraste  bizarre  la  liberté  deve- 
nir le  partage  de  ceux  qui  avaient  succombé 
dans  cette  lutte.  La  France  recevait  une  cons- 
titution libérale  que  l’Allemagne  réclamait  en 
vain.  Ce  fut  bientôt  un  crime  de  la  demander, 
et  les  plus  nobles  soutiens  de  la  liberté  germa- 
nique étaient  précisément  les  plus  suspects  au 
pouvoir  absolu.  Les  rigueurs  injustes  sont  tou- 
jours compagnes  de  la  déloyauté  ; les  persécutions 
ne  leur  furent  donc  pas  épargnées.  Niebuhr  fit 
paraître  alors  un  écrit  qui,  sous  le  titre  de  Ge- 
heirne  V erbindungcn  (Associations  secrètes)  ré- 
futait toutes  ces  basses  délations.  Il  se  montra 
le  courageux  adversaire  de  M.  de  Schmaltz  et 
l’inébranlable  soutien  de  tous  les  patriotes.  Tant 
de  noblesse  de  caractère  ne  pouvait  long-temps 
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supporter  l’atmosplicre  des  cours  : la  vertu , la 
franchise  de Niebulu’ importunaient  le  ministère, 
et  quoiqu’il  put  dès-lors  prétendre  aux  plus  lian- 
tes dignités,  on  résolut  de  leloigneè.  On  assure 
que  sa  mission  près  du  Saint-Siège  ne  fut  qu’un 
honorable  exil.  Le  prince  de  Hardenberg  son- 
geait , dit-on , beaucoup  moins  à l'élever  qu'à 
s'en  défaire.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  renseigne-» 
mens,  la  mission  était  bien  choisie  : c’était  rendre 
à Rome  un  citoyen  dont  le  destin  avait  dilféré 
la  naissance.  Niebuhr  se  sentit  entraîné  vers  celte 
patrie  intellectuelle  que  lui  avait  donnée  l’éru- 
dition  : dans  la  ville  des  pontifes  il  entrevoyait 
de  loin  les  vestiges  de  l’enceinte  de  Servius,  et< 
s’occupait  du  forum  et  de  la  tribune  aux  ha- 
rangues bien  plus  que  de  la  chaire  de  S.  Pierre, 
avec  laquelle  il  devait  négocier  les  intérêts  des 
sujets  catholiques  de  la  Prusse»  Déjà  son  activité 
scientifique  avait  repris  toute  sa  force,  et  malgré 
les  distractions  inséparables  de  la  nouvelle  union 
qu’il  venait  de  contracter  avec  la  petite-fille 
du  médecin  Ilenzler,  il  préluda  à ses  relations 
avec  l’abbé  Mai  par  la  publication  des  fragmens 
de  Fronton  que  ce  docte  Italien  venait  de  re- 
trouver. Butlmann  et  Heindorf  s'unirent  à lui 
pour  ce  travail.  Digne  association  ! noble  trium- 
virat dont  l’Europe  philologique  gardera  tou- 
jours le  souvenir.  Ce  fut  à la  même  époque  que 
jij.  d 
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Niebnhl*  lut  à l’académie  des  sciences  une  dis- 
sertation sur  quelques  scènes  audacieusement 
jetées  dans  le  texte  de  Plaute  par  d’insipides 
versificateurs  du  moyen  âge. 

La  science  du  Droit  grandissait  alors  des  belles 
conceptions  de  M.  de  Savigny.  Niebuhr  s’inspi- 
rait dans  ses  entretiens,  il  vénérait  le  juriscon- 
sulte et  chérissait  l’ami.  M.  de  Savigny  l’engagea 
à visiter  quelques  bibliothèques  d’Italie.  Niebuhr 
ne  s’arrêta  que  quelques  jours  à Munich , où  il 
revit  Jacobi,  l’un  des  hommes  qu’il  estimait  le 
plus.  Puis,  franchissant  le  Brenner,  cette  limite 
qu’il  avait  assignée  aux  ancêtres  des  Étrusques, 
il  traversa  le  Tyrol , arriva  dans  Vérone,  et 
tout  aussitôt  les  Institutes  de  Gaius  sortirent  du 
néant.  Elles  dormaient  depuis  des  siècles  dans  la 
bibliothèque  du  chapitre. 

Parlerons-nous  de  la  mission  de  l'ambassadeur  ? 
dirons-nous  que  son  noble  caractère  lui  valut 
l’estime  du  saint-père?  que  le  successeur  de  S. 
Pierre  lui  dit,  en  prenant  congé  de  lui:  vous 
ne  m’avez  jamais  fait  entendre  que  hi  vérité! 
Ces  faits  honorent  l’homme  de  lettres  ; mais  leurs 
détails  entreraient  plus  convenablement  dans 
une  histoire  diplomatique.  Nous  ne  nous  occu- 
perons donc  ni  de  la  signature  du  concordat, 
ni  du  cardinal  Gonsalvi , qui  aimait  tendre- 
ment Niebuhr,  ni  des  décorations  de  l’aigle 
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rouge  de  Prusse  et  de  Léopold  d’Autriche,  qui 
furent  la  récompense,  l’une  de  ses  négociations, 
l’autre  d’un  service  éminent  rendu  au  général 
en  chef  de  l’armée  de  Naples.  Toute  notre  atten- 
tion se  portera  vers  l’époque  de  laquelle  il  ne 
détournait  jamais  sa  pensée  : comme  lui , nous 
négligerons  ces  intérêts  modernes  et  ces  géné- 
rations qui  passent  sur  les  ruines  de  Rome  sans 
y laisser  plus  de  traces  que  les  flots  que  le  Tibre 
renouvelle  incessamment  au  pied  des  monumens 
dont  l’antiquité  a embelli  ses  rivages.  Pendant 
sept  ans  de  résidence  dans  la  vieille  capitale 
du  monde,  Niebulir  jouit  d’un  bonheur  ncfn 
interrompu.  Il  chérissait  ses  jeunes  enfans  et 
celle  qui  les  lui  donnait.  Sa  maison  était  ouverte 
à tous  ses  compatriotes  : c’ctait  le  rendez-vous 
de  tous  les  artistes,  de  tous  les  savans.  L’heure 
des  découvertes  était  venue;  lui -même  essaya 
de  glaner  ou  moissonnait  l’abbé  Mai.  Il  publia 
les  Fragmenta  Ciceronis , etc. , et  si  la  plus  en- 
tière concorde  n’a  pas  toujours  régné  entre  les 
deux  érudits,  on  se  plaît  à les  voir  réunis  par 
la  plus  brillante  découverte  de  notre  temps. 
Quand  le  savant  italien  eut  reconquis  la  Répu- 
blique de  Cicéron  sur  les  oreinus  d’un  moine1, 

i L’écriture  superposée  paraît  être  du  io.'  siècle,  et  con- 
tient des  commentaires  de  S.  Augustin  sur  les  psaumes  ÇXIX 
à CXL. 
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Niebuhr  joignit  des  noies  a la  première  édition, 
discuta  et  restitua  quelques-uns  des  passages  les 
plus  altérés,  et  de  ses  ingénieuses  conjectures 
féconda  le  cliamp  des  discussions  philologiques. 
MM.  Hermann,  Creuzer,  Moser,  Hcinrich,  Za- 
chariæ,  y ont  apporté  depuis  le  tribut  de  leur 
doctrine  et  de  leur  sagacité  : antiquaires  et  ju- 
risconsultes se  sont  surpassés,  et  si  plusieurs 
érudits  ont  contredit  Niebuhr,  tous  ont  reconnu 
le  mérite  de  ses  remarques.  Cependant  les  tra- 
vaux de  M.  Mai  étaient  infatigables,  le  succès 
y répondait  souvent,  et  l’ambassadeur  semblait 
plutôt  venu  pour  assister  à une  seconde  renais- 
sance des  lettres , (pie  pour  demander  une  bulle 
au  Saint-Siège.  Toutes  ces  découvertes  ajoutaient 
à sa  félicité;  il  en  rendait  grâces  au  Ciel  comme 
d’un  bienfait,  et  croyait  notre  époque  destinée 
à d’immenses  résultats  historiques.  Ses  espérances 
déjà  s’étendaient  jusqu’à  la  seconde  décade  de 
Tite-Live — En  même  temps  il  parcourait  les 
vestiges  des  enceintes  de  Rome,  déterminait  celle 
de  Servius,  d’Àurélien,  les  distinguait  des  cons- 
tructions modernes,  et  dans  le  Campo  f^accino 
relevait  par  la  pensée  la  tribune  aux  harangues. 
f^oilà,  s’écria- 1- il  un  jour  avec  l’accent  de  la 
conviction,  voilà  où  vous  auriez  brillé , si  vous 
étiez  tic  Romain , et  il  adressait  la  parole  à M. 
de  Serre,  qu'il  avait  conduit  sur  ces  débris. 
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Niebuhr  avait  beaucoup  modifié  scs  idées  sur 
la  France,  il  suivait  avec  intérêt  le  progrès  des 
opinions  constitutionnelles.  Sa  loyauté  réprouvait 
les  efforts  du  pouvoir  pour  anéantir  les  avantages 
promis  à la  nation  : surtout  il  condamnait  et 
flétrissait  d’un  juste  dédain  les  hommes  ambitieux 
qui  ne  semblaient  appartenir  ni  à leur  siècle, 
qu’ils  ne  comprenaient  pas,  ni  à leur  patrie, 
qu’ils  n’aimaient  qu’à  condition  d’esclavage  et 
d’hypocrisie.  Les  Français  luttant  contre  l’obs- 
curantisme lui  parurent  plus  grands  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Là  leur  héroïsme  avait  donné 
des  fers  à ses  compatriotes,  ici  leur  éloquence 
s’exerçait  au  profit  de  l’humanité.  Néanmoins, 
attaché  à tous  les  gouvernemens  consacrés  par 
le  temps,  Niebuhr  désirait  que  les  vieilles  dynas- 
ties reprissent  de  profondes  racines  sous  le  sol 
de  l’Europe  constitutionnelle  : trop  de  sang 
s’était  mêlé  à cette  terre  pour  hasarder  d’en  ré- 
pandre encore.  Il  avait  donc  une  égale  aversion 
et  pour  les  révolutions  et  pour  l’excès  du  pou- 
voir, et  le  grand  orateur  qui  du  haut  de  la 
tribune  française  osa  proclamer,  qu’il  fallait 
planter  l’étendard  royal  au  milieu  de  la  nation , 
avait  exprimé  la  pensée  de  Niebuhr  avec  l’élo- 
quence et  la  noblesse  d’un  ancien.  Scs  véhémentes 
et  chaleureuses  improvisations,  ses  vues  nobles 
et  généreuses,  si  souvent  développées  dans  les 
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discours  les  plus  brillans  , lui  avaient  conquis 
l’estime  de  l’ambassadeur  de  Prusse.  Celui-ci 
voyait  en  lui  un  Romain,  et  quand,  repoussé 
comme  lui  par  des  courtisans  incapables  de  pen- 
sées élevées,  M.  de  Serre  fut  envoyé  à Naples, 
il  lui  parut  plutôt  arriver  d’un  autre  temps  que 
d’un  autre  lieu.  Ces  deux  hommes  furent  bientôt 
liés  d’une  amitié  sincère.  Le  caractère  de  N iebuhr 
était  porté  a la  méditation,  celui  de  M.  de  Serre 
était  froid  et  réfléchi.  Que  l’inspiration  s’empa- 
rât du  premier,  une  contemplation  immédiate 
lui  faisait  voir  l’ancienne  Rome  et  ses  glands 
hommes.  Quelle  agît  sur  le  second,  ces  illustres 
personnages  semblaient  renaître  en  lui.  M.  de 
Serre  n’était  point  philologue  : ce  n’était  pas  l'é- 
rudition, c’était  la  nature  qui  l’avait  fait  l’homme 
des  anciens  jours.  Sous  l’apparente  indilférence 
du  maintien  il  cachait  une  aine  de  feu;  dès  quil 
rencontrait  des  pensées  élevées  à la  hauteur  des 
siennes,  il  répondait  par  des  éclairs  de  génie. 
Du  reste,  il  y avait  entre  N iebuhr  et  lui  com- 
munauté de  principes  : même  respect  pour  la 
foi  jurée,  même  mépris  pour  les  hommes  qui 
en  réclamaient  la  violation,  mêmes  prévisions 
de  l’avenir.  Ils  se  virent  souvent  à Rome  et  à 
Naples.  11  n’est  pas  une  espérance , pas  une  joie, 
pas  une  douleur,  qu’ils  ne  se  soient  communi- 
quée, et  quand  une  mort  prématurée  eut  enlevé 
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M.  de  Serre  à la  France,  Niebuhr  forma  le  projet 
d’écrire  l’histoire  d’une  si  belle  vie  : il  n’en  par- 
lait jamais  sans  attendrissement. 

Ce  fut  en  1 8a 5 qu’il  s’éloigna  de  Rome,  après 
y avoir  passé  sept  années , dont  aucun  instant  ne 
fut  perdu  pour  le  progrès  des  sciences.  Pendant 
ce  séjour  , un  grand  nombre  de  dissertations 
importantes  accrurent  les  titres  que  Niebulir  avait 
à l’admiration  de  l’Europe  savante.  En  1819, 
fin  le  voit  discuter  le  mérite  de  la  chronique 
d’Eusèbe,  et  examiner  le  parti  que  peut  retirer 
Ja  chronologie  de  la  découverte  qu’on  venait 
d’en  faire  chez  les  Arméniens  de  Venise.  Peu  de 
temps  après,  il  détermine  l’époque  où  vécut 
Quinte-Curce,  où  écrivit  Pétrone.  Ou  bien,  en 
latin  élégant  et  facile,  il  expose  les  restitutions 
dont  lui  paraissent  susceptibles  les  inscriptions 
rapportées  de  Nubie  par  M.  Gau,  et  il  lit  ce 
beau  travail  à l’académie  d’archéologie.  Un  li- 
braire allemand  voulait  foire  réimprimer  la 
Topographie  de  Lalande  ; il  s’y  opposa , et  écrivit 
lui-même  sur  ce  sujet  une  savante  et  lumineuse 
monographie , qui  a paru  dans  le  Kunstblalt  de 
Tubingue  et  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres. 
Enfin,  ce  furent  ses  conseils  et  ses  encourage-* 
mens  qui  firent  entreprendre  l’ouvrage  de  MM. 
Platner  et  Bunsen , dont  la  publication  a com- 
mencé il  y a fort  peu  de  temps,  et  qui  sera 
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d’autant  plus  parfait  que  M.  Bunsen  a succédé 
à Niebuhr  dans  son  ambassade,  et  qu’il  a pu, 
par  conséquent,  continuer  les  recherches  de  son 
illustre  prédécesseur  sur  la  topographie  de  Rome. 
La  démission  de  Niebuhr  paraît  avoir  eu  pour 
principal  motif  la  mauvaise  influence  du  climat 
de  Rome  sur  la  santé  de  sa  femme.  Peut-être  aussi 
un  peu  de  raideur  dans  ses  relations  diplomati- 
ques avait-elle  éloigné  de  lui  la  bienveillance  de 
la  cour.  Il  ne  craignait  pas  de  plaider  la  cause 
de  l’humanité,  et  quoiqu’il  n’eùt  point  été  ap- 
pelé au  congrès  de  Vérone,  il  réclama  vivement 
en  faveur  des  Grecs,  qu’une  politique  aussi  ridi- 
cule que  barbare  livrait  à la  légitimité  des  sabres 
turcs. 

Avant  de  quitter  l’Italie,  il  alla  visiter  Naples, 
Pompéïes  et  M.  de  Serre,  et  quoiqu’il  vouât  la 
plupart  de  ses  instans  aux  épanchemens  de  l’a- 
mitié, il  collationna  un  manuscrit  du  grammai- 
rien Charisius;  puis  il  partit  pour  l’Allemagne, 
sans  projet  déterminé  quant  à son  établissement 
futur,  Cependant  il  résolut  de  passer  par  Saint- 
Gall,  où  Le  Pogge  avait  fait  de  si  importantes 
découvertes  au  quinzième  siècle.  Il  s’arrêta  donc 
quelque  temps  dans  cet  antique  monastère,  mais 
n’en  retira  que  les  obscurs  fvaginens  du  poème  de 
Merobaudes,  qu’il  publia  dans  la  même  année 
(ibaS).  De  Saint-Gall  Niebuhr  fit  à Heidelberg 
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«ne  sorte  de  pèlerinage.  Le  célèbre  Yoss  habitait 
cette  ville,  et  l’ambassadeur  de  Prusse,  l’acadé- 
micien, l’historien  de  Rome,  alla  porter  à ce  vieil 
ami  de  son  père  l’hommage  de  la  reconnaissance 
du  jeune  étudiant  de  Hambourg.  Après  cet  acte 
d’une  piété  presque  filiale,  il  se  dirigea  vers  les 
provinces  du  Rliin,  tant  pour  y attendre  les  or- 
dres du  roi,  que  parce  qu’il  avait  un  désir  très- 
vif  de  venir  à Paris  et  d’y  connaître  les  savans 
dont  les  communications  avaient  répandu  sur 
les  dernières  années  de  son  père  quelques  jouis- 
sances intellectuelles.  Il  voulait  aussi  s’entretenir 
avec  M.  Letronne,  dont  l’érudition  positive  ré- 
pondait à ce  que  la  sienne  avait  de  consciencieux 
et  d’exact,  dont  chaque  dissertation  offrait  les  ca- 
ractères d’une  démonstration  mathématique.  La 
France  alors  lui  inspirait  la  plus  vive  admiration; 
elle  était  riche  de  toutes  les  gloires  scientifiques: 
la  lecture  des  hiéroglyphes  était  aux  yeux  de  Nie- 
huhr  le  fait  le  plus  éclatant  de  l’érudition  de 
notre  siècle. 

Retenu  à Bonn  par  des  circonstances  fortuites, 
il  s’occupa  sur-le-champ  de  continuer  son  Histoire 
romaine,  car  il  n’en  avait  réellement  interrompu 
que  la  rédaction.  Le  séjour  de  Rome  ne  lui  per- 
mettait point  ce  travail  assidu,  ni  cette  étude 
des  livres  qu’exige  la  publication  d’une  histoire: 
il  n’était  occupé  qu’à  recevoir  des  impressions. 
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qua  étudier  les  monumens.  D’un  autre  côté  il 
espérait  encore  retrouver  un  jour  les  inspirations 
dont  il  avait  joui  dans  les  entretiens  de  Savigny  : 
« Lorsque  le  point  décisif  apparaissait  lumineux, 
lorsqu’il  était  si  facile  d interroger,  si  encoura- 
geant de  compléter , d’examiner  la  pensée  à demi 
conçue , le  sens  de  plus  d’une  énigme  s’offrait  en 
quelque  sorte  de  lui-même  et  par  suite  de  cette 
noble  inspiration  qui  naît  de  la  présence  de 
personnes  aimées.  ” Néanmoins,  quand  Niebulir 
composa  son  troisième  volume,  il  était  loin  de 
Savigny  ; combien  il  aimait  à rappeler  ces  instans 
d’intimité,  et  celte  influence  immédiate  exercée 
sur  son  plus  bel  ouvrage  par  Heindorf , Spalding, 
Butlmann  ! Ils  l’ont  précédé  dans  la  tombe  ; Sa- 
vigny lui  survit  pour  la  gloire  des  sciences,  Sa- 
vigny qu’il  aimait  plus  tendrement  encore,  sera 
son  compagnon  d’immortalité.  En  effet , l’un  des 
caractères  du  peuple  romain  est  de  rendre  im- 
périssable tout  ce  qui  l’approche  ; ce  grand  peu- 
ple agit  encore  après  sa  destruction  ; il  entraîne 
vers  l’avenir  : il  perpétue  la  mémoire  de  quiconque 
s’occupe  de  son  histoire  ou  de  ses  lois  avec  la  su- 
périorité qui  le  caractérisait  lui-même. 

Ce  troisième  volume  fut  rédigé  pendant  l’hiver 
de  1824,  et  Niebulir  se  disposait  à le  publier 
quand  il  fit  un  voyage  à Berlin,  où  il  prit  part 
aux  délibérations  du  conseil  d’Etat,  où  il  fut  ho- 
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noré  des  bontés  du  prince  royal.  Ce  prince  ne 
cessa  de  lui  témoigner  l’estime  la  plus  profonde, 
et  jusqu’aux  derniers  instans  de  cet  homme  de 
bien  il  s’éclaira  de  ses  avis,  et  entretint  avec  lui 
une  correspondance  suivie.  Du  reste,  les  homme? 
les  plus  ordinaires  étaient  à la  tête  des  affaires^ 
gens  de  bien,  sans  doute,  mais  esprits  rétrécis, 
avec  lesquels  Niebuhr  ne  pouvait  s’entendre. 
Aussi  revint- il  bientôt  à la  retraite  qu’il'  avait 
choisie,  et  vers  ces  délicieuses  contrées  du  Rhin, 
où  la  vue  d’une  nature  enchanteresse , où  le  mou- 
vement d’une  université  naissante  et  populeuse, 
devaient  favoriser  le  développement  de  ses  idées. 
11  s’était  aperçu  que  la  publication  de  son  troi- 
sième volume  exigeait  d’abord  une  refonte  des 
premiers.  Ce  fut  en  182  5 qu’il  l’entreprit.  Les 
cours  gratuits  qu’il  donnait  aux  élèves  facilitèrent 
sa  tâche.  « Pyrrhus  disait  à ses  Epirotes  : vous 
êtes  mes  ailes  ! " Le  professeur  zélé  est  animé  du 
même  sentiment  envers  des  élèves  qu’il  aime,  et 
qui  s’intéressent  de  toute  leur  ame  à ses  discours. 
Ce  qui  distinguait  ses  leçons,  ce  n’était  pas  préci- 
sément leloquençe ; il  n’y  prétendait  pas.  C’était 
une  sorte  d’inspiration,  c’était  la  richesse,  l’abon- 
dance des  matières,  c’était  enfin  l’accent  de  la  con- 
viction 3 qualité  remarquable,  mais  souvent  pous- 
sée trop  loin'.  Une  fois  que  son  génie  avait  saisi 

i II  répondit  un  jour  à un  de  nos  savans  les  plus  estimés, 
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et  conçu  un  sujet,  son  opinion  restait  pour  lui 
comme  un  article  de  foi  ; la  persuasion  était  en- 
tière. L’on  comprendra  donc  aisément  que  les  at- 
taques dirigées  contre  ses  idées  fondamentales 
aient  fait  peu  d’impression  sur  lui.  Depuis  douze 
ans  que  son  ouvrage  avait  paru,  il  avait  donné 
lieu  à mainte  discussion.  M.  de  Schlegel  surtout, 
dans  les  Annales  de  Heidelberg,  avait  revendiqué 
pour  la  Grèce  les  commencemeus  du  peuple-roi  : 
l’article  dans  lequel  il  examinait  ees  chants  na- 
tionaux et  ces  traditions  qui  entourent  le  berceau 
de  Rome  d’une  atmosphère  vacillante  et  incer- 
taine, était  à lui  seul  un  ouvrage  d’un  mérite  ex- 
traordinaire. Trois  ans  après , le  professeur 
Wachsmutli , homme  d’une  érudition  positive  et 
sévère,  écrivit  une  histoire  de  l’Etat  romain, 
dans  laquelle  il  marche  toujours  à côté  de  son 
adversaire,  l’attaque  sans  cesse,  rétablit  tout  ce 
qu’il  avait  renversé,  renverse  tout  ce  qu’il  avait 
édifié:  jamais,  dans  les  éditions  qu’il  donna  de- 
puis de  ces  premiers  volumes,  Niebuhr  ne  fit  men- 
tion d’aucun  de  ces  formidables  antagonistes.  Il 
affectait  au  contraire  le  silence.à  leur  égard,  lui 
qui  cependant  s’était  engagé  dans  une  polémique 
assez  vive  avec  MM.  Steinacker , Francius  et  Bluui 


qui  lui  faisait  des  objections  sur  son  cycle  séculaire,  que 
c’était  pour  lui  une  affaire  de  conscience. 
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sur  le  célèbre  passage  de  la  République  de  Cicé- 
ron, où  se  trouvent  des  détails  sur  les  comices. 
Je  lui  demandai  il  y a quelques  années,  si  dans 
sa  seconde  édition  il  ne  répondrait  pas  à MM.  de 
Sclilegel  et  Wachsmuth?  sa  physionomie  expri- 
ma une  sorte  de  mécontentement  ; je  ne  nomme 
personne,  me  dit-il  assez  sèchement.  On  aurait 
tort  cependant  d’imputer  à un  superbe  dédain 
ce  qui  pouvait  être  l'effet  d’un  système.  Nous  l’a- 
vons dit:  l’idée  dominante  de  Niebuhr  était  la 
contemplation  immédiate  de  l’antiquité  ; il  ne 
songeait  nullement  à se  débattre  avec  les  mo- 
dernes, et  c’est  à quoi  n’ont  pas  assez  pensé  les 
critiques  habiles  qui  lui  ont  reproché  dans  nos 
journaux  de  n’avoir  connu  ni  Vico,  ni  Meierotto, 
ni  Lévêque , ni  tant  d’autres.  C’est  à peine  si  Pe- 
rizonius,  si  Scaliger,  qu’il  admirait  tant,  si  Beau- 
fort,  qu’il  estimait  avec  quelque  restriction,  ont 
trouvé  place  dans  la  préface  ou  dans  les  notes. 

L’homme  qtii  croit  en  la  science  qu’il  possède 
comme  le  musulman  se  confie  au  Coran,  ne 
peut  manquer  d’être  exclusif.  Malheureusement 
tel  était  le  défaut  de  Niebuhr  : il  s’éloignait 
de  beaucoup  de  sa  vans  recommandables,  et  de 
ceux-là  même  dont  les  travaux  feront  la  gloire 
de  leur  patrie,  dès  qu’un  choc  d’opinions,  ou  un 
système  différent  venait  blesser  son  orthodoxie. 
On  n’en  finirait  pas,  si  l’on  voulait  énumérer 
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toutes  ses  antipathies,  si  l’on  nommait  tous  les 
professeurs  célèbres  avec  lesquels  Niebuhr  était 
en  querelle.  Il  serait  bien  cependant  d’ajouter 
qu’il  n’en  est  pas  un  qui  ne  rendît  justice  à la 
grandeur  de  son  ame,  et  sans  doute  elle  netait 
atteinte  de  cette  faiblesse  que  pour  payer  aussi 
son  tribut  à la  nature  humaine.  Il  serait  bien  en- 
core de  dire  que  ces  aversions  n’avaient  point  de 
durée.  Niebuhr  pardonnait  aisément  les  offenses. 
Nul  de  ses  écrits  polémiques  n’a  trouvé  place 
dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  : il  ne  voulait  pas 
que  le  souvenir  d’une  querelle  littéraire  eût  plus 
de  durée,  que  n’en  aurait  celui  d’une  conversa- 
tion désobligeante.  Un  jour,  notre  correspon- 
dance avait  pris  le  caractère  d’une  contestation 
trop  vive,  il  m’écrivit  : « il  arrive  souvent  dans 
les  discussions  littéraires,  qu’itn  mouvement  de 
passion,  une  irritabilité  passagère,  nous  portent 
à faire  de  la  peine  à un  homme,  objet  de  notre 
est i me.  Cela  s’est  vu  depuis  les  orages  du  fonim 
jusqu’à  ceux  de  la  chambre  des  députés,  et  dans 
la  philologie,  depuis  Laurent  Yalla  jusqu’à  notre 
Ilerrmann.  J’éprouve  le  regret  qui  accompagne 
lé  souvenir  de  ces  malheureuses  vivacités,  je 
m’applaudis  d’en  voir  complètement  effacer  le 
souvenir,  et  ma  reconnaissance  pour  celui  qui 
veut  bien  rétablir  ce  qui  me  semblait  détruit, 
ajoute  encore  au  sentiment  que  j’avais  voué  à ses 
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qualités.  ” Voilà  comment  cet  homme  généreux 
savait  reconnaître  ses  torts.  Plus  d’une  fois  il  a 
obligé  essentiellement  ceux  dont  il  croyait  avoir 
le  plus  à se  plaindre.  Quant  à ces  critiques  qui 
n’ont  mission  que  de  leur  libraire,  et  qui  jugent 
à tant  la  page , l’Allemagne  est  plus  qu’aucun  autre 
pays  en  proie  à leur  impudente  présomption. 
Niebuhr  avait  pour  eux  un  tel  mépris,  qu’il  lisait 
rarement  les  recueils  périodiques , et  ces  analyses 
qu’en  littérature  on  nomme  recensions.  Il  se  rap- 
pelait avec  amertume  que  le  bel  ouvrage  de  son 
père,  litre  incontestable  à l’admiration  des  con- 
temporains et  de  la  postérité,  avait  failli  périr 
sous  les  traits  venimeux  d’un  de  ces  forbans  sans 
conscience  comme  sans  lumières.  En  philologie 
il  les  avait  vus  s’attaquer,  dans  un  intérêt  de  co- 
terie, aux  meilleurs  ouvrages,  assujettir  à leur 
ridicule  pédantisme  le  style  et  la  pensée  des  écri- 
vains les  plus  éminens,  et  même  s’en  prendre 
plaisamment  à des  locutions  et  à des  phrases 
d’auteurs  anciens  que  leur  ignorance  ne  recon- 
naissait pas  sous  la  plume  des  modernes. 

En  publiant  sa  seconde  et  sa  troisième  édition , 
Niebuhr  était  loin  d’étendre  ce  juste  dédain  aux 
hommes  recommandables  qui  avaient  contesté 
quelques-unes  de  ses  découvertes;  seulement  il 
prétendit  que  ce  que  leurs  critiques  avaient  atta- 
qué, n’était  pas  précisément  le  côté  faible  de  son 
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livre.  Ce  n’était  point  assez  de  persister  dans  ls( 
plupart  de  ses  résultats;  il  avait  des  preuves  à 
compléter,  de  nouvelles  solutions  à donner. 
D’ailleurs  il  abandonnait  franchement  une  idée 
fondamentale  de  ses  premiers  essais  : RomeTri 'était, 
plus  étrusque  à ses  yeux,  désormais  elle  se  formait 
delà  réunion  de  l’élément  étrusque  avec  les  §abi  ns 
et  avec  les  Latins.  Son  séjour  en  Italie  lui  avait 
donné  des  lumières  plus  vives  sur  plusieurs 
points  autrefois  obscurs  ; enfin , depuis  le  com- 
mencement de  ses  recherches,  trois  sources  abon- 
dantes et  nouvelles  s’étaient  ouvertes  pour  nous 
par  la  publication  de  Lydus,  de  Gaius  et  des 
fragmens  de  la  République  de  Cicéron,  tandis 
que  précédemment  des  siècles  s’étaient  écoulés 
sans  rien  ajouter  à nos  moyens  d’augmenter  nos 
connaissances.  Il  lui  sembla  donc  que  la  Provi- 
dence avait  donné  à notre  époque  une  vocation 
spéciale  pour  ce  genre  d’investigation.  Ses  recher- 
ches furent  plus  profondes  que  les  premières,  et 
cette  fois  encore  il  se  garda  d’imiter  Tite-Live 
et  ses  brillantes  narrations,  et  il  laissa  l’histoire 
romaine  de  ce  grand  écrivain  s’écouler  vers  la 
postérité  comme  un  fleuve  majestueux.  Pour  lui , 
placé  sur  le  rivage  et  déjà  loin  de  la  source,  il 
observe  au  passage  les  débris  qui  surnagent  en- 
core , les  examine,  en  détermine  l’origine,  la 
forme  primitive.  Quand  nous  voudrons  de  l’ad- 
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miration,  de  l'enthousiasme , lisons  Tite-Live  ; 
quand  nous  voudrons  de  la  science,  méditons 
Niebuhr.  Alors  nous  pourrons  vivre  avec  les  Ro- 
mains comme  avec  des  hommes  de  notre  chair 
et  de  notre  sang  *.  Mais  c’est  de  l’étude  qu’il  faut 
pour  comprendre  son  livre  : la  lecture  en  est  dit 
ficile , pénible  : on  ne  peut  bien  saisir  la  pensée 
de  l’auteur  qu’en  s’armant  de  textes  anciens. 
L’archaïsme  encore  ajoute  a tant  d’obstacles.  On 
lui  appliquerait  justement  ce' que  Cicéron  disait 
des  premiers  orateurs  de  l’Attique  : on  remar- 
quait en  eux  des  eæpressions  solennelles , une 
grande  abondance  d’idées,  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots , et  par  cela  même  un  peu  d’obs- 
curité i 2.  Souvent  l’inspiration  familière  à l’auteur 
se  mêle  à cette  obscurité  ; Niebuhr  parait  alors 
prononcer  des  oracles  : mais  s’il  y a dans  l’expres- 
sion quelque  chose  qui  manque  de  fini , de  pré- 
cision-, quelque  chose  qui  oblige  l’esprit  à un 
travail  de  divination,  cette  gêne  est  compensée 
par  l’élévation  de  la  pensée  et  par  une  pénétra- 
tion jusqu’ici  sans  exemple.  Les  défauts  de  ce 
style  sont  plus  sensibles  encore  dans  la  traduction 
française;  pai*ce  que  notre  langue,  claire  et  pré- 
cise, ne  comporte  pas  ces  formes  vagues  et  iucer- 


i Tome  I er,  page  7 de  1’introdnction. 

a Bmtus , de  claris  oraturibus , pag.  245  de  ma  traduction. 
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taines,  parce  qu’en  demandant  à l’auteur  la  ré- 
vélation de  sa  pensée  toute  entière;  il  fallait  subir 
des  exigences  qui  ramenaient  1 expression  à la 
tournure  germanique.  Se  mettre  au-dessus  de 
cette  incommode  volonté,  c’eut  été  renoncer  à 
des  éclaircissemens  nécessaires.  Niebuhr,  dont 
l’esprit  était  d'ailleurs  si  élevé,  n était  pas  moins 
le  propriétaire  de  ses  mots  que  de  ses  idées;  ou 
ne  pouvait  s’enrichir  des  unes  quen  acceptant 
les  autres.  La  France  réclamait  une  traduction , 
on  la  lui  donna  presque  interlinéaire,  à peu  près 
comme  on  donne  des  versions  d’Homère  aux  éco- 
liers. Ce  livre  était  pour  la  science  et  non  pour 
la  littérature,  et  cette  vérité,  écrite  dans  la  pré- 
face, na  pas  été  reconnue  par  tous  avec  une  égale 
bienveillance.  L’original  est  un  chef-d  œuvre  j 
si  Montesquieu  a le  vol  de  l’aigle,  Niebuhr  en  a 
le  regard.  On  pourra  contester  quelques-unes  de 
ses  opinions,  appliquer  sa  méthode  à la  science 
pour  faire  des  conquêtes  nouvelles  ; mais,  pom- 
me servir  des  expressions  d’un  docte  critique, 
on  passera  sur  sa  trace  sans  jamais  l effacer. 1 

Niebuhr  faisait  d’immenses  sacrifices  à la  pros- 
périté de  l’université  de  Bonn  ; il  y donnait  des 
cours  publics  sans  y occuper  de  chaire,  et  de 
ses  appointemens  de  conseiller  d’Etat  fondait  des 


i M.  Lerminier,  dans  le  Globe. 
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prix  sur  diverses  questions  d’histoire  et  de  philo- 
logie, qu’il  proposait  au  concours  des  élèves.  Dès 
qu’il  apercevait  en  eux  quelques  dispositions  heu- 
reuses, sa  bourse  leur  était  ouverte.  11  ne  quitta 
que  deux  fois  sa  nouvelle  résidence;  d’abord  pour 
le  voyage  à Berlin  dont  nous  avons  parlé,  et  quel- 
ques années  après  pour  conduire  sa  femme  dans 
le  Holstein  et  y chercher  un  repos  nécessaire  aux 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  livrait  On  a re- 
marqué qu’à  son  passage  à Gœttiugen,  il  s’ins- 
crivit sur  les  registres  de  la  bibliothèque  sous  le 
titre  modeste  de  Privât- Docent  in  Bonn  (maître 
particulier  à Bonn). 

La  dernière  période  de  sa  vie  ne  fut  pas  la 
moins  labprieuse:  il  conçut  et  exécuta  le  projet 
de  réimprimer  les  auteurs  de  la  collection  de  By- 
zance, et  dès  l’année  182G,  à l’occasion  d’un 
voyage  que  je  lis  en  Italie,  il  me  chargea  de  quel- 
ques recherches  relatives  aux  anciennes  éditions 
de  ces  historiens.  Les  plus  célèbres  philologues 
de  l’Allemagne  furent  associés  à celte  entreprise, 
et  le  savant  M.  Ilase  put  rendre  à l’érùdition  son 
Léon  Diacre,  dont  un  naufrage  avait  englouti  la 
première  édition.  Niebulir  lui-même  commença 
la  collection  par  la  publication  d’Agathias,  sur- 
veilla l’impression  de  beaucoup  d’autres  auteurs, 
enrichit  de  préfaces  un  bon  nombre  de  volumes, 
.et  féconda  de  ses  conseils  les  travaux  de  ses  jeunes 
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amis  MM.  Schopen  et  Classen.  Niebuhr  avait 
fondé  aussi  le  Musée  du  Rhin,  recueil  périodique 
qu’il  gratifia  des  plus  savantes  dissertations1 2.  Il 
y démontra  que  Lycophrou  netait  que  le  con- 
temporain de  Philippe,  fils  de  Démétrius,  et 
qu’on  l’avait  à tort  confondu  avec  le  tragique 
d’Alexandrie.  Il  s'empara  d’un  passage  de  Tzelzès 
et  d’une  scolie,  et  ressaisit  un  fait  important  de 
l’histoire  italique.  Dans  une  autre  dissertatiou  a 
il  rapproche  quelques  fragmeus  de  Telès,  d’un 
passage  obscur  d Athénée,  et  détermine  ce  quê- 
tait la  guerre  qu’il  appelle  Chrémonidienne,  et 
ce  Chrémonide  qui  lui  donna  son  nom.  Il  en  fait 
habilement  un  général  du  roi  d’Egypte,  et  rap- 
porte les  événemens  dont  il  s’agit,  à un  temps 
voisin  de  la  1 27.'  olympiade.  Enfin,  l’abbé  Maï 
avait  retrouvé  un  fragment  considérable  de  Dion 
Cassius  ; Niebuhr,  malgré  des  lacunes  multi- 
pliées, le  restitua  avec  un  rare  bonheur,  et  en 
démontra  l’importance  pour  l’histoire  romaine, 
surtout  pour  les  querelles  des  tribuus  avec  le 
sénat  au  sujet  de  l’abolition  des  dettes , de  la 
prise  du  Janicule  et  de  la  loi  Hortensia. 

Cependant  le  second  volume  de  son  histoire 


1 Ce  recueil  est  aujourd'hui  dirigé  par  deux  des  plus  célè- 
bres philologues  de  l’Allemagne,  MM.  Welker  et  Neele. 

2 J’ai  donné  des  traductionsde  ces  deux  dissertations  en  1826. 
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rflmaine  renaissait  à son  tour,  déjà  le  manuscrit 
était  préparé,  lorsque,  le  7 Février  1 83o,  une  nuit 
de  désastres  détruisit  le  fruit  de  tant  de  veilles, 
lia  violent  incendie  consuma  les  étages  supé- 
rieurs de  la  maison  que  Niebuhr  destinait  à être 
l’asile  de  sa  vieillesse.  Cet  affreux  malheur  l’obli- 
gea à recommencer  entièrement  son  volume,  et 
il  passa  plusieurs  mois,  à ce  pénible  travail.  Ses 
facultés  même  en  furent  atteintes  : « Je  marche  au 
milieu  d’efforts  qu’il  est  permis  d’appeler  exces- 
sifs, m’écrivait-il;  ma  mémoire  diminue  au  point 
que  je  ne  puis  me  faire  illusion  sur  moi-même.  ” 
Nous  avons  dit  déjà  que  Niebuhr  était  d’un  phy- 
sique très-faible.  Il  était  petit  de  taille,  son  œil 
était  vif  ; il  avait  la  physionomie  agréable  et 
d’une  expression  douce.  Les  affections  de  famille 
faisaient  tout  son  bonheur,  et  jamais  les  plus  pro- 
fondes études  ne  l’empêchèrent  de  sourire  à ses 
jeunes  enfans  ni  d’appeler  dans  ses  bras  son  petit 
Marcus,  dont  l’intéressante  figure,  les  heureuses 
dispositions  et  le  caractère  aimable  ont  frappé 
toutes  les  personnes  qui  l’ont  vu  près  de  ce  bon 
père  aussi  digne  du  bonheur  domestique  dont  il 
jouissait,  que  de  la  grande  réputation  qu’il  s’était 
acquise.  Deux  fois,  pendant  qu’il  habitait  Bonn, 
je  suis  allé  le  voir.  Il  m’est  resté  de  l’un  et  de 
l’autre  voyage  d’éternels  souvenirs.  L’entretien 
d’hommes  tels  que  Niebuhr,  est  un  bien  dont  on 
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jouit  rarement  : les  momens  passés  à l’entendre 
ont  laissé  dans  mon  ame  une  impression  à la 
fois  délicieuse  et  solennelle  ; il  me  parut  simple 
et  bon.  Dès  mon  premier  séjour  il  me  raconta 
toute  sa  vie  : plusieurs  des  faits  et  des  jugemens 
répandus  dans  cette  notice,  sont  dus  à cette  con- 
versation 1 ; mais  ils  se  présentent  ici  dépouillés 
de  ce  charme  d’expression,  de  cette  élévation  de 
pensée,  qui  nous  avait  fait  oublier  la  fuite  des 
heures  : depuis  mon  entrée  chez  lui  il  s’en  était 
écoulé  six,  et  la  nuit  seule  vint  m’avertir  qu’une 
des  plus  longues  journées  de  l’été  venait  de  finir. 

Niebuhr  n’était  pas  encore  remis  des  excès  de 
travail  auxquels  l’avait  condamné  l’incendie  de 
sa  maison , quand,  la  démence  de  la  cour  de  France 
brisa  le  talisman  qui  tenait  enchaîné  le  démon 
des  révolutions  : telles  sont  les  expressions  de  la 
préface  du  second  volume.  La  nouvelle  des  or- 
donnances de  Juillet  l’avait  rempli  d’indignation; 
il  fit  à son  cours  public  une  véhémente  allocution 


i J’en  dois  la  plus  grande  partie  à M.  Classe»,  jeune  phi- 
lologue de  distinction,  que  Niebuhr  aimait  tendrement  et  qu’il 
avait  chargé  de  l’éducation  de  son  fils.  Je  le  prie  d’en  accepter 
ici  le  témoignage  de  ma  reconnaissance.  MM.  de  Saviguv  et 
Welker  (le  célèbre  auteur  de  la  Trilogje)  m’ont  honoré  de 
réponses  obligeantes  aux  questions  que  je  leur  avais  adressées. 
J’ai  pris  aussi  des  renseignemens  dans  quelques  notices  nécro- 
logiques;  mais  je  n’j  ai  puisé  qu’avec  précaution. 
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à ses  élèves,  leur  parla  île  la  perversité  d’un  mi- 
nistère qui  sacrifiait  au  despotisme  et  aux  idées 
sacerdotales  le  bonheur  d’une  nation  et  la  liberté 
imprescriptible  de  la  pensée1.  Toutefois  les  pré- 
visions de  Niebuhr  ne  lui  lirent  pas  connaître  les 
véritables  résultats  de  cet  acte  d’audace  et  de  folie. 
Il  fut  étrangement  surpris,  lorsque,  trois  jours 
plus  tard,  il  apprit  les  événemens  de  Paris. 
Niebuhr  regardait  les  droits  des  peuples  comme 
sacrés,  autant  que  ceux  des  rois;  il  applaudit 
donc  au  principe  de  notre  révolution.  Mais  telle 
était  l influence  des  idées  anglaises  dont  il  s’était 
nourri  dans  sa  jeunesse,  qu’il  condamna  la  révi- 
sion de  la  charte,  regrettant  que  i85o  ne  fût 

i Niebuhr  avait  couru  les  plus  hautes  espérances  de  l’ad- 
roiuistration  de  M.  de  Marlignac  : seul,  il  lui  avait  paru  des- 
tiné à réaliser  la  pensée  de  M.  de  Serre,  à rallier  tous  les 
Français  autour  d’une  djnastic  qu’il  était  du  devoir  de  tous 
les  hons  citojens  de  servir  avec  lojaoté  tant  qn’clle  resta 
tulélc  à ses  sermens.  11  accusait  de  mauvaise  foi,  et  ceux  qui 
opposaient  à ce  ministre  le  vieil  entêtement  et  les  préjugés 
de  la  cour,  et  ceux  qui  entraînèrent  la  chambre  à lui  refuser 
son  appui  dans  la  discussion  de  la  loi  départementale.  Il  avait 
une  estime  sans  bornes  pour  le  beau  talent  et  pour  le  noble 
caractère  de  cet  homme  d’Etat,  et  s’honorait  beaucoup  du 
suffrage  qu’avait  obtenu  de  lui  son  histoire  romaine.  Je  lui 
en  avais  transmis  l’expression , et  de  toutes  les  marques  d’es- 
time que  lui  valut  celte  publication,  celles  auxquelles  il  fut 
le  plus  sensible,  furent  les  réponses  que  voulurent  bien  m’a- 
dresser MM.  Dacier,  de  Marlignac,  de  Pqrtalis  et  de  Pastoret. 
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pas  absolument  semblable  à 1 688.  Ses  appréhen- 
sions prirent  un  caractère  d'inquiétude  toujours 
croissant,  sa  santé,  déjà  altérée,  s’en  altéra  davan- 
tage; il  ne  recevait  aucune  nouvelle  qui  n’accrût 
son  malaise  ; il  redoutait  surtout  les  progrès  des 
idées  révolutionnaires  en  France  et  en  Belgique. 
Les  hommes  qui  cherchaient  à contenir  le  mou- 
vement populaire,  lui  inspiraient  une  haute  es- 
time, et  les  articles  politiques  du  Journal  des 
Débats  se  trouvaient  souvent  d’accord  avec  sa 
conviction.  Niebuhr  n’était  pas  Français;  il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  s’il  a regretté  le  duc  de 
Wellington  ; si , dans  la  crainte  de  nos  conquêtes , 
il  a fait  des  notes  politiques  pour  une  seconde 
édition  de  la  Philippique  de  Démosthène,  s’il  a 
enfin  appelé  l’attention  de  l’Allemagne  sur  les  af- 
faires de  France.  Il  supposait  que  nos  légions 
allaient  se  répandre  dans  ces  provinces  où  flotta 
si  long -temps  le  drapeau  tricolore.  Déjà,  dans 
l’agitation  d’un  esprit  inquiet  de  l’avenir,  ses 
idées  se  dirigeaient  toutes  vers  nos  frontières;  il 
pensait  que  le  canon  français  gronderait  bientôt 
dans  les  vallées  du  Rhin;  et,  peut-être  les  échos 
de  ces  montagnes  n’en  ont-ils  pas  encore  oublié 
le  son. 

Tant  d’agitations , tant  d’inquiétudes,  tant  de 
travaux,  ne  lui  permettaient  de  recevoir  aucune 
impression  sans,  danger;  la  moindre  atteinte  à 
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sa  santé  pouvait  devenir  funeste.  Niebuhr  sortait 
souvent  pour  lire  les  journaux.  Le  jour  de  Noël 
il  revint  fort  enrhumé  d’un  salon  de  lecture,  où 
il  avait  donné  une  grande  attention  aux  plaidoi- 
ries de  MM.  de  Martignac  et.  de  Sauzet.  Elles  lui 
causèrent  de  fortes  émotions,  un  peu  de  fièvre 
se  mêla  à ce  rhume,  et  dès  le  5o  Décembre  le 
médecin  reconnut  les  symptômes  d’une  imtlam- 
mation  mortelle.  La  douleur  cependant  diminuait 
en  raison  inverse  de  l'augmentation  du  danger. 
Il  conserva  jusqu'au  dernier  moment  sa  raison 
toute  entière,  vit  de  sang-froid  s’approcher  le  ter- 
me de  sa  vie,  et  s’entoura  de  tous  les  objets  de 
ses  affections.  Enfin,  le  2 Janvier  i83i , à deux 
heures  du  matin,  lame  du  juste  alla  se  confon- 
dre dans  la  divinité,  dont  elle  était  une  faible, 
mais  pure  émanation. 

M.me  Niebuhr,  affaiblie  depuis  long-temps  par 
une  affection  de  poitrine,  succomba  à sa  douleur 
peu  de  jours  après,  et  quatre  enfans  orphelins, 
confiés  aux  soins  de  M.  Classen,  sont  allés  rejoin- 
dre en  Holstein  des  parens  qui  habitent  encore 
cette  contrée. 

Niebuhr  a laissé  peu  de  manuscrits;  le  troi- 
sième volume  de  son  Histoire  romaine  n’avait 
pas  été  atteint  par  les  ravages  de  l’incendie  : il 
a été  publié  par  M.  Classen.  Ce  volume  contient 
environ  deux  cents  pages,  qui  avaient  autrefois 
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fait  partie  du  second,  et  qui  ne  purent  plus  y 
trouver  place,  parce  que  l’auteur  avait  beau- 
coup étendu  plusieurs  chapitres  de  la  nouvelle 
édition.  Après  cette  première  partie,  on  nous 
a donné  tout  ce  que  Niebuhr  écrivit  à son  re- 
tour d’Italie  : c’est  une  composition  remarqua- 
ble par  la  science,  par  l’observation,  par  l’ins- 
piration même.  Elle  peut  être  considérée  comme 
le  plus  beau  résultat  des  travaux  de  cet  homme 
célèbre.  Là  sont  consignées  ses  idées  sur  les  chan- 
gemens  que  subirent  les  comices  au  5.'  siècle  de 
Rome,  sur  la  censure  de  Q.  Fabius  et  de  P.  De- 
cius,  sur  la  loi  Aquilia,  etc.  Le  manuscrit  n’at- 
tendait plus,  pour  passer  à l’imprimerie,  que  la 
dernière  main,  et  quelques-unes  de  ces  scrupu- 
leuses et  minutieuses  corrections  qui  absorbaient 
si  souvent  les  instans  de  l’auteur  au  profit  de 
quelques  perfectionnemens  de  détail.  Il  avait  con- 
duit son  histoire  presque  à la  première  guerre 
punique.  Là  devait  s’arrêter  le  troisième  volu- 
me  L’espoir  de  retrouver  des  fragmens  du 

quatrième  a été  complètement  déçu , à moins 
qu’on  ne  veuille  considérer  comme  tels  un  ca- 
hier destiné  autrefois  à la  reprise  de  ses  cours 
à l’université  de  Berlin M.  Classen,  remar- 

quant que  ce  cahier  est  conforme  dans  ses  com- 
mencemens  aux  parties  élaborées  de  l’Histoire 
de  INiebuhr,  n’a  pas  hésité  à nous  faire  accom- 
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pagner  encore  par  cet  excellent  guide  dont  le 
génie  se  montre  toujours  encore,  mais  dont  la 
voix  s’interrompt  de  plus  en  plus  et  nous  aban- 
donne entièrement,  après  avoir  entremêlé  de 
raisonnemens  lucides  quelques  indications  frag- 
mentaires sur  la  première  guerre  punique 

Ainsi  demeure  inachevé  l’un  des  plus  nobles 
monumens  de  l’érudition  du  siècle,  mais  tout 
ce  qu’en  attendait  la  science  est  accompli  : là 
où  se  tait  Niebuhr,  finit  aussi  l’histoire  conjec- 
turale. Le  lecteur,  en  le  quittant,  suit  sa  route 
et  ne  regrette  le  guide  que  par  admiration  et 
par  reconnaissance. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  gouvernement 
prussien  l’avait  engagé  à revenir  à Berlin;  mais 
il  préféra,  me  disait-il  dans;sa  dernière  lettre, 
la  douceur  de  sa  retraite  et  ses  paisibles  travaux 
au  tumulte  d’une  capitale,  aux  soins  des  afîàires 
publiques.  Si  la  guerre  menace  notre  avenir1,  si 
la  victoire  reconnaît  nos  drapeaux,  et  que  les 
ossemens  de  nos  guerriers  morts  sur  les  rives  du 
Rhin  gardent  pour  la  France  cet  antique  terri- 
toire de  la  Gaule,  le  refus  de  Niebuhr  paraîtra 

dicté  par  la  fatalité  même Le  Ciel  le  lui 

aurait  donc  inspiré,  afin  que  celui  dont  la  nais- 


i 11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ceci  a été  écrit  peu  de 
mois  après  la  révolution  de  i85o. 
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sance  honore  le  Danemarck,  celui  qui  enrichit 
la  Prusse  de  1 éclat  de  sa  renommée,  pût  un 

jour  appartenir  à la  France  par  la  tombe 

Mais  laissons  en  paijc  sa  cendre,  le  livre  du  des- 
tin est  encore  fermé  à nos  regards.  Puissent  ceux 
qui  furent  pendant  quelques  années  nos  conci- 
toyens, ceux  que  nos  revers  ont  fait  les  siens, 
jouir  du  bonheur  que  notre  affection  et  nos  vœux 
appelleront  toujours  sur  eux;  enfin,  si  des  scènes 
de  carnage  étaient  réservées  à la  terre,  que  du 
moins  les  relations  qui  unissent  les  hommes 
éclairés  de  toutes  les  nations  n’en  soient  point 
altérées;  que  cette  alliance  soit  plus  forte  que 
celle  qui  osait  se  dire  sainte,  et  quelle  résiste  à 
jamais  à l’influence  des  préjugés  et  des  haines 
nationales  quelle  avait  anéanties. 
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Jusqu’ici  mon  principal  but  a été  de  démontrer 
qu’il  n’y  a rien  de  moins  historique  que  l'histoire 
des  rois.  Si  j’ai  expliqué  les  traditions  qui  en  tien- 
nent la  place,  si  j’ai  réuni  leurs  fragmens  épars,  si 
j’ai  voulu  les  ranimer  et  leur  rendre  les  formes  va- 
riées sous  lesquelles  elles  apparaissaient  autrefois, 
ce  n’est  pas  que  j’aie  cru  me  rapprocher  par  ce 
moyen  des  notions  historiques.  Les  monumens  sont 
encore  là  pour  attester  la  splendeur  du  royaume 
dont  les  sept  collines  étaient  le  siège  ; mais  le  sou- 
venir (}e  son  histoire  a été  détruit  à dessein,  et  pour 
combler  cette  lacune  on  a substitué,  aux  événemens 
oubliés  de  cette  grande  époque , des  faits  qui  appar- 
tiennent à une  sphère  plus  étroite;  on  s’est  conformé 
aux  idées  que  pouvaient  en  avoir  les  pontifes  après 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Je  ne  crains  pas 
d’affirmer  que  dès  le  temps  où  vécut  Fabius,  on  ne 
connaissait  que  la  narration  qui  est  parvenue  jusqu’à 
nous,  et  il  aurait  difficilement  trouvé  des  rapports 
in.  1 
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véridiques  ailleurs  que  dans  les  écrits  de  peuples 
étrangers;  mais  comme  il  n’aurait  pu  les  faire  accor- 
der avec  la  narration  désormais  accréditée,  il  n’y 
avait  pour  lui  aucun  parti  à en  tirer.  D’un  autre 
côté,  on  possédait,  de  son  temps,  une  histoire  réelle, 
quoique  devenue  fabuleuse  en  un  grand  nombre  de 
ses  parties.  Elle  commençait  à l’insurrection  de  la 
commune.  Il  est  vrai  quelle  nous  est  arrivée  défec- 
tueuse, défigurée  et  change'e  arbitrairement;  néan- 
moins c’est  à dater  de  cette  époque  que  mon  heu- 
reuse vocation  m’appelle  à restaurer  l’histoire  véri- 
table, à lui  donner  de  la  suite,  à la  présenter  com- 
plète, du  moins  pour  les  choses  essentielles. 

Si  l’histoire  antérieure  à la  destruction  de  Rome 
par  les  Gaulois  n’eut  été  qu’une  tradition  verbale; 
si  les  rares  indications  d’un  temps  où  l’on  écrivait 
peu  avaient  péri  dans  ce  désastre,  mon  entreprise 
\ ' serait  une  extravagance;  car,  dans  cette  supposition, 
/ ’ il  en  serait  de  cette  histoire  comme  de  celle  des  rois: 
elle  ne  pourrait  être  remplacée  que  par  une  œuvre 
de  déception;  mais  assurément  l’assertion  de  Tite- 
Live1  ne  va  pas  jusques-là.  Où  serait  donc,  parmi 
ceux  que  la  nature  a doués  de  quelque  instinct  du 
Vrai,  celui  qui  pourrait  supposer  de  pure  invention 
la  plus  grande  partie  des  faits  que  l’on  nous  rapporte 
pour  les  cent  ans  qui  ont  précédé  l’arrivée  des  Gau- 

1 Tite-Live,  VI,  j. 
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lois.  L’on  invente  des  récits;  mais  l’on  n’invente  pas 
ces  mentions  isolées  et,  pour  ainsi  dire,  détachées 
que  cette  période  présente  en  foule.  Ce  qui  a pu  dé- 
terminer Tite-Live  à donner  un  caractère  si  tranché 
à son  assertion , c’est  sans  doute  que  les  annales  des 
pontifes  ne  commençaient  qu’à  dater  de  cet  événe- 
ment2. C’est  ce  motif  qui  a probablement  décidé 
Claudius  Quadrigarius  à faire  partir  les  siennes  du 
même  point 5.  Cet  auteur  est  au  nombre  des  anna- 
listes consultés  par  Tite-Live  : peut-être  retrouvons- 
nous  dans  ses  expressions  ce  que  Claudius  disait 
pour  justifier  ses  divergences  d’avec  les  chroniques 
reçues;  j’admettrai  difficilement  que  ce  Claudius  soit 
autre  que  celui  que  cite  Plutarque  ; ou  que  ce  fût  à 
une  autre  occasion  qu’il  ait  déclaré  que  pour  les 
temps  antérieurs  à la  prise  de  Rome,  les  généalogies 
sont  supposées 4.  Quand  l'erreur  règne,  il  y a tou- 
jours quelque  chose  d’outré  dans  la  première  expres- 
sion d’un  génie  parvenu  à s’en  affranchir;  tel  a été 

* T.  I,  p.  353.  Tite-Live  lui-même  peut  être  regardé  comme 
témoin  de  ce  lait,  quand  il  cite  au  lieu  d’annales,  les  com- 
mentaires des  pontifes  qui  furent  conservés  : si  quœ  in  com- 
nuntariis  pontificum  aliisque  erant  monumentis  — interiere. 

3 On  a beaucoup  de  fragmens  du  premier  livre  ; ils  rap- 
pellent des  faits  de  l’époque  qui  s’est  écoulée  entre  la  guerre 
des  Gaulois  et  la  seconde  guerre  contre  les  Samnites  : on  ne 
trouve  pas  de  vestige  de  ce  qui  précède. 

4 Plutarque,  Nitma,  pag.  5g,  f.  K XuS'téç  r/ç  év 
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le  résultat  de  l’humeur  de  Claudius  contre  de  si  nom- 
breuses altérations.  Il  ne  vit  pas  qu’aucune  raison  ex- 
térieure n’autorisait  à rejeter,  pour  ces  temps  si  an- 
ciens, les  tables  généalogiques  des  patriciens,  dont 
les  aïeux  avaient  eu  leurs  dieux  domestiques  au  Capi- 
tole, tels  que  les  Manlius,  les  Quinclius.  Et  comment, 
en  effet,  les  aurait-il  examinées  une  à une?  Si  lui-même 
ou  si  Tite-Live  eussent  voué  leur  attention  au  Droit 
public , il  n’aurait  pu  leur  échapper  que  les  excellens 
historiens  de  ce  Droit  avaient  pris  dans  les  livres  des 
pontifes  des  renseignemens  dont  l’authenticité  ne 
pouvait  pas  plus  être  révoquée  en  doute  que  celle 
des  douze  Tables,  des  conventions  avec  les  autres 
États , et  de  quelques  autres  lois  ou  traités  du  même 
temps.  L’authenticité  des  rôles  des  censeurs  n’est  pas 
moins  incontestable;  une  raison  de  plus  de  le  déci- 
der, c’est  que  leurs  indications  devaient  avoir,  aux 
yeux  d’hommes  d’une  époque  plus  récente,  quel- 
que chose  d’incroyable  et  d’étrange.  Sans  doute  les 
exemplaires  de  la  plupart  des  familles  censoriales 
étaient  les  copies  d’un  petit  nombre  d’originaux, 
que  l’on  avait  sauvés  en  les  portant  au  Capitole  ou 
dans  les  villes  voisines;  mais  pour  que  ces  docu- 
mens  parvinssent  à la  postérité  dans  leur  véritable 
état,  il  suffisait  de  la  conservation  d’un  seul. 

Ces  rôles  étaient  conservés  dans  les  maisons 
dont  un  membre  avait  été  honoré  de  la  dignité  de 
censeur  : on  ne  saurait  douter  non  plus  que  celles 


Digitized  by  Google 


(5) 

qui  se  glorifiaient  de  l’image  d’un  consul,  n’eussent 
des  fastes  consulaires  où  se  trouvaient  marqués  des 
événemens  mémorables,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cernait l’année  de  leur  illustration  : bien  d’autres 
familles  encore  auront  été  en  possession  de  fastes'de 
ce  genre.  Ce  sont  là  des  annales  primitives,  qui  se 
sont  formées  indépendamment  de  celles  des  pontifes 
et  par  les  soins  de  beaucoup  de  personnes  diverses. 
Ces  annales  ne  rappellent  pas  toujours  des  faits  con- 
temporains; les  commencemens  en  sont  dus  à des 
souvenirs  ou  personnels  ou  étrangers  à leurs  au- 
teurs, et  souvent  aussi  à des  souvenirs  erronnés.  De 
là  des  indications  chronologiques  qui  se  contre- 
disent : par  exemple,  sur  la  guerre  des  Aurunces, 
fixée  en  a5i,  en  25a  ou  en  a58,  et  sur  la  bataille 
du  lac  Régille,  que  l’on  assigne  aux  années  a55  ou 
a58;  or,  on  ne  peut  expliquer  ces  aberrations  que 
par  l’existence  d'annales  originairement  différentes. 
S’était-il  conservé  des  annales  contemporaines  pour 
des  faits  qui  remontent  de  plusieurs  années  au-delà 
du  soulèvement  de  la  commune,  c’est  une  question 
à laquelle  nous  ne  pouvons  pas  répondre;  mais,  à 
coup  sûr,  aucune  de  ces  indications  contempo- 
raines ne  pouvait  dater  du  commencement  du  con- 
sulat, c’est  ce  que  démontrent  le  désordre  des  fastes 
pour  les  premières  années  de  la  république,  et  l’a- 
néantissement de  toute  histoire  pendant  cette  même 
période.  Pour  fixer  les  souvenirs  et  fournir  à la  mé- 


Digitized  by  Google 


(6) 

moire  un  point  d’appui,  on  marquait  les  événemens 
dans  les  fastes  par  l’année  de  1ère  du  Capitole  et  des 
consuls,  comme  dans  les  calendriers  on  écrivait  à 
côté  d’un  jour  que  c’était  celui  où  le  dictateur  Tu- 
bertus  avait  remporté  la  victoire,  ou  comme  on 
notait  quels  jours  étaient  devenus  néfastes  par  les 
défaites  d’Allia,  de  Trasitnène  ou  de  Cannes.  Ces 
annotations  ne  fournissaient  pas  plus  que  celles 
dont  nous  avons  parlé,  des  détails  sur  l'événement; 
ce  n’étaient  que  de  simples  mentions.  Parmi  ces 
énonciations  d’annalistes,  il  en  est  quelques-unes 
dont  la  haute  antiquité  est  évidente;  c’est  à peine  si 
l’expression  en  est  changée5.  Je  ne  contesterai  pas, 
il  est  vrai,  qua  une  époque  fort  ancienne  déjà,  la 
narration  n’ait  pu  s’y  mêler;  et  dans  ce  cas  ces  nar- 
rations auront  ressemblé  à la  chronique  de  Marcel- 
linus  ou  à d’autres  du  même  genre. 

Mais  la  véritable  place  de  la  narration  était  dans 
les  éloges  funèbres,  genre  de  littérature  particulier 
à Rome,  et  dont  l’usage  se  perd  dans  la  nuit  des 
âges;  car  les  femmes  participèrent  à ces  honneurs 
dès  les  temps  antérieurs  à l’invasion  gauloise,  ou 
fort  peu  de  temps  après.  Tite-Live  a pu  se  souvenir 
de  l’existence  de  ces  écrits , dans  lesquels , sans 

5 Par  e.xrmplc  Titc-Live,  II,  Jg.  His  consulibus  Fidenae 
obsessœ,  Crustumeria  capta,  Prœncslc  ab  Latinis  ad  Romanos 
descivit.  Quel  contraste  avec  les  longues  descriptions  de  batailles 
sans  résultat  que  l’on  trouve  en  d’autres  endroits  de  cet  auteur. 
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doute,  il  n’y  avait  pas  plus  d’exactitude  que  d’élo- 
quence, niais  il  est  certain  qu’il  leur  accordait  à 
peine  la  valeur  de  sources  historiques;  car  il  accuse 
ailleurs  leur  peu  de  sincérité,  comme  l’avait  fait 
Cicéron6 7 8.  Toutefois  les  éloges  funèbres  n’auront  pas 
été  entachés  de  mensonge  dès  le  principe.  La  vanité 
ne  put  créer  des  honneurs  et  des  faits  imaginaires 
que  dans  la  suite  des  temps , lorsqu’on  en  vint  à re- 
monter à l’origine  d’une  maison,  ou  bien  en  comp- 
tant ses  aïeux  et  leurs  exploits  7.  On  se  convaincra 
aisément  que  l’histoire  antérieure  à l’invasion  gau- 
loise renferme  beaucoup  de  récits  puisés  «à  celte 
source,  et  notamment  sur  les  Valérius,  les  Claudius, 
les  Fabius,  les  Quinctius  et  les  Servilius.  Il  est  néan- 
moins plusieurs  de  ces  récits  qui  méritent  foi  en- 
tière; je  citerai  celui  qui  concerne  les  Servilius  : ceux 
des  Fabius,  beaucoup  plus  développés,  sont  au  fond 
d’une  incontestable  vérité.  Il  en  est  d’autres  sur  les- 
quels je  pense  tout  différemment,  et  je  suis  fâché  de 
dire  que  la  narration  des  Valérius  est  celle  qui  mérite 
le  moins  de  confiance  : il  en  est  de  même  de  leur  table 
généalogique,  qui  révèle  une  choquante  légèreté.6 

6 Tile-Live,  VIII,  4o.  Cic.,  B rut  us , »6(6a). 

7 On  peut  voir,  au  commencement  du  Tibère  de  Suétone, 
un  exemple  de  ces  narrations  empruntées  aux  éloges  funèbres 
de  la  maison  Claudia. 

8 C.  Valérius  Potilius  y figure  comme  L.  F.  Fol ■ N.;  quoi- 
que son  premier  tribuuat  consulaire  se  rapporte  à l’an  34o,  ce 
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Ces  narrations  et  cette  généalogie  étaient  conservées 
dans  l 'Atrium  ; elles  auront  péri  et  auront  été  res- 
taurées arbitrairement.  Mais  les  traditions  vivantes, 
au  moyen  desquelles  les  siècles  des  ancêtres  appar- 
tenaient au  domaine  public,  se  conservèrent  dans 
la  mémoire  de  ceux  qu’avait  épargnés  le  fer  des  Gau- 
lois : et  si  c’est  de  ces  traditions  que  Tite-Live  vou- 
lait parler,  il  a eu  raison  de  dire  que  le  souvenir  des 
événemens  était  confié  à la  mémoire  des  hommes. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  chez  tous  les  peuples  dont 
les  annales  consistaient  en  de  sèches  indications  : 
non -seulement,  en  pareil  cas,  l’imagination  manie 
et  retourne  un  sujet  historique  avec  autant  de  liberté 
et  de  mobilité  que  le  pourrait  faire  la  poésie  * mais 
elle  attribue  à ses  personnages  des  actions  qui  sont 
rapportées  comme  appartenant  à d’autres  : quelque- 
fois même  on  leur  fait  hommage  de  faits  de  pure 
invention;  et  la  croyance  s’y  attache  comme  à la 
prétendue  expédition  de  Charlemagne  dans  la  Terre- 
Sainte.  Qu’il  s’agît  des  hommes  de  l’histoire  ou 
des  êtres  de  la  poésie,  ces  sortes  de  narrations 
étaient  appelées  fabuUe.  Je  ne  fais  aucun  doute, 
d’après  le  sentiment  intime  que  j’en  ai,  qu’à  Rome 
ces  narrations  ne  prissent  aussi  la  forme  de  chants 
populaires,  et  que  la  vertu  de  Coriolan,  les  vic- 

qui  le  sépare  de  71  ans  du  consulat  de  celui  qu’on  lui  donne 
pour  père,  et  de  96  du  premier  consulat  de  Publicola,  qui, 
de  la  sorte,  serait  son  oncle. 
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toires  de  Camille,  n’y  fussent  chantées  comme  on 
y chantait  la  première  guerre  punique.  Si  les  auteurs 
sont  demeurés  cachés,  nous  ne  connaissons  pas 
davantage  les  poètes  des  Niebelungen  et  du  Cid.  Mais 
la  forme  rhythmique  n’est  ici  qu’ accessoire  ; l’essen- 
tiel c’est  qu’on  remarque  avec  quelle  liberté  la  tra- 
dition accommode  et  remanie  ce  qui  plaît  à l’esprit, 
sans  recueillir  et  sans  transmettre  les  détails.  Plus 
l’intérêt  d’un  récit  est  général , moins  l’imagination 
connaît  de  limites,  jusqu’à  ce  qu’enfm  elle  se  pose 
dans  un  livre.  Les  choses  indifférentes,  au  contraire, 
arrivent  comme  elles  ont  été'  notées  jusqu’à  l’his- 
torien qui  s’efforce  de  leur  donner  quelque  vie.  Des 
hommes  de  l’assentiment  desquels  je  ne  me  passe- 
rais qu’avec  beaucoup  de  peine,  ne  méconnaissent 
pas  la' vérité  de  ces  remarques,  et  cependant  ils  se 
feraient  scrupule  de  partir  de  la  supposition  qu’il 
existait  une  poésie  populaire  romaine  désormais  en- 
tièrement perdue  pour  nous.  Il  ne  serait  donc  pas 
à propos  de  faire  de  grands  efforts  pour  leur  com- 
muniquer ma  conviction  toute  entière,  car  ils  ne 
feraient  que  nuire  à la  conscience  que  nous  avons 
de  notre  accord  sur  le  fond  des  choses.  Que  dans 
l’origine  ces  traditions  ne  fussent  pas  toutes  présen- 
tées sous  la  forme  de  chansons,  ou  que  ces  chan- 
sons aient  été  transformées  en  récits  prosaïques, 
quand  on  s’occupa  de  rédiger  les  anciens  souvenirs, 
ce  sont  des  points  sur  lesquels  je  n’élèverai  pas  de 


doute  : ainsi  naquit  le  livre  populaire  de  Siegfried. 
On  ne  peut  nier  que  les  récits  sur  Coriolan,  sur 
Cincinnalus,  sur  la  chute  du  décemvirat,  sur  Ca- 
mille, ne  soient  de  ce  genre;  nous  citerons  encore 
les  narrations  sur  Curlius  et  Ci  pus  * avec  leurs  ex-r 
cursions  dans  le  monde  merveilleux. 

Quand  il  n’y  a pas  encore  de  littérature,  il  arrive 
souvent  que  quelques  individus  écrivent  pour  leur 
famille  les  faits  dont  ils  furent  les  témoins.  Avec  le 
temps,  chacun  cherche  à surpasser  ses  devanciers,  à 
recueillir  plus  de  choses;  enfin  on  s’approche  de  ce 
que  doit  être  un  récit  historique  complet.  Mais  comme 
il  faut  bien  que  chaque  chronique  remonte  à l’origine , 
comme  toute  chronique  nouvelle  est  une  continua- 
tionqui  reproduit  d’anciennes  annales  déjà  existantes, 
on  cherche  à remédier  à leur  sécheresse  en  y incor- 
porant des  traditions  : à Rome  on  y fit  entrer  aussi 
des  discours  funèbres.  Il  est  vrai  que,  quant  aux  tra- 
ditions, la  difficulté  s’accroissait  de  la  forme  même 
des  annales,  par  la  nécessité  de  les  appliquer  à une 
année  déterminée.  On  comprend  que  de  la  sorte  il 
dut  y avoir  une  grande  variété  dans  les  livres  popu- 
laires, et  ce  durent  être  des  livres  d’une  lecture  fort 
recherchée,  jusqu’à  ce  qu’on  eût,  pour  les  juger,  un 
autre  goût,  une  autre  mesure.  Dans  le  cinquième  et 
le  sixième  siècle  ils  devaient  être  d’autant  plus  ré- 


* Valèrc- Maxime,  V,  6,  5. 
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pandus,  que  les  vieilles  traditions  perdaient  leur 
fraîcheur  primitive;  l'histoire  littéraire  les  négligea, 
principalement  parce  qu’ils  n’avaient  pas  d’auteurs 
certains.  Les  plus  anciennes  annales  de  Florence  sont 
une  suite  d’indications  aussi  sèches,  aussi  pauvres 
que  les  plus  anciennes  de  Rome,  et  sont,  comme 
elles,  mélangées  de  traditions  et  de  fables 9;  dans  le 
Malispini  on  leur  a donné  plus  d’extension , et  on 
les  a continuées  de  suite  en  suite.  Or,  cette  rédac- 
tion , qu’à  son  tour  Villani  a fait  oublier  après  quelle 
eût  fait  disparaître  les  chroniques  de  Florence,  était 
entièrement  pareille  à ces  chroniques  romaines  am- 
plifiées, dont  les  auteurs  classiques  ne  soupçonnaient 
pas  plus  l’existence  qu’ils  ne  se  seraient  doutés  des 
gnomes  de  l’aveugle  Appius,  si  Panætius  n’en  avait 
parlé.  C’est  dans  ces  chroniques  que  Coruncanius 
et  les  Marcius  lisaient  l’histoire  de  leurs  ancêtres  : 
à Florence  Villani  ne  put  ajouter  que  bien  peu  de 
chose  qui  fût  digne  d intérêt,  à ce  que  le  Dante 
lisait  déjà  dans  Malispini. 

La  maison  Fabia  se  signalait  par  son  goût  pour  les 
arts  et  par  ses  connaissances  en  littérature  grecque, 
il  se  pourrait  donc  quelle  eût  apporté  un  soin  par- 
ticulier à la  rédaction  d’une  chronique  de  ce  genre. 
Il  est  évident,  par  exemple,  que  la  campagne  du 
grand  Quintus-Rullus,  en  45 1 , est  rapportée  d’après 

» Elles  ont  cté  publiées  par  La  mi. 
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des  documens  contemporains.  Ce  fut  dans  cette 
maison  que  naquit  l’historien.  Polybe  lui  reproche* 
sa  partialité  pour  son  peuple,  niais  il  faut  accuser 
de  ce  travers  l’esprit  détracteur  des  Grecs,  qui  dé- 
nigraient sans  cesse  les  Romains.  C’est  pour  cela  que 
Cincius  et  Acilius  écrivirent  en  grec;  ils  voulaient 
que  les  Grecs  prissent  une  meilleure  idée  de  l’his- 
toire romaine,  et  ils  ne  s’adressèrent  point  à leurs 
concitoyens.  Ce  qui  suffisait  à l’étranger,  ne  con- 
tentait point  l’Italien,  qui  déjà  ambitionnait  le  titre 
de  citoyen  romain,  et  s’était  familiarisé  avec  la  lan- 
gue latine.  Peut-être  fut-ce  une  des  causes  qui,  vers 
la  fin  du  7.*  siècle,  déterminèrent  des  historiens 
romains  à écrire  enfin  dans  la  langue  maternelle,  et 
pour  un  public  national I0.  Ce  qui  démojitre  que 
les  Romains  avaient  des  notions  générales  de  leur 
histoire  ancienne,  c’est  que  Cincius  écrivit  sur  la 
chronologie,  le  Droit  public,  et  sur  beaucoup  de 
points  d’archéologie , et  que  cependant  il  ne  regarda 
pas  comme  necessaire  d’exposer  préalablement  en 
latin  les  principaux  faits  de  cette  histoire;  c’est  aussi 
la  raison  pour  laquelle  Caton  ne  la  traita  que  comme 
portion  de  l’histoire  italique.  Mais,  depuis  Cassius 
Hemina , les  historiens  des  anciens  jours  se  multi- 
plièrent; leurs  fréquentes  divergences  attestent  quelle 

* I,  ch.  i5 , 111,9. 

10  Le  poème  d’Eanius  est  plus  ancien,  il  est  vrai,  mais  il 
n’était  pas  destiné  à expliquer  l’histoire. 
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variété  régnait  dans  les  chroniques.  Si  chacun  de 
ces  auteurs  a cru  devoir  raconter  de  nouveau  toute 
l’histoire  ancienne,  cela  prouve  assurément  qu’au 
fur  et  à mesure  de  la  découverte  de  chroniques  non 
encore  consultées,  on  en  retirait  des  faits  et  des  ad- 
ditions nouvelles;  car  Fabius,  Servilianus  ni  Venno- 
nius  n’avaient  la  prétention  de  se  distinguer  par  leur 
style  ou  par  des  vues  neuves.  Cette  pensée  ne  vint 
pas  non  plus  à ceux  qui  écrivirent  beaucoup  plus 
tard,  et  même  après  Sylla  ; je  veux  parler  de  Cn.  Gel- 
lius1*  et  de  Q.  Quadrigarius.  Il  faut  ranger  dans  la 
même  classe  Q.  Valérius  d’Antium;  mais  il  se  dis- 
tingue d’une  manière  fâcheuse  par  la  fraude,  par  la 
supposition  de  récits  détaillés;  enfin  par  l’afTectation 
de  nombres  précis. 

Pison  s’était  proposé  un  but  tout  particulier;  il 
rêva  que,  dans  leurs  contradictions  et  leur  mer 
veilleux , les  traditions  n’étaient  que  de  1 histoire 
dégénérée,  et  se  crut  la  vocation  de  la  ramener  à 
son  véritable  état  : mais  les  esprits  étaient  encore 


11  Ce  qui  a fait  croire  à plusieurs  Gcllius,  c’est  l’expression 
de  Denys,  liv.  I,  7,  p.  6,  e.  A’iXiot  itj  iYMro/  ^ KocAwspi'/o/. 
C’est  comme  on  dit  au  pluriel  des  Mascow,  des  Putter.  Per- 
sonne n’imagina  de  créer  plusieurs  Calpuruius.  Dans  le  traité 
de  Cicéron,  de  le  gibus , I,  2 (6),  le  mot  Gtllii  est  dû  à une 
conjecture  occasionée  sans  doute  par  le  traité  apocryphe  inti- 
tulé : Origo  populi  Romani,  où  il  est  parlé  d’un  Sextus  Gel- 
lias,  apparemment  d’après  le  passage  de  Denys. 
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assez  poétiques  pour  que  sa  froide  entreprise  restât 
sans  effet.  Quelle  que  fût  la  considération  person- 
nelle de  l’ancien  censeur,  ses  annales  n’obtinrent, 
pas  plus  que  l’ouvrage  d’aucun  autre,  les  honneurs 
dont  jouissait,  chez  les  Grecs,  le  travail  d’Éphore, 
qui,  de  suite  en  suite,  était  devenu  la  base  de  l’his- 
toire nationale.  Il  est  évident  qu’après  Pison  l’his- 
toire ancienne  fut  encore  remaniée;  car  on  avait 
appris  à consulter  les  documens  écrits.  L’exemple 
de  Philochore  qui  s’en  était  servi  pour  fixer  l’his- 
toire d’Athènes,  fut  suivi  par  C.  Licinius  Macer, 
contemporain  de  Cicéron,  qui  termina  réellement 
la  série  de  ces  annalistes.  L’influence  de  Macer  sur 
l’histoire  fut  très -considérable.  Les  discours  dont 
Denys  et  Tite-Live  entremêlent  leurs  récits,  ne 
sont  que  des  dévcloppeniens  de  rhétorique;  néan- 
moins il  leur  arrive  très -souvent  d'y  insérer  des 
allusions  à des  choses  que  leur  narration  ignore 
absolument,  et  qui  cependant  sont  loin  d’être  de 
pure  invention  ia.  Cela  vient  probablement  de  ce 
qu’ils  ont  eu  sous  les  yeux  un  annaliste  dont  ils 
remanient  les  informes  essais  >3.  Il  n’est  pas  suppo- 
sable que  les  annalistes  primitifs  y aient  mis  tant 
d’art.  Cicéron  dit  de  Macer  qu’il  se  plaisait  outre 

11  Comme  dans  le  passage  cité  dans  la  Dole  555  du  tome  II. 

‘3  En  général,  on  peut  supposer  que  chaque  circonstance 
des  récits  de  Tite-Live  est  prise  à un  de  ses  devanciers,  et 
qu’il  n’_y  a jamais  ajouté  que  le  coloris  de  l’expression. 
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mesure  aux  discours1'*.  Il  se  peut  qu’il  n’y  réussît 
pas;  mais  de  tous  les  annalistes  c’était  le  seul  qui, 
depuis  Pison,  eût  participé  au  gouvernement;  il  y 
déploya  une  grande  capacité  : on  conçoit  donc  qu’il 
se  GOmplût  aux  exercices  qui  avaient  été  l’élément 
de  son  existence.  Sans  doute  il  aura  poursuivi  avec 
intelligence  et  intérêt  les  changemens  survenus  dans 
la  constitution.  Les  plus  anciens  livres  romains  dont 
on  ait  gardé  la  mémoire,  sont  des  collections  de  sta- 
tuts. J’ai  déjà  fait  mention  des  écrits  de  Cincius  sur 
le  Droit  public  : quatre-vingts  ans  après  lui,  Caius 
Junius , que  l’amitié  du  plus  jeune  Gracchus  fit 
surnommer  Gracchanus,  rédigea  une  histoire  de  la 
constitution  et  des  magistratures,  qu’il  fit  remonter 
jusqu’à  l’époque  des  rois.  Cette  histoire,  suivant  la 
série  des  années,  selon  l’ère  du  Capitole,  et  à partir 
dé  l’institution  du  consulat,  donnait  la  création  des 
charges  nouvelles,  et  indiquait  les  changemens  d’at- 
tributions de  celles  existantes.  Sans  doute  cet  inap- 
préciable ouvrage  était  entièrement  composé  d après 
les  écrits  des  pontifes  et  les  sources  authentiques; 
nous  en  avons  de  notables  restes,  parce  que  Gaius 
avait  fait  précéder  ses  livres  sur  les  douze  Tables 
d’une  histoire  des  magistratures , de  laquelle  beau- 
coup de  fragmens  avaient  passé  dans  les  conscien- 
cieux extraits  de  Lydus,  et  dans  ce’  que  Pomponius 


Cicéron,  de  Ugib. , I,  2 (6). 
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s’en  est  attribué.  Il  est  dans  Tite-Live  et  dans  Denys 
bien  des  choses  qui  ne  peuvent  leur  venir  que  de 
Graccbanus.  Il  en  est  beaucoup  d’autres  qui  ne  leur 
auraient  point  échappé,  s’ils  avaient  recouru  direc- 
tement à cet  auteur.  Ils  ont  pu  facilement  les  né- 
gliger, s’ils  n’ont  fait  que  puiser  dans  Macer  les 
passages  isolés  qu’ils  nous  ont  conservés,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  Macer  ait  omis  le  reste , mais  ces 
historiens  n’en  tenaient  pas  plus  de  compte  que 
d’autres  données  des  annales  qu’ils  ont  passées  sous 
silence.  S’ils  n’ont  pas  fait  un  usage  immédiat  des 
écrits  de  cet  excellent  maître  en  Droit  public,  à 
bien  plus  forte  raison  ne  recoururent -ils  point 
aux  chroniques  anonymes.  Dès  qu’il  s’éleva  une 
littérature  classique,  en  l'honneur  de  laquelle  on 
dédaigna  tout  ce  qui  était  ancien , les  vieux  livres 
latins  disparurent  à tel  point  qu’au  commencement 
du  huitième  siècle,  les  mémoires  de  Scaurus  et  de 


l’ancien  Q.  Catulus  étaient  tombés  dans  un  entier 
oubli.  Fabius  et  les  annalistes  plus  récens  furent 
les  sources  uniques  auxquelles  puisèrent  les  deux 
hommes  de  génie  qui  écrivirent  l’histoire  sous 
Auguste  j ils  transformèrent  leur  sujet  en  un  corps 
d’ouvrage  comme  s’il  y avait  homogénéité  de  ma- 
tériaux , et  sans  égard  à leur  origine.  La  supériorité 
de  Tite-Live  effaça  les  annalistes  du  septième  siècle, 
qui  disparurent  comme  Leonardus  et  le  Pogge  s’é- 
vanouissent devant  Machiavel.  Ce  ne  fut  qu’après 
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Adrien  que  lés  partisans  de  l’antique  les  recherchè- 
rent avec  une  prédilection  affectée,  et  leur  succès 
n’eut  qu’un  temps , parce  qu’il  n’y  a de  durée  pour 
aucune  espèce  de  mode  quand  elle  n’est  pas  en 
harmonie  avec  nos  véritables  inclinations.  Quant  à 
l’histoire,  on  continua  à la  raconter  et  à la  croire 
telle  que  l’avaient  faite  les  deux  écrivains  du  siècle 
d’Auguste,  bien  que  Dion  Cassius  s'affranchît  de 
leur  autorité  pour  en  revenir  à la  vieille  tradition 
conservée  dans  Fabius.  La  marche  de  la  constitu- 
tion ayant  sans  cesse  attiré  ses  regards,  il  ne  peut 
avoir  négligé  Gracchanus,  qui  était  alors  connu  de 
tous  les  jurisconsultes. 

L’histoire  du  Droit  public  est  aussi  le  but  que  je 
me  propose  : tous  les  efforts  de  ma  critique  tendent 
à se  rapprocher  de  l’idée  que  Fabius  et  Gracchanus 
se  faisaient  de  la  constitution  et  des  changemens 
qu’elle  avait  subis.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’ils  n’eus- 
sent à cet  égard  des  idées  absolument  exactes;  mais 
quand  il  s’agira  de  discerner  la  vérité  d’avec  la  fable, 
il  nous  sera  bien  permis  de  croire  que  notre  temps 
y est  plus  propre  que  le  leur.  Ce  n’est  pas  non  plus 
une  entreprise  téméraire  que  de  chercher  à recon- 
naître dans  les  historiens  ce  qui  appartient  à leurs 
méprises,  à leurs  préjugés,  ou  au  caprice  de  leur 
imagination , pour  le  séparer  de  ce  qui  est  établi 
sur  des  preuves.  Il  faut  tâcher  de  distinguer  parmi 
les  matériaux  qu'ils  ont  empruntés  aux  annalistes, 
lit.  2 
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ce  qui  revient  à chacune  des  sources  que  nous 
avons  indiquées;  et  quand  il  s’agit  d’un  temps  anté- 
rieur à la  destruction  de  Rome,  il  y a lieu  de  se 
demander  si  les  écrits  auxquels  ils  puisent  sont  de 
source  primitive  ou  de  fabrique.  Néanmoins  ce  tra- 
vail ne  nous  réussirait  pas  au  point  d’en  retirer  une 
histoire  complète  dans  toute  la  simplicité  des  chro- 
niques; et  cela  lors  même  que  nous  aurions  les 
livres  du  septième  siècle,  car  on  n’avait  pas  en- 
core eu  le  soin  judicieux  d’en  faire  disparaître  les 
contradictions  les  plus  tranchées.  Souvent  dans  les 
annales  les  faits  vrais  se  sont  conservés  à côté  de  la 
tradition  qui  y est  interposée,  et  qu’il  est  facile 
d’en  ôter  en  entier  comme  on  enlève  une  pièce  de 
rapport15;  mais  le  plus  souvent,  et  probablement 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  tradition  s’est  com- 
plètement substituée  à la  vérité  des  annales;  elle 
l’a  tellement  expulsée  qu’il  n’en  est  pas  resté  le 
moindre  vestige,  et  qu’aucune  sagacité  humaine 
ne  pourrait  la  rappeler  à la  vie.  Il  n’est  pas  diffi- 
cile de  démontrer  que  la  prise  de  Véies,  au  moyen 
d’un  égout,  n’est  qu'une  fable;  mais  comment  de- 
viner le  fait  réel,  tandis  qu’il  est  d’autres  événe- 

*5  Ainsi  l’on  distinguerait  aisément  la  bataille  du  lacRégille 
du  véritable  récit,  cité  dans  la  note  5 ci-dessus;  — l’expé- 
dition de  Coriolan  contre  Rome  de  celle  d’Altius  Tullius;  — 
la  dictature  de  Cincinnatus  de  la  mention  véritable  d’une 
campagne  de  Minuciiis  sur  l’Algidus. 
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mens  pour  lesquels  cela  n’est  ni  difficile  ni  incertain. 

C’est  surtout  dans  l’histoire  de  la  constitution 
qu’on  peut  déterminer  avec  quelque  certitude  quels 
étaient  les  degrés  qui  manquent  à l’édifice;  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit  nous  les  montre  à peu  près 
comme  on  arrive  à l’inconnu  au  moyen  des  données 
d’un  problème.  N éanmoi  ns  il  se  présente  une  difficulté 
toute  particulière,  c’est  qu’il  y a plusieurs  indications 
qui  nous  paraissent  entièrement  dépourvues  de  sens, 
et  ce  sont  précisément  les  plus  importantes,  celles 
qui  découlent  des  meilleures  sources.  Cela  vient  de 
ce  que  ceux  qui  nous  les  ont  transmises  ne  les  ont 
pas  comprises.  Denys  alla  jusqu’à  se  forger  des  idées 
entièrement  fausses,  parce  qu'il  ne  se  doutait  pas  de 
la  pensée  fondamentale  de  la  constitution , et  que 
cependant  il  ne  put  jamais  prendre  sur  lui  de  renon- 
cer à la  solution  de  l'énigme.  Quant  à Lydus,  il  bé- 
gayait des  paroles  sans  idée.  Mais  une  fois  qu’on  a 
reconnu  ce  qu’il  y a de  trompeur  dans  l’intermédiaire 
qui  défigure  les  objets,  une  fois  qu’on  a deviné  ce  que 
doit  avoir  recueilli  l’ignorant  qui  ne  l’a  pas  compris, 
ces  énigmes  se  changent  en  témoignages  positifs, 
qui  servent  à fonder  des  conséquences  ultérieures. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  recherches  sur 
les  changemens  survenus  dans  la  constitution,  et  plus 
encore  celles  qui  ont  pour  objet  des  évenemens  spé- 
ciaux , produiraient  difficilement  une  conviction  gé- 
nérale, comme  est  celle  qui  résulte  de  nos  mcdita- 
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tions  sur  les  formes  primitives  de  la  constitution. 
Ces  formes  se  manifestent  pendant  des  siècles  et  par 
leurs  modifications  mêmes.  Quand  pour  tel  ou  tel 
peuple  on  manquerait  d’énonciations  formelles , on 
aurait  la  ressource  de  l’analogie  en  le  comparant  à 
des  peuples  unis  avec  lui  de  consanguinité.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  changemens  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure , ce  sont  des  faits  isolés  ; ils  dé- 
pendent du  hasard  et  de  l’arbitraire,  ou  au  moins 
de  volontés  individuelles.  L’on  sait  d’ailleurs  que  le 
vrai  n’est  pas  toujours  ce  qui  est  vraisemblable.  Pour 
l’observateur , dont  la  contemplation  a duré  de  lon- 
gues années,  qui  l’a  toujours  renouvelée,  qui  jamais 
n’a  détourné  la  vue  de  son  sujet,  l’histoire  de  faits 
méconnus,  défigurés  ou  effacés,  sort  de  son  obscu- 
rité; elle  quitte  la  nuit  et  les  nuages;  elle  prend  un 
corps  et  une  forme  précise  : telle  dans  la  légende 
slave  la  nymphe  aérienne , à peine  visible  d’abord , 
devient  fille  de  la  terre , et  se  personnifie  par  la 
seule  puissance  d’un  long  regard  de  désir  et  d’a- 
mour. Le  savant,  si  son  infatigable  et  consciencieux 
examen  a mis  de  la  suite  dans  les  faits , si  l’histoire 
lui  doit  cette  révélation  immédiate  qui  n’est  que  le 
produit  de  la  réalité;  le  savant,  disons-nous,  aura 
droit  d’exiger  de  l’homme  qui  n’accorde  qu’un  re- 
gard fugitif  aux  objets  au  milieu  desquels  lui-même 
passe  sa  vie,  qu’il  ne  condamne  pas  ses  résultats  par 
cela  seul  qu’il  ne  les  aperçoit  pas.  Le  plus  studieux 
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naturaliste , s’il  n’a  jamais  quitté  la  ville , ne  recon- 
naîtra pas  les  traces  du  gibier  qui  guident  le  pâtre. 
Il  se  serait  étrangement  mépris  celui  qui,  pour  être 
un  instant  descendu  dans  le  sombre  cachot  où  les 
yeux  de  Benvenuto  s’étaient  habitués  à voir,  lui  au- 
rait soutenu  qu’il  était  impossible  de  rien  recon- 
naître dans  l’obscurité. 

Dans  la  narration  qui  a prévalu,  l’histoire  qui  fait 
le  sujet  de  ce  volume  entasse  beaucoup  de  choses 
impossibles  et  contradictoires;  dès  qu’on  l’eut  re- 
marqué, elle  fut  abandonnée  et  dédaignée.  Pour  tout 
homme  sensé,  s’il  n’y  avait  d’autre  parti  à prendre 
que  de  la  reproduire  telle  qu’on  l’a  faite  ou  de  s’en 
affranchir,  il  n’y  aurait  pas  à balancer.  Les  meilleures 
choses  dégénèrent  avec  le  temps , et  souvent  il  suffit 
de  peu  de  temps;  alors  il  s’y  mêle  des  élémens  inad- 
missibles. Le  zélateur  insensé  qui  réclame  pour  ce 
mélange  les  mêmes  hommages  que  l’on  accordait 
auparavant  à ce  qui  n’était  ni  dégénéré  ni  falsifié, 
en  éloigne  la  raison  qui  voudrait  rétablir  l’état  pri- 
mitif, et  par  là  même  faire  revivre  Faffection  qu’on 
lui  portait.  La  raison  peut  se  résoudre  à ignorer, 
mais  elle  n’accepte  rien  de  contradictoire,  et  ne  re- 
jette que  ce  qui  est  mauvais.  La  critique  historique, 
qui  replace  la  tradition  sur  son  véritable  terrain ,. 
qui  fait  respecter  son  noble  caractère , et  la  préserve 
ainsi  de  l’ironie  et  du  blâme;  la  critique  historique, 
disons-nous,  donne  à l’histoire  romaine  de  l’époque 
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qui  a suivi  la  conclusion  du  traité  avec  les  Latins , 
une  autorité  et  une  consistance  égale  à celle  qu’on 
reconnaît  à beaucoup  d’autres  époques  plus  récen- 
tes, et  qui  ne  sont  pas  non  plus  éclairées  par  des 
rapports  contemporains. 

L’État  latin. 

Dans  l’année  même  où  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens se  réconcilièrent,  fut  jurée  une  éternelle  al- 
liance16 avec  les  Latins.  Il  y avait  déjà  trois  ans  que 
la  paix  était  rétablie,  et  que  cette  paix  avait  ramené 
entre  les  deux  États  des  rapports  d’amitié  >7.  Le 
traité  de  Sp.  Cassius  ne  fut  pas  destiné  uniquement 
à les  consolider,  à les  expliquer;  ce  fut  une  con- 
vention nouvelle  ,8.  C’est  de  ce  moment  qu’une 
égalité  parfaite  prend  la  place  de  la  sujétion  com- 
mandée par  Tarquin,  ou  de  la  dépendance  plus 
douce  où  le  Latium  était  à l’égard  de  Servius.  On 
ne  nous  dit  pas  laquelle  de  ces  deux  conditions 
avait  été  rétablie  par  la  paix.  Il  est  probable  que 


,6  Elle  devait  durer  tant  que  le  ciel  et  la  terre  seraient  en 
leur  place.  Dcnjrs,  VI,  g5,  pag.  4*5,  b. 

’7  Tiff  àp^ctlxv  ipiXÎctv  >ÿ  — àvtviitrctirro.  ld., 

VI,  2i , pag.  358,  a.  Scion  Tite-Live,  ce  fut  en  a5g  : il  ne 
parle  pas  formellement  d’un  traité  de  paix,  mais  il  raconte 
la  mise  en  liberté  des  prisonniers,  II,  22. 

'8  tuvStiKcu  Kctiveti  /xtif’  cpzùiv.  Denys,  VI,  95,  p.  4*5,  b. 
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ce  fut  la  dernière  : néanmoins  il  se  peut  que  les 
Latins  soient  rentrés  dans  leur  ancienne  servitude, 
d’abord  par  une  timidité  que  le  peu  de  renseigne- 
mens  que  nous  avons  ne  nous  permet  pas  d’expli- 
quer; en  second  lieu,  parce  que  leur  animosité 
n’allait  pas  jusqu’à  leur  faire  préférer  l’alliance  des 
Volsques.  S’il  en  a été'  ainsi,  les  embarras  des  domi- 
nateurs leur  auront  permis  d’exiger,  deux  ou  trois 
ans  plus  tard,  l’égalité  absolue,  et  même  des  cessions 
de  terres  et  de  sujets  : ce  devait  être  le  prix  de  leur 
bonne  volonté  contre  les  révoltés.  Denys  reconnaît 
que  ces  concessions  ne  sont  pas  sans  rapport  avec 
l’intelligence  qui  existait  entre  le  sénat  et  les  Latins 
contre  les  insurgés  *9.  Il  les  regarde  comme  la  ré- 
compense des  bonnes  dispositions  des  Latins  : telle 
était  l'idée  que  s’en  faisait  l’orgueil  romain,  et  bien 
certainement  c’est  la  seule  raison  pour  laquelle  la 
conclusion  du  traité  est  indiquée  comme  ayant  eu 
lieu  postérieurement  à la  paix  du  Mont  sacré. 20 
Néanmoins  les  données  historiques  nous  manquent, 
et  il  y a bien  plus  de  vraisemblance  à admettre  que 
le  sénat  et  les  familles  nobles  accordèrent  aux  Latins 
les  avantages  du  nouveau  traité  pour  prix  d’un  se- 


■9  IWlM  TB  OTOKtfJM  TB  7rpàç  70V  Ç aVoaTOTttÇ  (ToifXÙ>( 
tioKovv  mvctpctsSaj.  Denys,  1.  c. 

10  C’est  ce  que  Denys  fait  expressément  ; c'est  ce  que  Tite- 
Live  indique,  en  ce  qu’il  admet  que  ce  fut  pendant  que  Co- 
minius faisait  la  guerre  aux  Antiates. 
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cours  dont  l’importance  engagea  les  émigrés  h se 
contenter  de  conditions  modérées. 

L’État  qui  traitait  ainsi  avec  Rome  sur  un  pied 
d’égalité , ne  formait  qu’une  petite  portion  du  ter- 
ritoire latin  dont  il  est  question  dans  les  conven- 
tions conclues  avec  Gtrthage.  Dans  le  catalogue  de 
ses  trente  villes21  se  trouve  un  nom  sur  lequel  il 
règne  de  l’incertitude.  Il  en  est  d’autres  dont  la 
situation  nous  est  inconnue;  elles  ne  sont  même 
nommées  nulle  part  ailleurs.  Toutefois  on  peut  tracer 

31  Le  passage  principal,  celui  où  les  cités  latines  sont  mar- 
quées — Dcnys,  V,  61 , p.  3a6 , b — est  tronqué  dans  les  édi- 
tions, parce  qu’un  malheureux  hasard  a mis  entre  les  mains  du 
premier- éditeur  de  l’archéologie  un  très-mauvais  manuscrit, 
quoique  le  plus  grand  nombre  de  ceux  que  nous  avons  encore , 
donnent  un  texte  généralement  bon.  On  peut,  avec  le  secours 
de  celui  du  Vatican  et  de  Lapus,  rétablir  les  noms  omis,  et 
il  faut  peu  de  chaDgemens  pour  corriger  les  autres,  oi  npé- 
floi/AOl  dLTTO  T0UT&1V  tSv  7TCX IU V iffttV’  ’ApJWrâv,  ’ApIXXVUVy 

Bov0tvravSv,  Kopvav,  KapuivravSv,  KipxeuxrSv,  KopioAaySv, 
Kop/Si'vruv,  KopavSv,  QoprivuSv , TaQitoV , Aavptvrivuv,  Aa- 
vovxiav,  Aa.0ma.TSv , A a0$xavSv,  ’Supj.tvravSy , N«p(8ar«r , 
TlpctirimivSv,  UiSavSv,  KopxoTMXavSv  [Querquelulani] , la- 
Tp/xavSv , 1xa7rrivcov , Xmtivuv,  TtM .xviuv,  Tl@oupTivav , 
T va-xXavSv,  ToAtpivuv,  Tpixptvav,  OvtAnpavSv.  Les  Corni 
ne  sont  autres  que  les  Corniculi , le  peuple  de  Corniculutn 
(vo y.  tom.  I.",  remarq.  219).  Mais  si  Kopvuv  ne  doit  pas  être 
changé  en  Kopavuv , il  faudra  que  ce  soit  Ka&avSv.  Cora 
qui,  dans  Caton  (Priscien,  IV,  p.  629)  et  dans  Denys  (III, 
34,  pag.  175,  d)  est  citée  comme  ville  latine,. ne  peut  avoir 
été  séparée  du  Latium  à une  époque  où  Norba  et  Setia , plus 
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la  limite  de  ce  pays  d’une  manière  assez  positive. 
Elle  part  de  la  mer,  à l’ouest  de  Laurente,  suit  une 
ligne  parallèle  au  Tibre,  franchit  l’Anio,  et  se  pro- 
longe jusqu’au  nord-ouest  de  Nomenlum,  en  com- 
prenant les  territoires  de  cette  ville,  de  Corniculum, 
Tibur  et  Preneste.  Après  cela  elle  passe  sur  les  hau- 
teurs qui  déterminent  le  versant  des  eaux,  de  ma- 
nière à renfermer  en  elle-même  l’Algidus  et  Velitres, 
puis  elle  se  tourne  vers  l’est  sur  les  monts  de  la 
chaîne  méridionale,  au  pied  de  laquelle  sont  les 

lointaine  encore,  en  faisaient  partie;  bien  que  l’un  de  ces 
passages  se  rapporte  à un  temps  antérieur,  et  que  l’autre 
ne  soit  fondé  que  pour  une  époque  postérieure.  Norbani  pour 
M coptavoi  est  peut-être  une  correction  de  Lapus  et  de  Gelenius, 
mais  cette  correction  est  au-dessus  du  doute,  comme  il  le 
parait  d’après  l’ordre  même  des  noms,  qui  est  celui  de  l'al- 
phabet latin  ; c’est  Etienne  de  Bysance  qui  nous  engage  à écrire 
KetpvtVTavcç  pour  KopvtVTavoç.  Corbintes  est  le  nom  des  ci- 
toyens de  Corbio.  Il  n’j  a donc  que  $epT ivtioi  qui  reste  in- 
certain. L’initiale  F ne  saurait  être  douteuse  ; le  nom  de  cette 
ville  venant  entre  le  C et  le  G;  mais  comme  VF  et  VH  se 
confondent  souvent,  il  se  pourrait  qu’il  fût  question  de  la 
ville  qui,  dans  les  manuscrits  de  Tite-Live,  III,  5o,  est  appe- 
lée Hortona,  et  dansDenys,  X,  26,  p.  653,  a,  üiprùv.  Toute- 
fois le  nom  du  dême  ou  canton  d’Albe,  Foretium,  a encore  plus 
de  rapport  avec  Qoprivuot  (voy.  tom.  I,  remarq.  570).  Quant 
aux  villes  qui  ont  péri  de  bonne  heure,  il  y a lieu  de  croire 
que  Carventum  était  à l’Orient,  dans  les  environs  de  Lavici 
et  de  Bolæ  ; Corbio  près  de  l’Algidus  ; Toleria  non  loin  de 
Bolæ;  Satricurn  entre  Lanuvium  et  Antiura;  Scaptia  auprès 
de  Velitræ. 
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marais  Pontins.  Elle  comprend  de  la  sorte  Norba, 
Cora  et  Setia,  et  rejoint  la  mer  à l’est  de  Circéi. 
Antiutn  était  encore  tyrrhénienne , et  du  côté  de 
terre  elle  était  englobée  par  ce  Latium  dont  cepen- 
dant elle  ne  faisait  point  partie. 

On  cite  ici  trente  villes;  l’idée  qui  identifie  le 
nombre  trente  avec  l’essence  même  du  peuple  latin 
était  si  bien  établie,  que  l’on  disait  indifféremment 
le  peuple  latin  ou  les  trente  villes 22.  Pour  le  temps 
où  florissait  Albe,  Denys  porte  à ce  même  nombre 
les  États  latins  qui  en  dépendaient.  L’exactitude  de 
celte  idée  est  attestée  par  les  répartitions  politiques 
romaines  et  par  les  trente  villes  albenses;  elle  l’est 
d’une  manière  décisive  par  la  tradition  sur  les  six 
cents  familles  au  moyen  desquelles  Lavinium  était 
une  colonie  d’Albe  et  des  cantons  latins23;  toutefois 


” Denys,  III,  34 , p.  <75,  b,  dit  de  Tullus  Hostilius.  irptr- 
fitiç  eè/raffTwAaç  siç  t«ç  eirrciKO'jç  rt  Kj  1 muxéovç  clotUc  (tSç 
A ) TflOLKOVTlt  ttcMiç. 

j3  II  y a des  as  pesans  sans  inscription  : d’un  côté  est  une 
tête  de  jeune  homme  bien  dessinée  et  coiffée  d’un  bonnet 
phrygien  ; de  l’autre  une  roue  à six  rayons.  Dans  le  jeune 
homme  je  reconnais  Ascagnc,  dans  la  roue  les  six  centuries 
de  colons  laviniens,  dont  on  peut  regarder  comme  historique 
l’établissement  près  du  sanctuaire  commun  des  Latins  et  des 
Albains.  J’ai  manifesté  si  souvent  de  l’aversion  pour  la  manie 
d’éplucher  l’histoire  des  temps  les  plus  reculés,  au  moyen  de 
mots , de  noms  et  de  niaiseries  mythologiques , que  j’espère 
n’y  pas  succomber  moi-même,  et  ne  pas  me  montrer  Parfhis 
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Denys  n’est  pas  exempt  d’erreur,  car  il  regarde 
comme  étant  les  colonies  de  la  capitale  détruite, 
toutes  les  trente  villes  qui  devinrent  libres  après  la 
chute  d'Albe.  Cette  opinion  servit  de  base  à la  tra- 
dition qui  passa  chez  les  Grecs  ; savoir  : qu’Énée 
aurait  bâti  trente  châteaux  forts  dans  le  pays  des 
Boreigones  Ici  encore  ce  nombre  trente  est  pro- 
clamé comme  essentiel  au  Latium.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  ce  point,  et  je  démontrerai  que  plu- 
sieurs de  ces  villes  pouvaient  être  à la  fois  des  colo- 
nies et  des  cités  du  peuple  latin.  Quant  à présent, 
nous  avons  à nous  demander  comment  donc  en 
261  il  pouvait  y avoir  encore  trente  villes,  surtout 
si  Apiola,  Cameria,  Collatia,  Crustumerium,  Ficana, 

mendacior ; mais  je  crois  pouvoir  deviner  que  le  culte  des 
pénates  était  tjrrrhénien,  qu’Albe,  dont  le  notn  se  retrouve 
près  du  lac  Fucin,  dans  la  patrie  des  Prisci,  fut  fondée  par 
ces  conquérans  sacrani,  lesquels,  dans  un  temps  où  ils  re- 
connaissaient un  Etat  latin  de  trente  villes,  en  fondèrent  une 
avec  ces  alliés  libres  auprès  du  temple  commuu , après  s’ètre, 
pendant  un  certain  temps,  réseryé  la  garde  de  ces  dieux,  llien 
n’est  plus  naturel  que  de  supposer  qu’à  l’époque  où  les  Latins 
tyrrhéuiens  se  relevèrent  et  s’emparèrent  d’Albe,  l’idée  qu’on 
se  fit  peu  à peu,  fût  que  celle-ci  était  originaire  de  Lavinium. 
— Pour  en  revenir  à ces  as,  je  ne  veux  m’élever  contre  aucun 
de  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  attribuer  aux  seuls  Lavinieus. 
Je  remarquerai  seulement  qu’ils  sont  assez  lourds  pour  être 
d'une  époque  antérieure  à 4>o,  et  avoir  appartenu  aux  États 
fédérés  du  Latium.  . 

Lycophron,  v.  ia53. 
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Medullia , Politorium , les  conquêtes  des  rois  de 
Rome,  avaient  autrefois  fait  partie  de  ce  nombre? 
Or,  on  ne  peut  en  douter  en  ce  qui  concerne  Me- 
dullia, non  plus  que  pour  Corniculum,  Nomentum 
et  Tellena , qui  sont  inscrites  dans  le  catalogue. 

Il  faut  chercher  la  solution  de  l’énigme  dans  l’in- 
fluence qu’exercèrent  toujours  les  rapports  de  nom- 
bre sur  le  Droit  public  de  l’antiquité.  On  ne  se  figu- 
rait point  l’État  comme  une  agglomération  de  parties 
adaptées  les  unes  aux  autres  ; on  regardait  sa  dispo- 
sition intérieure  comme  conditionnée  par  la  nature 
de  l’ensemble , par  une  loi  innée  à chaque  peuple. 
Toute  transgression , tout  oubli  de  ce  rigoureux  et 
caractéristique  équilibre  était  jugé  intolérable,  et 
comme  on  ne  pouvait  empêcher  le  temps  de  pro- 
duire des  changemens  et  de  dénaturer  les  choses, 
on  y remédiait  en  remaniant  l’ensemble  au  moyen 
d’admissions,  de  divisions  ou  de  réunions.  Douze 
était  le  nombre  fondamental  des  Ioniens ai;  il  se 
trouve  dans  les  villes  de  l’Ægialus  et  de  l’Asie , dé 
même  que  dans  les  Trittyes  de  l’Attique.  Or,  nous 
avons  des  villes  devenues  achéennes  un  double 
catalogue36;  le  plus  récent  donne  Leontium  et  Ce- 
rinée  au  lieu  d’Æges  et  de  Rhypes  ; non  qu’il  y ait 
erreur  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  catalogues, 


l5  D’abord  quatre , puis  pour  chaque  quart  trois. 
*6  Dans  Hérodote,  I,  >45,  et  Poljbe,  II,  4>* 


Digitized  hji  Google 


0 


( 29  ) 

mais  ces  villes  avaient  cessé  d’exister  27,  et  leur  place 
fut  remplie,  pour  que  le  nombre  douze  demeurât 
entier.  Smyrne  devint  ionienne  fort  anciennement, 
et  bientôt  aussi  par  l’éclat  et  la  considération  dont 
elle  jouissait,  elle  laissa  loin  derrière  elle  la  plupart 
des  douze  villes;  mais  elle  demeura  exclue  de  l’hon- 
neur d’être  appelée  ville  ionienne , parce  qu’il  n’y 
eut  point  de  place  vacante.  Les  choses  demeurèrent 
en  cet  état  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  force  de  ce  préjugé 
eût  assez  perdu  pour  qu’il  ne  parût  plus  impossible 
d’en  admettre  une  treizième.  Si,  dans  l’Achaïe,  Hé- 
lice et  Olenus  ne  furent  pas  remplacées , il  le  faut 
attribuer  à ce  même  relâchement  de  système.  Ce  fut 
par  une  conséquence  des  mêmes  idées  que  la  nation 
frisonne  demeura  divisée  en  sept  Séelandes,  bien 
que  la  frontière  méridionale  eût  été  reportée  de 
l’Escaut  à Kenhein,  et  de  là  jusqu’à  Vlie. 

Tant  que  les  anciennes  formes  demeurèrent  loi 
inflexible,  le  Latium  fut  divisé  en  trente  cités,  qui 
subirent  plus  d’un  changement.  Ce  n’est  point  une 
imagination  arbitraire  du  poète  que  la  séparation 
des  royaumes  de  Latinus  et  de  Turnus,  dont  le 
territoire  s’étendait  d’Ardée  à Terracine.  Malheu- 
reusement nous  n’avons  plus  les  scolies,  qui  sans 
doute  disaient  si  cette  distinction  de  deux  États 


*7  Strabou  le  dit  expressément  d’Æges ; il  ajoute  qu’elle 
fut  réunie  avec  Ægire,  VIII,  p.  586,  a. 
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lalins  était  fondée  sur  le  témoignage  de  Caton, 
comme  ce  qui  concerne  les  cantons  du  Samnium. 
Dans  tous  les  cas  ces  scolies  nous  eussent  appris 
sur  quelle  autorité  reposait  cette  distinction.  Nous 
pouvons  admettre  que  Laurente  était  le  chef-lieu  de 
Latinus,  comme  Ardée  était  celui  de  Turaus,  et  que 
les  Latins,  opposés  aux  Turini,  sujets  deTurnus38, 
étaient  divisés  en  trente  villes , avant  même  que  les 
conquérans  Prisci  eussent  fondé  Albe.  Virgile  suivait 
sans  doute  des  autorités  non  moins  respectables , 
quand  il  déclarait  que  Nomentum , Gabies,  Fidènes, 
Collatia,  Pometia,  Castrum  Inui,  Bola  et  Cora  étaient 
des  colonies  d’Albe29.  Or,  gardons-nous  de  confon- 
dre ces  colonies  avec  les  lieux  qualifiés  d’Albenses, 
qui,  à coup  sûr,  ne  sont  autres  que  les  tribus  de  la 
plebs  d’Àlbe,  tandis  que  les  habitans,  les  véritables 
Albains,  en  formaient  le  populus.  Cependant  on 
voit,  parmi  ces  colonies,  deux  cités  albenses,  Fidè- 
nes et  Bola,  tandis  que  Nomentum,  Gabies  et  Cora 
sont  parmi  les  trente  de  Denys,  et  que  Pometia 
aussi  avait  fait  partie  de  l’État  des  Latins.  Ici  encore 
nous  devons  des  lumières  à l’analogie.  Les  plus 
anciennes  colonies  romaines  s’évanouirent,  parce 

*8  Tom.  [.",  pag.  63. 

*9  Enéide,  VI,  yyZ  et  suiv.  Tite-Live  les  appelle  colonies 
latines,  II,  16,  ce  qu’on  peut  regarder  comme  une  inexacti- 
tude. Originairement  Cora  était  sicule  ou  pélasgique  ; car  On 
en  rapporte  la  fondation  à Dardanus. 
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qu’on  les  admit  dans  des  régions , parce  que  leurs 
habitans  devinrent  plébéiens,  parce  que  d’autres  de- 
vinrent latines.  Par  une  supposition  toute  pareille, 
on  peut  admettre  que  quelques-unes  des  colonies 
des  Albains  furent  incorporées  à leur  plebs,  que 
d’autres  furent  cédées  aux  Latins , pour  reporter  le 
nombre  des  villes  à trente,  cession  qui  aura  eu  lieu 
dans  un  temps  où  les  Latins  étaient  libres,  sans  que 
pour  cela  ils  fussent  sur  le  pied  d’une  complète 
égalité.  Voilà  donc  trente  villes  d’une  seconde 
époque. 

Plus  tard,  après  la  destruction  d’Albe,  il  fut  créé 
une  troisième  république  des  Latins , encore  de  trente 
villes,  mais  avec  des  limites  toutes  différentes.  Ce 
n’est  qu’après  cet  événement  que  les  cinq  ou  six 
villes  du  catalogue  de  Denys,  qui  étaient  les  chefs- 
lieux  de  cantons  ruraux  d'Albe5°,  purent  être  comp- 
tées au  nombre  des  trente,  tandis  que  d’autre  part 
plusieurs  de  ces  villes  latines  furent  séparées  de  la 
corporation,  soit  par  la  force  des  armes,  soit  par 
échange,  et  que  leurs  habitans,  avec  une  partie  de 
la  communauté  d’Albe,  composèrent  la  commune 
romaine  telle  quelle  se  forma  sous  Ancus.  C’est  avec 
l’État  latin  ainsi  constitué,  que  fut  conclu  le  traité 
de  Servius Tullius;  or,  c’est  un  traité  qu’il  faut  regar- 
der comme  historique,  quoique  en  général  il  y ait 

Tom.  I,  remarq.  570. 
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peu  de  fond  à faire  sur  ce  qu’on  nous  dit  des  rap- 
ports des  rois  de  Rome  avec  les  Latins.  Il  se  peut 
que  cet  État  n’eût  point  subi  de  nouveau  change- 
ment de  limites  quand  Tarquin  le  soumit.  Toutefois 
Gabies,  l’une  des  villes  du  catalogue,  n’était  assuré- 
ment plus  comprise  dans  la  fédération  ; car  elle  con- 
clut avec  ce  même  Tarquin  un  traité  séparé,  comme 
ne  le  pouvait  faire  qu’un  État  indépendant.  Circeies 
pourrait  y avoir  été  ajoutée  par  lui,  si  toutefois  la 
colonie  qu’il  y fonda  était  latine.  Jusque-là  cette  ville 
tyrrliénienne  était  demeurée  étrangère  aux  Latins, 
dont  elle  était  d’ailleurs  assez  éloignée.  Pometia  au 
contraire,  avant  sa  chute  et  sa  destruction,  devait 
nécessairement  faire  partie  de  la  fédération  : elle  est 
citée  parmi  les  villes  qui  ont  consacré  le  bois  d’Ari- 
cie.3'  Crustumeria  n’y  aura  point  manqué  non  plus, 
mais  en  261  il  ne  pouvait  plus  en  être  question  j car 
elle  avait  été  conquise,  et  la  tribu  de  ce  nom  était 
formée  de  ses  citoyens 3a.  Il  suit  de  tout  ceci  que 
c’est  par  erreur  que  l’on  donne  ce  catalogue  comme 
étant  celui  des  villes  qui  résolurent  la  guerre  contre 
Rome33.  Il  n’est  nullement  supposable  que  la  dé- 
claration de  guerre  authentique  se  soit  conservée, 
seulement  jusqu’aux  temps  des  plus  anciens  anna- 
listes. La  liste  des  villes  se  sera  trouvée  sans  doute 

3|  Cato,  Orig. , II,  clans  Piiscien,  IV,  pag.  629. 

3l  Tite-Live,  II,  19.  Yoy.  lom.  II,  pag.  355. 

33  Denys,  V,  61,  pag.  326,  b. 
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dans  le  traité  d’alliance  avec  tous  les  Latins , docu- 
ment qu’on  pouvait  encore  lire  sur  une  table  con- 
servée derrière  les  rostres,  à l’époque  de  la  jeunesse 
de  Cicéron  et  de  Macéré.  Cest  là  que  la  désigna- 
tion des  villes  était  à sa  place.  Mais  Denys  trouva 
plus  convenable  à sa  narration,  de  faire  précéder 
l’histoire  de  ces  guerres  par  cette  longue  énuméra- 
tion : cela  était  propre  à exciter  l'intérêt,  en  don- 
nant une  grande  idée  de  l’importance  de  la  lutte; 
puis  cela  imprimait  au  récit  l’apparence  de  la  pro- 
fondeur. Ce  qui  le  trompa,  fut  la  supposition  assez 
naturelle,  que  les  villes  qui  conclurent  la  paix  étaient 
celles  qui  avaient  commencé  la  guerre. 

Quand  même  ces  villes  n’auraient  été  nommées 
que  dans  le  traité  de  Sp.  Cassius , ce  ne  serait  point 
un  motif  de  s’étonner  d’y  voir  figurer  Corniculum , 
Nomentum  etTélène,  qu’on  nous  représente  comme 
ayant  été  conquises  long -temps  auparavant.  Or, 
cette  conquête  qu’en  avaient  faite  les  Romains 


Cum  Latinis  omnibus  fcedus  icium  Sp.  Cassio  Post.  Comi- 
nio  coss.  — nuper  in  columna  œnea  meminimus  post  rosira  in- 
cisum  et  perscriplum  fuisse.  Cicéron , pro  Balbo , aâ  ( 53).  Dans 
ce  passage,  les  mots  cum  Latinis  omnibus , s’appliquent  peut- 
être  à la  désignation  de  toutes  les  villes.  Cette  table  qui , 
depuis  la  loi  Julia,  n’était  plus  qu’une  antiquité,  pourrait 
avoir  disparu  au  temps  de  Sjlla,  quand  on  enleva  les  statues 
du  comitium.  Il  n’est  pas  besoin  d’interpréter  rigoureusement 
le  mot  nuper. 

ni.  3 
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n’est  pas  douteuse,  car  la  domination  des  rois  s’est 
étendue  plus  loin  encore;  niais  ces  villes  auront  été 
rendues , tant  en  indemnité  de  Crustumerium , que 
pour  prix  du  secours  accordé  par  les  Latins.  Circëi 
pourrait  bien  ne  leur  être  échue  qu’à  celte  époque. 
Ce  serait  donc  la  quatrième  variation,  et  toujours  le 
même  nombre  de  villes;  ainsi  vers  la  ûn  du  qua- 
trième siècle,  quand  le  traité  d’alliance  avec  Rome 
fut  rétabli,  l’État  latin  fut  encore  agrandi  et  refondu. 

La  manière  dont  ce  nombre  est  énoncé,  permet- 
trait de  supposer  que  dans  les  villes  latines  il  n’y 
avait  pas  la  même  unité  politique  que  chez  les 
Achéens;  on  pourrait  penser  que  leur  fédération 
n’était  pas  plus  étroite  que  ne  l’était,  par  l’union 
d’Utrecht,  la  ligue  des  provinces  des  Pays-Bas,  que 
l’on  désigne  aussi  par  leur  nombre;  ou  bien  on  pour- 
rait les  supposer  comparables  à l’ancienne  fédération 
des  treize  États  de  l’Amérique  du  Nord;  enfin,  on 
pourrait  croire  que,  quand  leurs  députés  s'étaient 
re'unis  pour  délibérer , il  n’en  restait  pas  moins  loi- 
sible à chacune  des  villes  de  décider  ce  qu’elle  vou- 
lait, en  sorte  que  l’alliance  ne  fût  réellement  qu’une 
ligue  armée.  A cet  égard  il  est  d’autant  plus  utile  de 
rechercher  le  véritable  état  des  choses,  que  les  na- 
tions d’Italie  K qui  eurent  à supporter  le  choc  de 
Rome,  étaient  pour  la  plupart  des  fédérations  de 
républiques.  Or,  d’après  l’uniformité  qui  règne  dans 
les  principales  institutions  des  peuples  italiques,  il 
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y a sujet  de  croire  que  la  connaissance  de  la  cons- 
titution latine  nous  conduirait  à celle  des  autres  : 
connaissance  qui,  sans  cette  ressource,  nous  de- 
meure tout-à-fait  inaccessible. 

Il  ne  faudrait  pas  tirer  de  conclusions  trop  gé- 
nérales de  ce  qu*on  a pu  réunir  en  un  tout  homo- 
gène l’armée  latine  et  l’armée  romaine;  mais  il  en 
résulte  d’une  manière  décisive  qu’il  y avait  unité 
réelle  dans  l’État  latin.  Pour  ne  point  laisser  aux 
Latins  de  légions  séparées,  pour  que  chacune  de 
leurs  subdivisions  obéit  à un  chef  romain , Tarquin 
réunit  en  un  manipule  deux  centuries  de  chaque 
peuple35;  il  est  bien  entendu  que  le  centurion  ro- 
main avait  le  commandement,  et  qu’il  était  le  véri- 
table capitaine.  En  691 , au  contraire,  après  le  réta- 
blissement de  l’alliance,  on  faisait  alterner  le  com- 
mandement. Cela  suppose  que  le  Latium  avait  la 
même  organisation  de  classes  que  Rome,  et  que 
chaque  classe  mettait  en  campagne  le  même  nombre 
de  centuries;  que  là  on  prenait  pour  chaque  cen- 
turie un  fantassin  de  chaque  ville,  comme  ici  on 


35  Tite-Live  eût  pu  dire  beaucoup  plus  simplement  ce 
qu’il  énonce  avec  tant  d'obscurité,  1,52:  miscuit  manipulos 
ex  Lalinis  Romanis// ue , ut  ex  Unis  singulos  faceret , singu- 
losque  ex  binis.  Le  passage  classique  sur  la  légion  mobile 
{VIII,  8),  nous  apprend  que  le  manipule  était  de  soixante 
hommes;  il  était  de  deux  centuries,  parce  qu’il  avait  deux 
centurions. 
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le  prenait  dans  chaque  tribu.  Or,  ces  institutions 
ne  peuvent  avoir  existé  qu’autant  que  toutes  les  villes 
auraient  été  réunies  en  un  seul  comiliat  : on  ne  sau- 
rait se  représenter  la  bourgeoisie  de  chacune  des 
trente  villes  tellement  subdivisée,  qu’une  centurie 
de  seniores  aurait  compté  tout  au  plus  une  ou  deux 
têtes,  cela  serait  par  trop  ridicule. 

On  peut  s’attendre  à retrouver  une  forme  géné- 
rale d’institution  italique  dans  le  conseil  du  pays.  Il 
y a dans  les  expressions  de  Denys  quelque  chose 
de  vague,  et  c’est  peut-être  avec  intention  qu’il 
n’en  a point  employé  de  plus  précises.  Il  appelle 
ces  conseillers  tt^o/3ouAo<  36.  C’est  aussi  l’expression 
d’Hérodote,  quand  il  parle  des  députés  de  villes 
alliées  37.  Toutefois  il  n’en  faudrait  pas  conclure  que 
Denys  regardait  ces  députés  comme  restreints  à ces 
fonctions,  où  comme  devant  recevoir  les  ordres  de 
leurs  villes , qui  auraient  été  dans  cette  supposition 
aussi  indépendantes  que  celles  d’Ionie.  Le  sénat  ro- 

36  rà  4»<p*rd«Vr*  Cvo  t£v  TTfofiov^uv.  Denys , V,  52, 
pag.  3 1 8 , b.  oi  tyyp [Atv oi  Tavra  rrpôfiovXoï.  6i , p.  3a6, 
b.  L’un  et  l’autre  est  pour  les  Latins.  Quant  au  sénat  des 
Samnites,  dont  l’homogénéité  lui  était  connue,  oi  orpîeBuç 
— lAôs'mf  Î7ri  tkç  Trpo^ovXovf  tÎ>v  1avvn£y , ex c.  de  leg., 
pag.  739,  c.  ' 

*7  VI,  7,  de  ceux  des  Ioniens;  VII,  17a,  de  ceux  assem- 
blés sur  l’Isthme.  Il  ne  songe  sans  doute  à faire  aucune  diffé- 
rence, quand  il  appelle  ces  députés  à.'yyéhovç , V,  91  

comme  Thucydide,  orpt  rfitiç , I,  119. 
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main  est  aussi  composé,  selon  lui,  de  probules, 
nçôQouXoi  3fi.  Or,  dans  les  oligarchies,  ce  mot  dé- 
signait le  conseil  qui,  chaque  jour,  expédiait  les 
affaires  courantes,  et  préparait,  pour  les  soumettre 
aux  conseillers  et  bourgeois  39,  celles  qui  avaient 
plus  d’importance  4°.  La  clarté  qu’un  auteur  romain 
peut  avoir  répandue  sur  les  rapports  primitifs  du 
sénat  et  des  gentes , a peut-être  engagé  Denys  à 
choisir  cette  expression,  quoique  de  l’intelligence 

38  Te  evvétyit) v rùv  Trpo/Zeû \av.  II,  45,  pag.  >>o,  e. 

39  Telle  était  en  Suisse  la  dénomination  du  grand  conseil 
dans  les  villes  aristocratiques  et  oligarchiques.  L’application  de 
ces  expressions  de  nos  langues  modernes  n’est  pas  sans  force, 
quand  il  s’agit  de  faire  passer  l’histoire  de  l’antiquité  du  do- 
maine de  la  science  dans  celui  de  la  réalité,  et  de  l’animer 
encore  des  souvenirs  récens  d’un  peuple  qui  nous  appartient. 
Il  ne  manque  au  Droit  public  de  la  Suisse  et  des  villes  impé- 
riales, que  bien  peu  d’expressions  de  celles  employées  dans 
les  constitutions  de  l’antiquité  : peu  à peu  le  lecteur  auquel 
elles  paraissent  le  plus  étranges,  se  familiarisera  avec  elles. 
Plût  au  Ciel  que  l’on  put  rétablir  de  même  le  langage  du 
Droit  civil , qui  a perdu  toute  sa  noblesse  et  tonte  sa  pureté. 

4°  C’est  ainsi  qu’il  faut  se  représenter  leurs  fonctions  d’a- 
près la  Politique  d’Aristote,  V,  i4,  p-  ‘22,  b;  j.5,  p.  1*4, 
c;  125,  a.  Le  grand  conseil  ne  pouvait  rien  sans  leur  délibé- 
ration préliminaire,  les  gentes  rien  sans  celle  du  sénat  : et 
comme  celui-ci', était  restreint  aux  objets  que  lui  soumettait 
le  chef,  Denys  appelle  assez  convenablement  les  consuls  7rpo- 
fiovXovs,  IV,  76,  pag.  270,  a;  V,  »,  pag.  277,  d , et  désigne 
de  même  les  deux  chefs  des  vingt  tribuns  lors  de  la  seconde 

sédition,  XI,  44,  p-  724,  d. 
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du  passage  qu’il  avait  sous  les  yeux,  il  ne  soit  ré- 
sulté pour  lui  qu’une  lueur  passagère.  Mais  nous  re- 
trouvons dans  Tite-Live  ce  qui  manquait  de  préci- 
sion à sa  pensée  et  à sa  parole;  car  Tite-Live  nous 
dit  qu’avant  l’explosion  de  la  grande  guerre  les  dix 
principaux  Latins  et  leur  préteur  vinrent  en  ambas- 
sade à Rome'!1.  Les  Latins  avaient  donc  un  sénat, 
dont  les  dix  premiers,  en  vertu  de  leurs  fonctions, 
allaient  en  ambassade  comme  ceux  du  sénat  romain , 
comme  ceux  des  municipes  et  des  colonies 4*.  L. 
Cincius , témoin  des  plus  dignes  de  foi , nous  au- 
torise à admettre  ce  même  état  de  choses  pour  les 
temps  les  plus  anciens  ; car  il  regardait  comme  ab- 
solument le  même,  l’État  latin  qui  succomba  sous 
le  consulat  de  P.  Decius,  et  celui  qui,  après  la  chute 
d’Albe,  s’était  rendu  indépendant  45  : cependant  il 
est  certain  qu  il  n’avait  point  oublié  le  long  anéan- 
tissement de  cet  État  à l’époque  de  ses  malheurs. 


4'  Tite-Live,  VIII,  5.  Dectm  principes  Lalinorum  Romani 
eoocat/crunt . Il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  ce  que  l’orgueil 
romain  dit  qu’ils  étaient  mandés  à Rome. 

4*  Du  sénat  aux  émigrés,  tom.  II,  remarq.  55g.  Du  conseil 
d’Ameria  à Sjdia , Cicéron,  pro  Sex.  Roscio,  9 ( a5 ).  Des  co- 
lonies latines,  Tite-Live,  XXIX,  i5.  Sur  les  Decemprimi , 
voj.  Noris  Cenoiaph-  Pis. , I , pag.  5g,  60,  et  Otto,  de  aedilib. , 
pag.  (ed.  a).  Du  principe  qui  les  tire  du  sénat,  résulte 
aussi  la  mission  desdits  légats  adjoints  aux  généraux  et  pris 
dans  le  même  corps. 

Festus,  Prœtor  ad  poriam. 


Digitized  by  Google 


( 59  ) 

On  ne  peut  douter  qu’il  ne  soit  ici  question  des 
dix  premiers  de  tout  autant  de  décuries , comme 
l’étaient  les  decemprimi  du  sénat  de  Rome  *4;  il  ne 
sera  pas  besoin  de  dire  que  chacune  de  ces  décuries 
représentait  une  ville,  comme  à Rome  elle  repré- 
sentait une  curie.  Les  députés  étaient  ou  élus  ou 
appelés  par  le  seul  Fait  de  leur  rang  : cette  dernière 
supposition  reçoit  de  la  vraisemblance  d’une  asser- 
tion de  Denys  elle  est  d’ailleurs  très -probable 
par  elle -même.  Sans  aucun  doute  les  sénats  des 
villes  latines  étaient  composés  de  cent  membres; 
comme  dans  Rome  primitive,  comme  dans  les  co- 
lonies et  les  nronicipes  4<>.  Le  nom  seul  des  décu- 
rions indique  l’importance  qu’on  mettait  à la  divi- 
sion par  dix  décuries.  On  doit  donc  conjecturer 
que  dans  chaque  sénat  de  ville  latine  les  chefs  des 
dix  décuries  se  rendaient  à la  diète,  soit  qu’il  s’agît 
d’une  assemblée  ordinaire  ou  d’une  convocation 
spéciale;  ce  n’est  qu’une  nouvelle  application  de 
l’attribution  des  decemprimi  quant  aux  ambassades. 
D’après  cela  le  sénat  latin,  comme  le  fut  celui  de 
Rome,  une  fois  qu’il  se  fût  complété,  se  sera  com- 
posé de  trois  cents  membres  : c’est-à-dire  des  prin- 

44  Tom.  II,  rcmarq.  55g. 

“S5  riKiiv  tiç  Ttf-à-yope h th'ç  tiuSoTac  uVe'p  rov  uoivoiï  t »? 
Actrîttov  wvtJ^ivut.  Denys,  IV,  45,  pag.  347,  b. 

4®  Cicéron , contre  Rullus,  II,  35  (96);  inscription  de  Veïes. 
Voy.  Savigny,  Histoire  du  Droit,  I,  2,  note  i53. 


cipaux  de  chacun  des  petits  sénats  ; d’où  il  suit  qu’on 
pouvait  très -convenablement  les  appeler  principes 
Lalinorurn.  Néanmoins  je  ne  voudrais  pas  affirmer 
trop  positivement  que  Tite-Live  ait  trouvé  cette 
expression  employée  à dessein,  et  ne  s’en  soit  servi 
qu’avec  une  intelligence  fort  vague  de  sa  signifi- 
cation 47.  Il  est  remarquable  aussi  que  Denys,  en 
parlant  des  Volsques,  dont  la  constitution  lui  pa- 
rut à bon  droit  la  même  que  celle  des  Latins, 
nous  dit  qu’ils  envoyèrent  comme  ambassadeurs 
les  principaux  de  chaque  ville1'8.  Les  dix  députés 
dont  nous  avons  parlé  tantôt,  étaient  chacun  d’une 
ville  différente.  Il  n’y  aurait  erreur  qu’en  ce  point 
qu’il  parle  de  toutes  les  villes,  bien  que  cet  hon- 
neur n’ait  pu  être  dévolu  qu’à  une  partie  d’entre 
elles  : comme  les  curies,  comme  les  tribus  plé- 
béiennes, les  villes,  dans  tous  les  États  popu- 
laires, auront  été  distribuées  en  classes,  dont  le  rang 
était  originairement  different.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne la  manière  de  voir  personnelle  de  Denys,  il 


4/  Pour  l’assemblée  qui  eut  lieu  sous  Tarquin , il  nomme 
les  proceres  et  les  principes  des  Latins,  I,  5o,  5i,  de  même 
qu’au  liv.  XXIX,  i5,  il  nomme  les  mêmes  dcccmprimi  et  les 
primores.  Il  distingue  aussi  dans  le  conseil  des  Acarnaniens 
magistratus  et  principes,  XXXIII,  16,  appliquant  l’usage  du 
discours  romain  à des  choses  toutes  différentes. 

48  é£  éxséimtç  7ro\fa>(  rov'ç  sV/partffTetTevç  tXcfJ.iv 01  7rptir- 

fiiUTÙf.  Demys , VIII,  9,  pag.  487,  d. 
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entendait  sans  doute  par  cette  expression  les  auto- 
rités, les  préteurs  ou  les  dictateurs  des  villes.  Du 
moins,  dans  le  seul  passage  qui  semble  révéler  son 
opinion  d’une  manière  concluante,  il  parle  de  ceux- 
ci  et  du  peuple  comme  se  réunissant  en  assemblée. 49 
Quoiqu’il  soit  bien  arrêté  pour  moi  que  ces  magis- 
trats ne  formaient  pas  le  sénat,  je  ne  voudrais  pas 
nier  qu’ils  ne  parussent  à la  diète;  car  on  les  voit 
souvent  accompagner  les  dix  principaux  dans  les 
ambassades50,  et  il  est  très-probable  que  le  magis- 
trat général  de  tout  l’État  était  choisi  parmi  eux.  Il 
est  impossible  sans  doute  de  dire  quelle  place  ils 
prenaient,  puisqu’ils  ne  pouvaient  faire  partie  du 
sénat;  mais  cette  difficulté  ne  prouve  rien  contre 
leur  présence. 

Cette  foule  de  peuple  que  Denys  nous  dépeint 
comme  allant  à Ecetra  avec  les  députés,  n’était  pas 
seulement  attirée  par  la  curiosité  ou  par  les  affaires 
de  la  foire , elle  y venait  pour  exercer  la  souverai- 
neté; car  sans  l'assentiment  de  cette  assemblée,  sans 
sa  ratification,  les  résolutions  du  conseil  n’eussent 
pas  eu  plus  de  force  que  n’en  avaient  celles  du  sénat 
romain  sur  les  lois,  la  guerre  et  la  paix.  Les  con- 
te tniVHtfuv  e’£  ctTrcLfftiç  ’niXtùùC,  o i Te  e’v  t oîç  t tXist  Àj  îtoAv'î 
ccM.oç  o%\oç  fiç  É%trfctv£v  rriXtv.  Denys , VIII,  4 , 
pag.  483,  e. 

5o  Tile-Live,  VIII,  3;- XXIX,  i5.  Cicéron,  2,  in  Verr. , 
II,  67  (163);  aussi  III,  a8  (68). 
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fédérations  d’Etats  grecs  avaient  de  ces  assemblées 
générales , aussi  bien  que  chacun  des  États  en  par- 
ticulier; les  Amphictyons  comme  les  Achéens;  et 
les  assemblées  populaires  de  l’Italie  ne  peuvent  avoir 
été  organisées  autrement  que  celles  de  la  Grèce.  Je 
ne  fais  point  de  doute  que  le  droit  d’y  voter  n’ap- 
partînt à tout  homme  ayant  dans  sa  cité  le  droit 
de  suffrage.  Chez  les  Grecs  on  comptait  non  la  tota- 
lité des  suffrages,  mais  on  additionnait  les  majorités 
des  phyles,  sans  égard  pour  le  plus  grand  ou  le  plus 
petit  nombre  de  citoyens  dont  se  composait  cha- 
cune : de  mente  en  Italie  on  n’additionnait  que  les 
suffrages  des  villes.  S’il  n’en  eût  point  été  ainsi,  les 
habitans  des  grandes  villes,  quand  la  diète  s'y  réu- 
nissait, l’eussent  emporté  de  beaucoup  sur  tous  les 
externes  qui  étaient  accourus  des  autres  cités. 5l 
Mais  si  le  suffrage  de  vingt  citoyens  de  Dyme  équi- 
valait à celui  de  deux  mille  de  Corinthe  ou  d’Ar- 
gos,  les  Étals  étaient  représentés  : l’important  c’est 
qu’il  vint  quelques  personnes  des  contrées  loin- 
taines; c’est  ainsi  qu’à  Rome  les  tribus  dont  les 


5l  Ainsi,  dans  la  loi  de  1817,  les  chefs-lieux  de  départe- 
ment décidaient  des  élections.  Il  y a long-temps  sans  doute 
qu’on  sait  que  dans  les  assemblées  de  ce  genre  on  votait 
de  la  sorte  5 je  n’en  parle  point  pour  enseigner  quelque  chose 
de  nouveau,  mais  parce  que  cela  est  essentiel.  Ce  qui  arriva 
quand  on  rompit  avec  Philippe  (Tite-Live,  XXXII,  20  — 
a3),  jette  beaucoup  de  jour  sur  tout  ceci. 
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régions  étaient  éloignées,  n’étaient  pas  pour  cela 
privées  de  leur  part  au  gouvernement.  Dans  les  as-, 
semblées  des  Latins,  des  Volsques,  des  Samnites, 
on  n’a  pu  voter  autrement  : cela  est  évident.  Tite- 
Live  avait  sans  doute  la  pensée  de  celte  assemblée 
générale,  inde'pcndamment  des  séances  des  députés, 
et  il  regardait  le  concilium  latin  comme  la  réunion 
d’une  grande  partie  de  la  nation^.  Le  concilium 
des  peuples  berniques  se  tenait  au  cirque  d’Anagna  55, 
lieu  qui  ne  pouvait  convenir  qu’à  des  réunions  de 
plusieurs  milliers  d’individus.  Dans  sa  quatrième  dé- 
cade, Tite-Live  appelle  toujours  concilia  les  réu- 
nions de  peuples  grecs  : ainsi  que  le  prouvent  les 
fragmens,  il  lisait  dans  Polybe  àtycçcc  54.  Cest  pré- 
cisément le  mot  dont  se  sert  Denys , en  parlant  des 


5’  Tilc-Live,  I,  5o.  Confcstim  Lalinorum  concilium  magno 
cum  tumullu  adiocatur , et  tout  aussitôt  on  reconnaît  la  suze- 
raineté du  monarque  romain. 

53  Tite-Livc,  IX,  42.  Concilium  populorum  omnium- 
5<  L’opinion  , qu’il  ne  faut  appliquer  dyopd  qu’à  la 
est  une  grande  erreur,  qui  aurait  dû  disparaître  en  présence 
des  mots  c%Xcç,  7rXH&o c,  îroM-cl.  Le  mot  général  pour  les 
Etats  des  Achéens  est  avvoSat  il  y avait  par  an  deux  assem- 
blées fixes  : on  les  appelait  dyopui.  L’assemblée  convoquée, 
le  concilium  indictum  s’appelait  <rvyx.X»Tt>ç.  Pour  ces  dernières, 
ainsi  que  l’indiquent  les  expressions  de  Polybe,  XXIX,  9,  6, 
on  n’appelait  pas  toujours  tous  les  citoyens,  on  se  bornait 
quelquefois  au  grand  conseil,  bien  entendu  que  celui-ci  ne 
pouvait  jamais  exercer  à lui  seul  les  droits  de  toute  la  natioiv 
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réunions  des  Latins 5!>,  lui  qui  est  si  savant,  si  soi- 
gneux pour  le  choix  de  l’expression  ; mais  il  faut 
bien  se  garder  d’en  conclure  que  l’objet  de  la  réu- 
nion netait  qu’un  marché. 

Tant  que  les  Latins  furent  iudcpendans,  leurs 
assemblées  se  tenaient  près  de  la  fontaine  et  du  bois 
sacré  de  Ferentina.  Je  crois  que  c’est  avec  raison 
qu’on  en  a reconnu  la  position  près  de  la  source  et 
dans  la  forêt  situées  sous  Marino  ; quoique  l’on 
puisse  objecter  que  Marino  est  séparé  par  le  lac 
d'Albe  du  Montecavo,  au  pied  duquel  on. dit  qu’a- 
vait lieu  celte  réunion Peut-être  v avait-il  là  un 

J 

temple  qui  servait  de 'curie  au  conseil,  comme  il  y 
en  avait  un  pour  les  assemblées  des  amphictyons.  Il 
est  possible  aussi  qu’il  ait  tenu  ses  séances  en  plein 
air,  comme  les  conseils,  les  tribunaux  et  les  Étals 
germaniques  57.  Ce  lieu  est  toujours  appelé  Feren- 
linuin  par  Denys;  certes  ce  n’est  pas  qu’il  le  con- 
fondit avec  la  ville  bien  connue  des  Herniques.  Il 
se  peut  qu’à  l’époque  de  la  liberté  du  Latium  il  y 
eût  là  un  bourg  dont  l’origine  était  due  à ces  réu- 


55  Denys,  III,  34,  p-  >75,  c;  5i , p.  188,  c,  et  passim. 
Voyez  l’index  grec  de  Sylburg. 

56  Voyez  Festus,  au  mot  Prætor  ad  portant. 

57  Comme  nos  Dilmarsiens  dans  les  bruyères,  comme  les 
Frisons  près  de  l’arbre  d’I'pstal  ; ainsi  que  me  l'assure  mon 
ami  Pertz,  les  États  de  Lunebourg  faisaient  encore  de  même 
apres  la  guerre  de  trente  ans. 
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nions  et  aux  foires  occasionées  par  des  pèlerinages. 

La  ruse  dont  se  servit  Tarquin  pour  faire  croire  à 
sa  fausse  accusation  contre  Tumus  Herdonius , sup- 
pose que  les  membres  des  conseils  passaient  les  nuits 
dans  des  maisons. 

D’après  la  constitution,  les  villes  étaient  com- 
prises dans  l'État,  comme  les  États  de  l’Amérique 
septentrionale  sont  compris  dans  l’union  fédérale.  Il 
est  très -vraisemblable  que  le  droit  général  des  La- 
tins qui,  jusqu’à  la  loi  Julia,  régit  les  colonies  de 
ce  nom  *9,  était  en  vigueur  depuis  les  temps  les  plus 
anciens,  et  qu’il  ne  dépendait  pas  des  villes  d’y  rien 
changer  par  des  réglemens  particuliers.  Le  lien  com- 
mun de  la  constitution  était  trop  fort  pour  qu’on 
puisse  regarder  le  Latium  comme  un  État  fédéral. 
Néanmoins  les  villes  fortes  (et  elles  l’étaient  toutes) 
avaient  une  existence  indépendante,  et  chacune  se 
gouvernait  par  sa  propre  impulsion , excepté  en  ce 
qui  concernait  les  affaires  générales  : les  cités  latines 
avaient  donc  des  occasions  d’empiétement  sur  les 
droits  de  la  fédération,  et  c’est ,à  quoi  n’aurait  jamais 
pu  songer  une  tribu  dans  la  république  romaine. 

Que  ce  fut  un  dictateur  qui , en  sa  qualité  de 
chef  de  l’État,  conclut  le  traité  d’alliance  avec  Rome, 

58  Les  marchands  racontaient  ce  qui  avait  été  résolu  dans 
l’assemblée  des  peuples  étrusques  au  temple  de  Voltumna. 
Tite-Live,  VI,  a. 

59  Gellius,  IV,  4- 
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c’est  ce  qu’on  peut  tenir  pour  certain  ; car  on  indique 
un  dictateur  latin  pour  le  temps  où  Pometia  appar- 
tenait au  Latium  6°.  L’origine  latine  de  cette  magis- 
trature est  constatée,  en  ce  qu’on  la  fait  venir  d’Albe  ; 
en  ce  que,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  on  la  voit 
à Tusculum;  enfin,  en  ce  qua  Lanuvium  elle  se 
perpétue  pendant  cinq  siècles.  De  même  que  le  sénat 
général  se  composait  de  ceux  des  trente  villes,  le 
dictateur  de  l’une  de  ces  villes  aura  -été  élevé  à cette 
suprême  dignité  pour  tout  le  Latium , absolument 
comme  le  roi  d’une  des  douze  villes  étrusques  était 
proclamé  chef  de  la  nation.  Ce  serait  peine  perdue 
que  de  rechercher  si  toutes  les  villes  du  Latium , ou 
quelques-unes  seulement,  participaient  à cet  avan- 
tage, et  si  cette  dignité  était  donnée  par  l’élection 
ou  à tour  de  rôle. 

Que  pourrait,  contre  le  témoignage  formel  de 
Caton,  le  récit  qui  veut  qu’après  la  chute  d’Albe, 
lorsque  les  Latins  eurent  résolu  de  résister  au  roi 
de  Rome,  ils  aient  choisi  deux  chefs,  que  sans  doute 
l’auteur  latin  appelait  préteurs 6'.  Ils  étaient  nommés, 
comme  à Rome  on  citait  les  magistrats  qui  occu- 
paient pour  la  première  fois  une  charge  créée  ou 
élevée  à un  plus  haut  degré  d’importance.  En  mon 
particulier,  je  ne  crois  pas  que  pour  le  temps  de 


Oo  C’est  Egerius  Lævius ; Caton,  dans  Priscien,  pag.  629. 
6|  Denjs,  III,  34,  pag.  175,  d. 
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Tullus  Hostilius  ce  renseignement  puisse  convenir 
ni  au  Latium  ni  à Rome.  Il  se  peut  que  ces  noms 
soient  ceux  des  premiers  préteurs  du  pays,  mais 
pour  une  époque  postérieure  de  plusieurs  généra- 
tions; je  veux  parler  de  celle  où  les  Latins  rétabli- 
rent leur  cité  après  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois. Alors,  sans  doute,  comme  le  prouve  l’histoire 
de  sa  chute,  le  Latium  eut  deux  préteurs.  Si  Rome 
eut  deux  consuls , cela  ne  tenait  qu’à  la  présence 
de  deux  ordres.  Il  y eut,  dans  la  suite,  d’autres 
raisons  de  les  maintenir,  quoique  celle  qui  d'abord 
avait  été  déterminante  se  fût  évanouie.  Quand  les 
Latins  se  séparèrent  d’Albe,  ils  n’avaient  aucun  motif 
pour  créer  une  institution  aussi  défectueuse;  mais 
plus  tard  ils  peuvent  bien  avoir  formulé  leur  cons- 
titution d’après  celle  de  Rome,  comme  les  peuples 
italiques  de  la  ligue  marse. 

Tant  que  le  Latium  nomma  son  dictateur,  nul 
autre  ne  pouvait  accomplir  le  sacrifice  du  mont  Al- 
bain , nul  ne  pouvait  présider  aux  fériés  latines62, 
fonctions  qui  appartenaient  autrefois  au  dictateur 
d’Albe.  Il  sacrifiait  aussi  pour  les  Romains,  qui,  de 
leur  côté,  et  dans  le  temple  de  Diane  sur  le  mont 
Aventin,  sacrifiaient  pour  eux -mêmes  et  pour  les 
Latins63.  Il  va  sans  dire  que  Tarquin  s’attribua  la 

& Le  véritable  nom  était  Latiar.  Vojr.  Macrobius,  Sat.  I, 
i6  (I,  pag.  279,  Bip.). 

Cî  Tom.  II,  p.  85  et  8G.  Dcnvs,  IV,  26,  p.  a3o,  b,  IF.  Tite- 
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prééminence  dans  la  cérémonie  du  mont  Albain.  Ce 
fut  le  premier  magistrat  romain  qui  conserva  cette 
prééminence  dans  la  suite,  c’est-à-dire  après  la  des- 
truction de  l’État  latin  , et  probablement  qu’elle  lui 
revint  plus  anciennement  et  dès  cette  période  de 
soixante-dix  ans , pendant  laquelle  l’État  latin  était 
en  quelque  sorte  dissous.  Il  est  probable  aussi  que 
le  sacrifice  annuel,  offert  aux  pénates  de  Lavinium 
pour  les  trente  villes,  était  autrefois  accompli  par 
un  dictateur  albain , et  dans  la  suite  par  un  dicta- 
teur latin.  Mais  l’opinion  qui  veut  que  ces  fêtes 
aient  été  fondées  par  Tarquin  ou  par  son  père  n’est 
pas  proposable;  car  leur  baule  antiquité  est  prouvée 
par  cela  seul,  que  les  villes  des  Prisci  et  des  Lalini 
recevaient  sur  le  mont  Albain  leur  part  du  sacrifice, 
en  même  temps  que  les  Albains  et  les  trente  can- 


Live,  I,  45.  Si  ces  auteurs  entendent  par  la  construction 
de  ce  temple  que  Rome  fut  reconnue  suzeraine  du  peuple 
latin  , il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  bien  que  la  légende  du 
taureau  monstrueux  semble  l’indiquer.  L’analogie  nous  fait 
croire  que  les  Romains  et  les  Latins,  s’ils  étaient  unis  sur 
un  pied  d’égalité,  se  réunissaient  pour  leurs  sacrifices  an- 
nuels à chacun  des  endroits  sacrés , en  alternant  comme  les 
amphiclyons , qui  se  réunissaient  une  fois  l’an  à Delphes, 
l’autre  aux  Tliermopyles.  11  y avait  deux  réunions  par  an  chez 
les  peuples  grecs;  elles  étaient  eucore  usitées  chez  les  Acbécns. 
Après  la  destruction  de  l’Etat  latin,  si  cela  n’est  pas  arrivé 
plus  tôt,  le  temple  de  Diane  devint  tout  romain  ; le  sacrifice 
des  Latins  avait  cessé. 
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tons  dits  albenses 64.  Or,  l'authenticité  de  ce  rensei- 
gnement et  son  antique  origine  nous  sont  garanties 
par  l’indication  même  des  villes.  Des  archéologues 
romains  eux-mêmes  ont  reconnu  l’antiquité  de  cette 
fête  65.  Sans  doute  Tarquin  en  fit  une  fête  romaine. 
Il  se  pourrait  aussi  qu’en  y prenant  une  plus  grande 
part,  celui-ci  eût  fait  servir  le  culte  national  de 
consécration  et  de  ciment  à une  alliance.  Les  trois 
peuples  avaient  chacun  leur  sanctuaire:  à Rome,  à 
Ferentinum,  à Anagnia.  Ce  qui  doit  faire  croire  à la 
réunion  de  leurs  diètes  avec  les  fériés  latines , c’est 
l’usage  que  les  consuls  n’entrassent  en  campagne 
qu’après  avoir  célébré  ces  fêtes  : c’est  encore  la  mo- 
bilité de  ces  fêles,  qui  étaient  toujours  annoncées. 

Comme  les  fêtes  de  la  Grèce,  ces  fériés  éta- 
blissaient une  trêve  de  Dieu 66.  Elles  duraient  six 


Pline , III , 9.  Prœterea  fuere  in  Latio  clara  oppida  — 
et  cum  his  car  non  in  monte  Albano  soliii  accipere  populi  Al- 
benses. 

65  Seal.  Mai.  sur  le  discours  pour  Plancius,  9.  Alii  a L. 
Targuinio  Prisco , celui-ci  n’a  que  faire  ici  (institulas  ferunt), 
alii  a Latinis  Priscis;  algue  inter  hos  ipsos  (de)  causa  sacri- 
ficii  non  commit.  L’exercice  de  la  balançoire  étant  regardé 
comme  caractéristique  de  ces  fêtes,  et  Cornificius  le  décla- 
rant formellement  dans  Festus,  s.  v.  Oscillum:  il  faut  aussi  le 
compter  parmi  ceux  qui  n’en  méconnaissent  pas  l’origine 
latine. 

66  Denjs,  IV,  4g , pag.  25o,  b.  Macrobe  dit  que  pendant 
ces  jours-là  les  Romains  11e  livraient  point  de  combat. 

111.  4 
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jours  67,  c’est-à-dîre,  autant  qu’il  y avait  de  décuries 
dans  les  villes  latines  et  les  cantons  albains.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  grands  jeux,  les  tribus  romaines 
célébraient  trois  jours,  jusqua  ce  qu’on  y en  eût 
ajouté  un  quatrième  pour  la  plebs.  L’accession  des 
Romains  ramena  sans  doute  l’ancien  nombre  de 
jours,  et  dans  tous  les  cas  remit  ce  nombre  dans 
ses  véritables  rapports;  mais  la  création  d’un  qua- 
trième jour  à Rome  n’aura  point  alongé  les  fêtes 
latines  ; cela  n’aurait  pu  arriver  que  quelques  années 
plus  tard  et  par  voie  de  conséquence;  appliquer 
immédiatement  aux  fêtes  latines  la  création  de  ce 
quatrième  jour,  ce  serait  commettre  une  erreur, 
confondue  par  le  texte  même  de  Tite-Live;  car,  en 
383,  le  Latium  était  entièrement  libre.  Il  est  évi- 
dent qu’il  y a confusion  de  cette  fête  avec  les  jeux 
romains,  quand  on  nous  dit  que  Tarquin  n’avait 
fixé  qu’un  jour  pour  sa  célébration;  qu’un  second 
y fut  ajouté  après  son  bannissement  ; un  troisième 
après  la  réconciliation  des  patriciens  avec  le  peuple  ; 
cela  est  tout-à-fait  impossible,  d’après  les  témoi- 
gnages que  nous  avons  cités  sur  l’antiquité  et  la 
durée  des  fêtes  latines.  Ajoutez  que  les  changemens 
intérieurs  de  Rome  étaient  étrangers  aux  Latins. 

Feslus,  s.  v.  Oscilhun.  i toque  per  sex  eos  dits  feriatos  re- 
tjuirere  eum.  Puis  après  : per  eos  dies  feriarum.  Dans  le  scho- 
liaste , il  faut  itaqui  ipsi  sex  diebus  oscillait  instituerunt , au 
lieu  «le  ipsis  diebus. 
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Mais  pour  les  jeux  romains  eux-mêmes,  or  ne  peut 
supposer  que  les  Ramnès  seuls  en  aient  eu  les  hon- 
neurs jusqu’à  la  fin  du  règne  des  rois,  et  qu’on  n’en 
ait  gratifié  les  deux  autres  tribus  que  dans  des  cir- 
constances qui  ne  les  regardaient  pas  directement. 
Ce  que  nous  dit  à cet  égard  Denys  ne  peut  être 
qu’une  méprise  : sans  doute  son  auteur  disait  que, 
lors  de  ces  deux  événemens , les  jeux  avaient  été  pro- 
longés d’un  jour,  comme  cela  se  pratiquait  souvent 
dans  les  actions  de  grâce  ou  les  expiations. 68 

Sur  ce  même  mont  Albain  le  temple  de  Jupiter 
Latiaris  était  pour  Albe  ce  qu’était  pour  Rome  celui 
du  Capitole;  c’est  là  sans  doute  que  les  dictateurs 
d’Albe  et  du  Latium  ramenaient  en  triomphe  les 
légions  victorieuses.  Cette  solennité,  dans  laquelle 
les  triomphateurs  paraissaient  revêtus  des  vêlemens 
royaux,  datait  de  l’époque  des  rois.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  les  chefs  latins  ne  se  missent  sur  le  même 
niveau  que  ceux  de  Rome , quand  ils  n’étaient  pas 
soumis  à leur  imperium.  Ils  ne  se  montraient  pas 
moins  reconnaissans  envers  les  dieux.  Ce  triomphe 
aussi  se  perpétua  dans  celui  que  les  généraux  ro- 
mains célébraient  sur  le  mont  Albain.  Le  premier 
' ■■■ 2 

68  Tite-Live,  XXV,  a ; XXVII,  6,  ai , etc.  ; quelquefois  on 
ajoutait  2,3,4  jours  : ter  et  quatcr  sont  là  pouf  exprimer 
le  nombre  de  jours  ajoutés,  comme  au  XXVII,  36,  semel; 
cela  ne  veut  pas  dire  que  la  fête  de  quatre  jours  ait  été  plu- 
sieurs  fois  répétée. 
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qui  s’attribua  cet  honneur  ne  fit  sans  doute  que 
renouveler  un  ancien  usage;  cela  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  ne  le  serait  la  supposition  qu’il 
s’adjugeait  une  distinction  de  son  invention.  A pro- 
prement parler,  il  ne  triomphait  point  en  qualité 
de  consul  romain , mais  comme  chef  des  cohortes 
latines,  appartenant  en  partie  aux  villes  de  l’ancien 
Latium , en  partie  aux  colonies  issues  de  la  souche 
de  l’État  renversé,  et  qui  en  tenaient  la  place.  Vu 
l’éloignement  où  il  était  de  Rome,  son  comman- 
dement le  garantissait  de  tout  trouble  ; il  prenait 
son  droit  dans  l’acclamation  des  Latins,  et  s’auto- 
risait de  l’assentiment  des  alliés  italiques.  Peut-être 
après  une  victoire  avait- il  été  salué  du  titre  d’/V/i- 
perator,  qui  sans  cela  serait  inexplicable  : les  légions 
imitèrent  ce  salut  auxquelles  elles  avaient  pris  part, 
quand  les  Latins  et  leurs  alliés  furent  devenus  ci- 
toyens romains,  et  quand  déjà,  sans  doute,  la  cause 
en  était  oubliée.  En  vertu  de  l’égalité  du  traité  on  a 
pu,  dans  les  premiers  temps,  célébrer  des  triomphes 
latins  pour  des  guerres  où  commandaient  les  géné- 
raux latins,  où  ils  avaient  leurs  propres  auspices,  où 
les  légions  romaines  étaient  soumises  à leurs  ordres. 

f - 

Traité  avec  les  Latins. 

L’égalité  qui  régna  désormais  entre  les  deux  peu- 
ples, explique  suffisamment  pourquoi  le  consul  Cas- 
sius  jura  seul  à Rome  l’alliance  avec  les  Latins; 


Digitized  by  Google 


(53) 

circonstance  qui  a donné  lieu , de  la  part  de  Tite- 
Live,  à une  supposition  très-mal  fondée.  69  Si  le 
collègue  de  Cassius  n’était  pas  présent,  c’est  parce 
qu’il  était  allé  jurer  ce  même  traité  chez  les  Latins, 
et  sans  doute  que  son  nom  aura  été  inscrit  sur  les 
tables  qui  furent  exposées  au  regard  du  peuple  dans 
leur  pays. 

La  conservation  de  l’exemplaire  romain  de  ce 
traité  jusqu’à  une  époque  où  sans  doute  Macer  put 
encore  le  lire,  nous  garantit  l’authenticité  du  récit 
de  Denys,  quoique  ce  document  ait  disparu  bien 
long-temps  avant  que  cet  historien  ait  paru  à Rome. 
Il  est  d’autant  moins  probable  que  dans  cette  cir- 
constance Denys  se  soit  écarté  en  rien  de  ses  auto- 
rités, qu’en  général,  aveuglé  qu’il  était  par  les  pré- 
jugés romains,  il  se  fait  une  tout  autre  idée  des 
rapports  des  Latins  avec  Rome  7°.  Ce  traité  disait 


Au  liv.  II , c.  33.  Ce  n’est  pas  à lui  qu’il  en  faut  imputer 
l'invention.  Denjs  rapporte  aussi  que  Postumus  Comrninius 
était  en  campagne  contre  les  Antiates.  Nous  devons  au  con- 
traire à Tite-Live  de  savoir  que  ce  n’est  qu'une  conjecture, 
que  l’on  appuyait  de  l’absence  du  consul  de  Rome;  or,  cette 
conjecture  est  résultée  de  l’interpolation  de  la  tradition  rela- 
tive à Cono) an. 

7°  Plus  loin  il  oublie  tellement  ce  traité,  que  dans  son 
récit  sur  Coriolan,  il  n’hésite  point  à écrire  que,  réduit  aux 
plus  grands  embarras , le  sénat  permit  aux  Latins  de  lever 
une  armée  et  de  lui  nommer  un  chef;  ce  qui,  dit-il,  était 
défendu  par  le  traité  (VIII,  i5,  pag.  4g  G c);  mais  c’est  ab- 
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donc,  et  cela  fut  juré  sur  les  autels 7* : „ Il  y aura 
„ paix  entre  les  Romains  et  les  Latins  tant  que  le 
« ciel  et  la  terre  seront  à leur  place.  Nul  des  deux 
„ peuples  ne  fera  d’invasion  chez,  l’autre;  nul  n’ap- 
« pellera  l’étranger  ni  ne  lui  accordera  passage  pour 
« attaquer  son  allié.  Si  l’un  des  deux  peuples  est 
,<  frappé  d’une  calamité  ou  souffre  un  dommage, 
« l’autre  lui  donnera  fidèlement  protection , se- 
« cours,  assistance.  Us  partageront  également  le 
« Lutin  et  ce  qu’ils  auront  conquis  en  commun.  72 
« Quant  à ce  qui  concerne  les  plaintes  des  parti- 
« culiers,  elles  seront  jugées  dans  les  dix  jours,  et 

solutœnt  la  réponse  qui  fut  faite  en  291  (Tile-Live,  111,  6),  et 
qui  sans  doute  est  historique  pour  l’cpoque  ; c'est  ce  qui  jus- 
tifie l’ancien  récit,  mais  non  ceux  qui  le  font  remonter  beau- 
coup plus  haut,  sans  s’apercevoir  que  de  266a  291  les  rapports 
avaient  changé.  Tite-Live,  qui  omet  le  contenu  du  traité, 
est  excusable  de  s’ètre  persuadé  qu’il  n’était  pas  même  permis 
au*  Latins  de  se  défendre  contre  une  attaque  (VIH,  4). 

1‘  Dewys,  VI,  g5,  pag.  4*5,  b. 

îa  Denvs  a encore  oublié  cela  , car  il  dit  plus  tard  que  Cas- 
sius  avait  d'abord  concédé  aux  Latins  le  tiers  du  butin,  puis 
un  second  tiers  aux  Herniques,  VIII,  77,  p.  544,  d.  Il  faut 
imputer  toutes  ces  aberrations  à des  annalistes  dont  Derrys 
n'osait  s’écarter;  ceux-là  croyaient  qu’avant  la  dernière  guerre 
les  Latins  recevaient  le  tiers  (Pline,  XXXIV,  11.  Prisci  La- 
iini  quibus  ex  fœdere  tertias  preudoe  populus  Romanus  prœsla- 
bat),  sans  réfléchir  que  par  l’accession  des  Herniques  la  part 
des  premiers  contraclans  se  réduisait  nécessairement  de  la 
moitié  au  tiers. 
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K dans  le  pays  où  l’affaire  aura  été  conclue.  Il  ne 
« doit  rien  être  ajouté  à ce  traité,  il  n’en  doit  rien 
K être  retranché  que  du  consentement  commun  des 
K Romains  et  des  Latins.  ” 

Sans  doute  on  ne  nous  donne  pas  ce  traité  aussi 
complet  qu’il  est.  Il  nous  manque  une  clause  qui 
était  indispensable  : comment  procédait-on,  com- 
ment jugeait-on  les  différens  des  deux  Etats,  ou 
d’un  Romain  contre  une  ville  latine,  ou  d’une  ville 
latine  contre  la  république  romaine?  À qui  compé- 
tait  le  commandement  dans  les  expéditions  com- 
munes? était-ce  au  peuple  qui  les  requérait,  était-ce 
à tour  de  rôle  d’année  en  année  7^?  Ce  n’est  que  sur 
ce  pied  qu’on  pouvait  traiter  : il  n’est  pas  supposable 
que,  partageant  également  le  butin,  les  Latins  n’aient 
eu  aucun  droit  au  commandement 

Mais  ce  qui  n’apparaît  ici  que  comme  une  con- 
séquence de  l’égalité,  se  trouve  (comme  en  beau- 
coup d’autres  cas  semblables),  confirmé  par  un  té- 
moignage formel.  Il  n’y  avait  guère  qu’un  siècle  et 
demi  de  la  destruction  de  l’État  latin,  quand  L.  Cin- 
cius74  écrivit  que  depuis  la  destruction  d’Albe,  et 
tant  que  le  Latium  fut  libre,  les  villes  latines  faisaient 
prendre  les  auspices  par  des  députés  au  Capitole, 

73  On  peut  juger,  par  le  traite  de*  Athéniens  avec  les  Ar- 
giens  et  leurs  alliés,  quels  sont  les  points  sur  lesquels  on  avait 
stipulé.  Thucydide , V,  47. 

74  Festus,  s.  v.  Prœtor  ad  portant. 
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dans  les  années  où  c’était  le  tour  de  Rome  de  fournir 
les  généraux.  L’armée  latine  attendait  aux  portes  de 
Rome,  et  saluait  l’élu  du  titre  de  prêteur,  dès  quelle 
apprenait  que  des  augures  favorables  l’avaient  con- 
firmé. Si  cet  état  de  choses  est  indiqué  pour  tout 
le  temps  qui  s’écoula  depuis  la  destruction  d’Albe 
jusqu’à  l’entière  dissolution  de  l’État  latin  en  4,2> 
si  l'on  n’a  défalqué  ni  le  temps  où  le  Latium  obéis- 
sait aux  rois  et  aux  premiers  consuls,  ni  celui  où 
ce  qui  restait  encore  de  villes  s’était  rangé  sous  la 
protection  de  Rome,  il  faut  en  accuser  Festus,  à 
moins  toutefois  que  cette  faute  n’appartînt  déjà  à 
Venius.  Cincius  lui-même  a pu  négliger  de  se  mettre 
à l’abri  de  la  critique,  et  peut-être  n’a-t-il  pas  fait 
une  restriction  qui  était  alors  connue  de  tous  les 
lecteurs  instruits.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  que  nous 
avons  cité  de  lui  démontre  assez  que  dans  des  cir- 
constances comme  celles  qui  suivirent  les  années 
261  et  3g2,  Rome  n’eut  pas  toujours  le  comman- 
dement de  l’armée  réunie,  et  que  les  légions  romai- 
nes ont  été  soumises  au  dictateur  latin  en  sa  qualité 
de  préteur  de  la  fédération.  La  conjecture  qu’on 
alternait  annuellement,  est  donc  celle  qui  a le  plus 
de  vraisemblance. 

La  réunion  des  centuries  en  manipules  aurait  pu 
s’établir  comme  elle  le  fut  après  l’année  3ga , pourvu 
que  le  commandement  des  manipules  alternât  chaque 
année  ; mais  pour  peu  qu’on  admette  une  mention 
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qui  a pour  elle  une  assez  haute  antiquité,  quoi- 
qu’elle appartienne  à un  récit  très  - exagéré , il  fau- 
dra reconnaître  que  pour  cette  pe'riode  il  n’en  fut 
pas  ainsi,  et  que  la  légion  latine  avait  une  existence 
indépendante  et  séparée  75.  D’après  le  peu  de  don- 
nées que  nous  avons  sur  celte  époque,  il  ne  faudrait 
pas  trop  conclure  de  ce  qu’il  est  si  rarement  parlé  de 
la  réunion  des  armées  des  deux  peuples.  Il  est  pro- 
bable que  le  devoir  de  réunir  les  armées  les  unes  aux 
autres,  n’était  imposé  que  pour  le  besoin  de  la  défense. 

On  partageait,  comme  bénéfices  de  la  guerre, 
non-seulement  l’argent  et  les  objets  mobiliers  qui, 
sous  la  foi  du  serment  militaire,  devaient  être  rap- 
portés au  questeur  et  vendus  par  lui  à l’enchère, 
mais  encore  les  terres  et  le  sol?6.  Le  Latium  avait, 

"5  Denjs,  IX,  5,  p.  5Gî , c.  J'uo  iKctrepaç  cryav  P'upioicov 
TetypioLTa.  — ÀqIkcTO  JY  auToiç  Trxpd  tou  Aetrtveev  rt  jc, 
Épvixuv  ï$voui;  SnrXdtrtov  tou  xXx^évr oç  iorixouptxoû.  Quatre 
légions  auraient  fait  alors  12,000  hommes  : ajoutez  12,000 
autres  des  colonies  et  des  villes  sujettes.  Le  double  contingent 
serait  donc,  pour  chaque  peuple , de  24,000  , et  l’armée 
réunie  de  72,000.  La  tradition  se  montre  en  jouant  ainsi  avec 
des  nombres  en  quelque  sorte  sacramentels,  et  elle  aime  à les 
élever  jusqu'à  l’exagération.  C’est  un  des  caractères  qui  la  tra- 
hit, mais  ce  qui  révèle  son  antiquité,  c’est  qu'elle  parle  de 
troupes  des  villes  sujettes,  armée  dont  la  mémoire  ne  peut 
pas  avoir  survécu  long- temps  aux  XII  Tables.  — Tite-Live, 
III , 5 : cohortes  Latinœ  llemicœquc  remisses  domos. 

7®  yiç  àj  Atîee;  /uepiç,  est-il  dit  dans  un  traité  tout  sembla- 
ble ayec  les  Herniques.  Denjs,  VIII,  77,  pag.  544,  e. 


à l’époque  de  sa  destruction,  un  domaine  dont  s’em- 
para le  vainqueur.  Sans  doute  il  y eut  de  tout  temps 
un  ager  Lai  inus,  auquel  on  réunissait,  comme  bien 
public,  tout  ce  qui  était  susceptible  d’être  possédé 
en  commun.  Le  domaine  était  dispersé  en  plusieurs 
endroits  77  : partout  où  un  partage  effectif  était  pos- 
sible entre  les  alliés,  ils  l’auront  opéré  sur-le-champ. 
Confondues  dans  un  même  territoire,  les  possessions 
des  citoyens  des  deux  États  auraient  pu  amener  des 
discordes.  Quand  il  s’agissait  de  cantons  de  moindre 
étendue,  on  pouvait  s’arranger,  et  lorsque  les  habi- 
tans  de  plus  grandes  cités  conservaient  la  possession 
de  leur  ville  et  de  leurs  terres,  moyennant  une 
redevance,  on  la  prélevait  de  même  en  commun 
et  on  la  partageait.  Était-il  question  d’assurer  à la 
ligue  la  possession  d’une  ville  forte  dont  les  habitans 
cherchaient  à secouer  le  joug,  voulait-on  à cet  effet 
établir  une  colonie,  les  peuples  alliés  y avaient  une 
part  égale.  Les  livres  des  Romains  nous  ont  con- 
servé Fexemple  d’Antium,  sans  doute  parce  qu’elle 
fut  la  première  où  s’établirent  des  Romains,  des 
Latins  et  des  Hemiques78.  Nous  ne  pouvons  de- 

77  t ’ager  Latinus , entre  Rome  et  Fidèues,  en  était  une 
partie  : le  Tibre  le  séparait  du  Vatican.  Pline,  III,  9. 

7*Denjrs,  IX,  5g,  pag.  6r6,  a.  Ce  récit  est  défiguré,  parce 
qu’il  rêve  sans  cesse  et  à contre-temps  la  supériorité  de  Rome. 
éXtyuv  à-noy vuv  ÏJ'otje  rp  (iouXp , tVoJli  ovx.  àçio- 
Xçiuç  hv  0 à-TrorroXot; , ivirgi-^eu  AanVaiK  ti  jçj  E ’prixav 
toTç  ^ouXo/J-ivoiç  t»;  ebroiiciai 
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viner  comment  on  appelait  une  colonie  ainsi  obli- 
gée envers  toute  la  ligue  : ce  n’est  que  d’une  ma- 
nière négative  que  nous  savons  quelle  ne  pouvait 
porter  le  titre  de  latine,  qui  devint  si  important 
dans  la  suite,  car  rien  n’eût  motivé  cette  dénomina- 
tion. Quant  à ce  qui  est  de  la  nature  et  de  l’orga- 
nisation de  ces  colonies , nos  recherches  conduisent 
à des  résultats  plus  certains. 

Des  colonies. 

Le  système  de  colonies,  au  moyen  duquel  les 
Romains  affermirent  leur  empire,  ne  leur  est  point 
particulier.  On  nous  parle  de  colonies  albaines, 
volsques,  sabelliques;  et  sans  doute  elles  avaient  la 
même  organisation , ainsique  celles  des  Étrusques. 
Si  nous  possédions  des  renseignemens  un  peu  plus 
abondans,  elles  se  présenteraient  toutes  à nos  regards 
comme  colonies  italiques.  Pour  éviter  l’apparence 
d’hypothèses  arbitraires , je  ne  parlerai  que  des  colo- 
nies romaines  et  des  caractères  qui  les  distinguent 
des  colonies  grecques. 

En  général,  ces  dernières  étaient  des  villes  bâties 
tout  exprès 79;  ou,  s’il  arrivait  que  les  colons  s’é  ta- 
ra Je  n’en  excepte  pas  les  villes  doricnnes  les  plus  impor- 
tantes du  Péloponèse  : Sparte  faisait-elle  réellement  exception? 
Gela  est  douteux.  Quant  aux  villes  de  ) 'Algol ide  conquises  par 
Temeuos,  on  ne  contestera  pas  la  validité  de  mon  assertion  : 
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blissent  dans  des  villes  déjà  existantes,  on  en  chas- 
sait presque  toujours  l’ancienne  population.  Les  ha- 
hitans  des  campagnes  restaient,  mais  ils  étaient  serfs 
et  le  temps  ordinairement  les  élevait  au  rang  des 
communautés.  Les  colonies  grecques  étaient  fondées 
loin  de  la  métropole  : elles  étaient  le  plus  souvent 
le  résultat  d’une  émigration  occasionée  par  des  dis- 
cordes intestines , et  sans  que  le  pouvoir  de  la  mère- 
patrie  s’en  mêlât.  Celles-là  même  qui  partaient  en 
pleine  paix,  et  que  suivaient  les  vœux  d’une  métro- 
pole, étaient  respectées  libres  et  indépendantes  dès 
l’origine,  quoique  leur  fondation  eut  quelquefois 
pour  but  d’établir  un  entrepôt  favorable  au  com- 
merce. La  colonie  romaine  reposait  sur  un  prin- 
cipe tout  opposé,  ainsi  que  l’atteste  une  définition 
qui  est  certainement  fort#ancienue,  et  qui  n’a  be- 
soin que  de  quelques  explications  et  de  quelques 
additions80.  Une  colonie,  y est-il  dit,  est  une  réu- 

Argos  même,  leur  capitale,  se  trouvait  dans  ce  cas.  On  ne 
voulait  pas  concéder  son  origine  récente  en  présence  de  l’an- 
tique Mjcènes.  Voilà  pourquoi  on  admit  qu’elle  subsistait  à une 
distance  d’environ  deux  lieues  de  la  capitale  d’un  roi  dont 
cependant  la  domination  s’étendait  sur  tout  Argos  et  sur  une 
multitude  d’iles.  En  même  temps  on  en  fit  hommage  à une 
dynastie  que  les  traditions  représentent  comme  régnant  sur 
ce  pajs  d’Argos. 

80  Servius,  Fuld.  ad  Æn.  1,  12.  Sane  veteres  colonias  ita 
definiunt.  Colonia  est  caetus  torum  hominum  qui  universi  deducti 
sunt  in  locum  certum  œdijiciis  munitum,  quem  certo  jure  obti- 
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nion  d’hommes  que  l’on  amène  ensemble  dans  un 
lieu  garni  d’édifices,  qu’ils  doivent  posséder  à de 
certaines  conditions.  Ils  partent  pour  y vivre  sous 
un  régime  commun,  citoyens  ou  alliés,  ils  obéis- 
sent à la  résolution  de  leur  patrie  ou  de  l’État  du- 
quel ils  dépendaient.  On  n’appelle  pas  colons,  ceux 
que  des  discordes  civiles  ont  expulsés.  Remarquons 
que  la  définition  exclut  de  même  les  établissemens 
qui  se  forment  peu  à peu  et  qui  deviennent  des  es- 
pèces de  bourgs;  elle  exclut  encore  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  dirigés  vers  une  ville  préexistante.  Il 
n’était  déjà  plus  question  de  celte  restriction  quand 
on  colonisa  la  Gaule  cisalpine,  où  il  y avait  à peine 
des  villes  proprement  dites;  les  colonies  romaines 
s’y  tinrent  constamment  isolées  d’une  population 


nerent.  Alii  : colonia  — dicta  est  a colendo  : est  autem  pars 
cù/ium  aui  sociorum,  missa  ubi  rem  publicam  habeant  ex  con- 
sensu  suce  civitatis , aut  publia > ejus  populi  unde  profecti  sunt 
consilio.  Ucec  autem  colonioe  sunt , quœ  ex  consensu  publico,  non 
ex  sécessions  sunt  conditœ.  — Cactus  c’est  aoivcûvi't , société; 
c’est  le  mot  dont  se  sert  Cicéron  dans  sa  République.  Sans 
doute  qu’il  suivait  en  cela  l’usage  des  publicistes.  En  tout 
cas  la  définition  que  nous  venons  de  transcrire  n’est  pas  plus 
récente  que  son  siècle,  et  elle  pourrait  avoir  fait  paitie  de 
son  ouvrage.  L’emploi  très -rare  de  consensus  pour  décret  ne 
lui  est  pas  étranger.  Munitus , que  Cicéron  écrivait  encore 
mœnilus , ne  se  rapporte  point  aux  murailles,  mais  aux  édi- 
fices de  la  ville  que  mœnia  désignait  plus  proprement  : di«i- 
dimus  muros , et  mœnia  pandimus  urbis. 


étrangère  et  hostile,  et  pendant  plusieurs  généra- 
tions aucune  fusion  ne  fut  possible.  Il  se  peut  que 
l’Italie  même  ait  déjà  vu  une  ou  deux  exceptions.81 
Mais  en  général  la  règle  était  d’autant  plus  observée, 
que  les  colons  étaient  placés  en  garnison  dans  des 
villes  fortes  conquises,  et  qu’au  lieu  de  solde  et 
d’entretien,  ils  recevaient  des  terres82.  On  n’expulsait 
pas  les  anciens  habitans,  on  ne  confisquait  point  la 
propriété  foncière  pour  l’État  dominant.  Quelque 
éloignés  qu’ils  puissent  être  de  la  vérité  historique, 
nous  avons  des  exemples  à travers  lesquels  percent 
les  anciens  usages.  Ils  nous  apprennent  que  pour 
les  colonies  romaines  proprement  dites  on  ne  pre- 
nait, pour  le  distribuer  aux  colons,  qu’un  tiers  du 
territoire  de  la  ville  occupée,  et  que  le  reste  était 
rendu  aux  anciens  propriétaires  88.  Il  est  bien  en- 
tendu que  ce  partage  s’étendait  aux  communaux, 

8‘  Par  exemple  Interanma  sur  le  Liris. 

81  AFidèues,  Denjs,  II,  5a,  pog.  116,  c.  poAajoir  iv  t» 
7toXu  rpiaxoïriav  oivJ'pSv  xa.T a\i7rcov,  t»;  t t %ûpa.ç  /xoTpa* 

Ct7T0Tl[Jt.Ôf/.fV0Ç  tlV  T 0/Ç  «T^STepO IÇ  cTlsîXfV,  ttTTOIKOV  fVûlWf  P’u- 

piaiiuv.  Dans  le  même  passage  Cameria  est  appelée,  ibid.,  d. 
çpapct  : VI,  34,  p.  368,  c.  0!  tv  KpovrTO/jLtpia.  çpovpot,  les 
colons. 

83  C’est  ce  qu’on  nous  dit  pour  Cxniux  et  Antemnæ.  De- 
njs,  II,  35,  pag.  io3,  d;  pour  Cameria,  II,  5o,  p.  n4,  c; 
confer  52,  p.  116,  d.  Les  livres  de  droit  font  remonter  leurs 
doctrines  au  temps  de  Romulus.  A Cafneria  on  prend  un 
second  tiers,  1.  cit. , en  punition  d’une  révolte  ; mais  c’est 
probablement  la  part  des  Latins. 
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à moins  qu’en  leur  qualité  de  domaine  public , de 
publicum  , ils  n’appartinssent  en  entier  à la  nouvelle 
communauté,  qui  désormais  était  le  populus  de  la 
ville.  Sans  doute  aussi  que  les  anciens  babitans  ne 
demeuraient  pas  exempts  de  charges  pour  ce  qu’ils 
conservaient,  bien  que  la  confiscation  du  tiers  pût 
être  considérée  comme  une  transaction  sur  la  con- 
tribution. C’était  toujours  une  servitude,  et  une 
servitude  d’autant  plus  pénible , qu’on  la  souffrait 
chez  soi  dans  une  patrie  autrefois  libre.  Les  anciens 
citoyens  cherchaient  souvent  à expulser  leurs  maî- 
tres : non  contens  de  se  délivrer,  ils  voulaient  noyer 
leur  haine  dans  le  sang' 84.  Ces  soulèvemens,  très- 
fréquens  dans  les  premiers  temps  de  Rome,  ont 
été  représentés  comme  des  défections  de  colonies 85 ; 
mais  c’est  une  absurdité;  on  ne  peut  appeler  colonie 
que  la  corporation  des  colons et  ceux-ci,  dans 
l’intérét  de  leur  propre  conservation , tenaient  à la 
mère-patrie  : il  n’a  pu  se  trouver  parmi  eux  que  bien 
peu  de  traîtres.  Quand  il  y avait  rébellion  d’une  de  ces 
villes,  les  colons  ont  dû  en  être  toujours  expulsés. 
Néanmoins  l’usage  du  discours  changea  comme  cela 

A Sora,  Tite-Live,  IX,  a3.  Par  là  s’explique  aussi  le 
meurtre  des  ambassadeurs  à Fidènes,  IV,  17. 

85  Fidènes,  1.  cil.  Antium,  111,  4-  Denjs,  X,  20,  p.  646, 
d , où  il  est  impardonnable  d’avoir  fait  participer  les  colons 
à la  faute.  Velitres,  Tile-Live,  VI,  i5,  21;  VIII,  3,  i4« 

86  D’après  la  définition,  vovez  la  note  80. 
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devait  être,  quand  colons  et  liabitans  se  confon- 
daient en  une  seule  bourgeoisie,  comme  à Rome 
les  citoyens  et  la  commune  s’étaient  réunis  en  un 
seul  populus , le  peuple  romain.  Avant  qu’on  en  fût 
venu  là  dans  Rome,  cette  fusion  était  sans  doute 
impossible  pour  les  colonies,  et  tant  que  les  patri- 
ciens ne  reconnurent  aucun  effet  civil  aux  mariages 
mixtes,  ils  n’auront  pas  toléré  de  connubium  dans 
les  colonies  formulées  selon  l’ancien  Droit;  ils  n’au- 
ront souffert,  avec  les  liabitans  primitifs,  qu’un  sim- 
ple commercium.  La  souveraineté  ne  retirait  alors 
de  ses  sujets  d autres  avantages  que  ceux  qu’un  gou- 
vernement qui  a la  puissance  d’opprimer,  obtient 
même  de  ses  subordonnés  hostiles  et  toujours  prêts 
à se  révolter.  Mais  quand  Rome  eut  conquis  la  paix 
intérieure,  un  esprit  différent  pénétra  jusque  dans  la 
législation  des  colonies.  Les  colons  étaient  des  Ro- 
mains, des  Latins,  des  Italiens.  Ceux  qui  auraient 
eu  droit  de  prendre  part  à la  première  fondation , 
pouvaient  désormais  s’établir  à leur  gré  dans  les 
colonies,  et  rien  apparemment  n’empêchait  les  an- 
ciens liabitans  et  leurs  descendans  de  reprendre 
droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes  de  leurs  aïeux. 
Telles  étaient  les  florissantes  colonies  latines  sous 
la  suprématie  de  Rome  : sans  doute  on  vit,  dans 
la  suite,  des  colonies  militaires,  fondées  par  une 
heureuse  inspiration,  conserver  une  éternelle  pros- 
périté; mais  ce  sont  principalement  les  colonies  la- 


» 


Digitized  by  Google 


(65) 

tines  qui  méritent  la  gloire  que  Machiavel  attribue 
aux  colonies  roniajnes,  celle  d’avoir  consolidé  l’em- 
pire, prévenu  la  dépopulation  et  maintenu  l’unifor- 
mité dans  la  nation  et  dans  la  langue.  Nous  réserve- 
rons ce  que  nous  aurions  à en  dire  pour  l’époque  où 
elles  apparaissent  dans  l’histoire.  Comme  garnisons, 
les  colonies  servaient  non -seulement  à conserver 
des  conquêtes,  elles  servaient  aussi  à défendre  des 
villes  sujettes,  dépeuplées  ou  trop  faibles  pour  résister 
à l’ennemi87.  Quand  il  en  était  ainsi,  on  demandait 
des  colons  comme  on  sollicitait  un  bienfait.  Il  en 
était  de  même  de  colonies  déjà  existantes,  quand 
leur  position  périlleuse  faisait  dépendre  leur  salut  du 
nombre88,  ou  quand  elles  s’étaient  dépeuplées  et 
que  leurs  habitans  succombaient  sous  le  poids  des 
charges  que  leur  imposait  la  loi  fondamentale  de 
leur  établissement.  Lors  même  que  les  colons  eus- 
sent résisté  à recevoir  de  nouveaux  venus,  Rome 
pouvait  le  commander  dès  qu’il  y avait  lieu  de 
craindre  que  son  service  n’en  soutint,  et  cependant 
l’envoi  de  nouveaux  colons  n’avait  pas  uniquement 
pour  conséquence  le  partage  des  terres  vacantes; 
il  résulte  du  droit  agraire  que  l’on  faisait  une  répar- 


87  Vélitres,  Denys,  VU,  i3,  p.  427>  <1;  Norba,  Tite-Live, 
II,  34;  Ardée,  id. , IV,  n,  ut  coloni  prœsidii  causa  advenus 
V olscos  scriberentuTi 

88  Tite-Live,  XXXVII,  46. 
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tition  générale,  avec  distraction  de  ce  que  chacun 
.avait  acquis  au-delà  des  premières  mesures. 

Celte  puissance  était  la  conséquence  de  la  domi- 
nation de  l’État  fondateur.  Les  colonies  de  Rome  y 
étaient  soumises,  comme  les  fils  demeuraient  à tout 
jamais  dans  la  famille , quoiqu’ils  eussent  atteint  la 
majorité.  Les  colonies  grecques,  au  contraire,  étaient 
abandonnées  à leur  sort  et  à elles -mêmes.  La  défi- 
nition se  lait  sur  cette  dépendance,  qui  est  de  l’es- 
sence même  des  colonies  ; elle  ne  dit  pas  non  plus 
que  ces  colonies  étaient  des  garnisons  établies  à 
perpétuelle  demeure. 

Une  autre  indication  très-ancienne,  c’est  que  les 
colonies  étaient  des  images,  en  petit,  du  peuple  ro- 
main 89;  assertion  qui  est  parfaitement  juste  pour 
celles  des  premiers  temps,  mais  qui  ne  l’est  que  pour 
elles  seules.  A Rome,  dès  la  plus  ancienne  assigna- 
tion de  terres  9°,  chaque  curie  avait  un  territoire 
séparé  : c’était  une  centurie  de  deux  cents  arpens, 
abomée  au  moyen  de  la  limitation  ; l’on  supposait 
que  chaque  curie  renfermait  cent  défenseurs  9* , et 
que  chacun  avait  eu  en  partage  deux  arpens;  savoir  : 


*9  Effigies  parvœ  simulacraque  populi  Romani.  Aulu-Gelle  , 
XVI,  i3. 

9"  Celle  deRomulus  : ii tâerti  tppxTpct  xtâpor  iv  tvtt. 

Denjs,  II,  7,  pag.  8a,  e. 

9'  Savoir,  la  Rome  primitive  des  Ramnès,  mille  familles. 
Plutarque,  Romul.,  pag.  22,  e. 
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un  champ  et  un  verger,  sans  compter  le  domaine 
dont  on  jouissait  en  commun  9a.  Dans  les  colonies 
de  vieille  institution,  les  colons  obtenaient  aussi 
deux  arpens  : on  nous  le  dit  occasionellement  pour 
l’une  d’elles  93,  mais  il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne 
fût  la  règle  générale.  Le  nombre  des  colons  était 
de' trois  cents 94;  de  la  sorte,  les  lots  de  cent  d’entre 
eux  formaient  aussi  un  canton  séparé  ou  centurie, 
mais  elle  répondait  au  tiers  de  la  population,  tandis 
qu’à  Rome  elle  n’en  représentait  que  le  trentième. 
Ici  c’était  la  mesure  de  la  curie;  là  dans  l’imitation 
c’était  celle  de  la  tribu  9®.  Ils  étaient  le  popu/us,  les 

S3  Cet  héritage  ( hertdium  ) n'était,  selon  la  remarque  de 
Pline,  qu’un  jardin.  Quelque  zélé  qu’on  eût  mis  à le  cultiver, 
il  ne  pouvait,  sans  les  ressources  qu’offrait  le  domaine,  suffire 
à nourrir  une  femme  et  des  enfans.  On  trouve  dans  Gesner 
et  dans  Forcellini  les  passages  relatifs  à ces  centuries,  ainsi 
nommées  du  nombre  de  ceux  qui  en  étaient  investis;  sur  les 
heredia  voyez  les  mêmes  auteurs. 

93  A Anxur,  Tite-JLive,  VIII,  ai. 

£•4  C’est  ce  qu’on  rapporte  de  Cienina,  Antemnæ,  Fidénes, 
Den vs , II,  35,  pag.  io3,  d;  52,  pag.  11G,  c : on  nous  le 
raconte  encore  sous  les  années  421,  meme  jusqu’en  55 1 et 
554,  pour  des  colonies  maritimes  de  citoyens  romains  selon 
l’ancien  droit.  Tite-Live,  VIII,  21  ; XXXII,  29;  XXXIV,  45. 

95  C’est  sans  doute  une  lourde  méprise  que  d’admettre  qu’il 
y ait  eu  3oo  colons  dans  un  temps  où  les  Kamués  étaient 
seuls.  Ces  erreurs  sont  fréquentes  de  la  part  de  ceux  qui, 
dans  l’histoire,  exposent  les  institutions  d’après  ce  qui  se  fai' 
sait  à une  époque  postérieure  à leur  origine. 
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anciens  habitans  étaient  la  commune  : c’est  dans  le 
premier  qu’on  formait  un  sénat  : peut-être  n’était-il 
que  de  trerite  membres.  La  colonie  vénitienne  de 
Candie,  fondée  dans  le  même  but  que  celles  de 
Rome,  était  aussi,  dans  un  pays  soumis,  une  image, 
un  reflet  de  la  république  dominante,  et  même  elle 
avait  son  doge.  Il  y a encore  plus  de  vraisemblance, 
s’il  n’y  a identité  d’institutions,  entre  ces  colonies 
romaines  et  les  établisse  mens  que  les  Francs  fon- 
dèrent outre  mer  pendant  les  croisades.  Les  murs 
d’Acre  renfermaient  des  établissemens  indépendans, 
étrangers  les  uns  aux  autres , et  provenant  de  di- 
verses cités.  Il  se  peut  que  la  colonie  d’Antium  n’ait 
été  qu’une  juxla-position  de  trois  nations,  sans  pour 
cela  former  autant  de  tribus.  Ainsi , je  le  devine , 
Rome  et  Quirium  étaient  des  colonies  d’Albains  et 
de  Sabins  réunies  sur,  un  pied  d’égalité,  et  les  Lu- 
cères  appartenaient  à un  peuple  allié  sur  un  pied 
d’infériorité  ou  même  ils  étaient  sujets. 

On  nous  dit  que  les  habitans  de  ces  colonies 
acquéraient  le  droit  de  bourgeoisie  romaine , et 
cette  mention  se  trouve  non-seulement  dans  les  nar- 
rations qu’on  fait  remonter  au  temps  de  Romulus9G, 
mais  encore  dans  celles  qui  concernent  Antium  et 
Vélitres97.  Cela  est  tout-à-fait  incroyable  pour  des 

' 5 

9e  Dcnjs,  II,  35,  pag.  io3,  d;  5o,  pag.  ii4,  c. 

w Tite-Live,  VllI,  i4. 
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sujets  récalcitrans  qui  n’obéissaient  qu’à  la  force,  et 
qui  dans  leur  patrie  même  souffraient  probablement 
des  restrictions  fort  dures.  Néanmoins  on  ne  pêut 
contester  ce  témoignage.  Il  y avait  aussi  une  espèce 
de  franchise,  dont  les  honneurs  et  les  avantages 
n’étaient  pas  au-dessus  de  ceux  qui  pouvaient  être 
concédés  à une  commune  sujette.  Ce  droit  de  bour- 
geoisie était  bien  inférieur  au  droit  qui,  sous  le 
même  titre , était  concédé  aux  Latins. 

IJisopolitie  et  le  municipium. 

C’est  encore  au  seul  Denys  d’Halicarnasse  98  que 
nous  devons  la  connaissance  de  l’Isopolitie  accor- 
dée aux  Latins  en  vertu  du  traité  d’alliance.  S’il  ne 
l’eût  considérée  que  comme  le  renouvellement  d’an- 
ciens rapports  mutuels , on  ne  serait  pas  surpris  de 
n’en  rien  lire  dans  les  conditions  de  ce  traité  ; mais 
cette  lacune  frappe  d’autant  plus,  que  cet  écrivain 
si  exact  y voit,  pour  les  Latins,  une  faveur  toute 
nouvelle  et  toute  d’exception.  Je  serais  tenté  de  croire 

9*  Denys  sur  Cassius  et  cette  alliance,  VIII,  70,  p.  538,  a. 
tSç  io-MTOÂ/Ts/ctç  jufToeJW;  ( les  Latins),  et  77,  pag.  544,  d. 
\a.Tivciç  olç  à.7ri%pn  ToXntieti  ko  mu;  à'ifo-S'iinoii , là-dessus 
> plus  loin,  (riii')  ifoiroXntinv  s^apjVsiTo.  De  même,  VII,  53, 
pag.  45g,  a,  et  comme  proposition  jiendant  la  sédition,  VI, 
63,  p.  590,  c.  Les  Hcrniques,  qui  avaient  les  mêmes  droits, 
sont  même  appelés  7roXiTat.  VIII,  69,  pag.  537,  c;  77, 
pag.  544,  c. 


Digitizecfby  Google 


( 7°  ) 

qu’il  ne  trouva  l’extrait  de  ce  document  qu’après 
avoir  écrit  les  passages  que  nous  venons  de  citer  99, 
ou  même  qu’il  ne  le  découvrit  qu’après  la  publica- 
tion de  son  livre,  et  que  cé‘ fut  alors  seulement 
qu’il  l’y  inséra  l0°.  J’ajouterais  encore  que  probable- 
ment l’annaliste  latin  auquel  Denys  emprunta  le  traité, 
n’en  citait  que  peu  d'articles,  quoiqu’il  y en  eût  un 
grand  nombre;  ou  bien  que,  s’il  a fait  mention  de 
ce  qui  concernait  l'isopolitie,  il  se  sera  servi  de 
quelque  expression  d’ancien  Droit  public  et  tout-à- 
fait  inintelligible  pour  un  étranger.  Dans  les  passa- 
ges mêmes  dont  nous  avons  parlé,  notre  auteur  a 
marché  sur  les  traces  d’un  annaliste  qui  parlait  en 
termes  exprès  des  droits  de  cité.  Denys  d’Halycar- 
nasse  avait  beaucoup  trop  de  conscience  pour  rien 
ajouter  aux  extraits  qu’il  avait  sous  les  yeufc,  et  il 
aura  bien  pu  négliger  de  corriger  ailleurs  ce  qui 
désormais  lui  devait  paraître  erronné. 

Les  inscriptions  qui  nous  ont  conservé  des  traités 
de  villes  CTétoises,  nous  apprennent  clairement  ce 
que  Denys  d’Hnlycarnasse,  si  difficile  sur  le  choix 
de  ses  expressions,  a pu  entendre  par  isopolilie.  Ces 
inscriptions  appartiennent  à une  époque  assez  ré- 
cente , assez  voisine  de  son  temps.  Ce  droit  se  sera 

99  Tout  le  passage,  YI,  g5,  depuis  la  pag.  4*5,  lig.  u, 
ne  «Te  rot  yfatpiirrei -,  jusqu  a la  ligne  26,  o/jLotrctmç  uct -S"’ 
hfSv , peut  être  enlevé  du  texte  sans  lacune. 

100  Vojez  remarque  70. 
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maintenu  à Athènes,  à Rhodes  et  pour  d’autres  villes 
libres,  les  unes  à l’égard  des  autres,  et  même  pour 
des  villes  sujettes  dans  les  provinces  romaines.  Il 
s’est  sans  doute  étendu  au-delà  de  l’époque  à la- 
quelle écrivait  Denys,  en  sorte  que,  de  sa  part101, 
il  n’y  avait  pas  à cet  égard  d’erreur  possible. 

Or,  les  documens  dont  nous  parlons,  nous  repré- 
sentent VisopoJiiie  comme  un  rapport  mutuel,  éta- 
bli par  convention  entre  deux  peuples  égaux  et  in- 
dépendans.  Elle  assure  réciproquement  à leurs  ci- 
toyens les  droits  dont  le  manant  ne  jouit  point,  ou 
que  du  moins  il  n’exerce  que  par  l’intermédiaire 
d’un  curateur;  par  exemple  celui  du  mariage,  celui 
d’acquérir  des  fonds  de  terre,  de  passer  toute  espèce 
de  contrat,  d’ester  personnellement  en  justice  ou 
de  répondre  à une  action.  Il  en  est  de  même  de 
l’exemption  de  droits  d’entrée,  pour  les  cas  où  le 
citoyen  la  pouvait  réclamer;  enfin,  de  la  partici- 
pation aux  sacrifices  et  aux  fêtes.  Toutefois,  quand 
on  voit  accorder  l’isopolitie  pour  toutes  les  choses 
divines  et  humaines,  il  ne  faut  pas  l’entendre  en  ce 
sens  quelle  s’étende  aussi  aux  assemblées  de  la  na- 
tion. On  concède  au  magistrat  l’accès  dans  le  con- 


'“f  Les  recherches  qui  ont  amené  ces  résultats,  seront  déve- 
loppées dans  une  dissertation  destinée  à l’académie  de  Berlin. 
Quant  à présent,  je  voudrais  seulement  que  le  lecteur  eût  à 
sa  disposition  le  traité  conclu  entre  Hier.ipjtna  et  Priansium 
(dans  Reinesius,  7,  22,  p.  4$  1 et  suiv.). 
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seil  de  la  ville  alliée,  afin  qu’il  y puisse  exposer 
l’affaire  qui  intéresse  les  siens;  mais  il  n’y  vote  pas, 
et  c’est  une  chose  purement  honorifique  que  de  lui 
donner  séance  à côté  des  chefs  de  la  cité.  Quant  au 
citoyen,  il  n’a  point  de  place  dans  l'assemblée;  car 
l’abus  serait  inévitable.  Les  villes  ont  voulu  éviter 
la  guerre  et  les  actes  par  lesquels  on  se  fait  justice 
à soi-même;  elles  ont  voulu  se  soumettre  à des 
juges  sans  partialité;  mais  elles-mêmes  et  leurs  ci- 
toyens n’en  demeurèrent  pas  moins  séparés.  Telle 
est  l'essence  de  cette  isopolitie  : on  conçoit  que 
dans  chaque  convention  particulière  les  droits  mu- 
tuels aient  e'té  plus  ou  moins  restreints. 

Les  avantages  dont  jouissaient  les  citoyens  des 
villes  qui  étaient  liées  par  l’isopolitie,  s’obtenaient 
aussi  pour  des  particuliers  dont  les  cités  n’avaient 
point  conclu  de  pareilles  conventions;  c’est  ce 
qu’on  appelait  proxénie.  Ce  genre  de  rapport  avait 
beaucoup  de  nuances.  Il  y a lieu  de  croire  que  les 
droits  honorifiques  n’y  manquaient  pas,  et  que  sous 
ce  rapport  le  météque  qui  obtenait  iïsotélie  était 
dans  une  position  moins  avantageuse.  Celui  qui 
était  gratifié  de  la  proxénie,  n’était  plus,  comme  le 
manant,  en  état  de  minorité,  peu  importe  qu’il  ait 
été  étranger  ou  affranchi;  il  agissait  avec  la  pléni- 
tude de  ses  droits  et  en  personne;  il  acquérait  des 
propriétés  en  son  nom,  et  sans  doute  aussi  il  avait 
le  droit  de  connubium,  bien  qu’à  cet  égard  certains 
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États  se  soient  infailliblement  montrés  plus  rigides. 
Enfin , les  habitans  de  pays  assujettis  à un  plus  puis- 
sant État  par  la  sympolilie  ou  combourgeoisie,  au- 
ront joui,  sans  doute,  de  droits  semblables  dans  la 
nation  qui  leur  avait  conféré  la  polilie  ou  bour- 
geoisie : tels  les  subordonnés  des  Étoliens , tels 
Éleuthère  et  Orope  à l’égard  d’Athènes. 

Il  est  impossible  que  chez  un  peuple  qui  savait 
saisir  et  exprimer  chaque  idée,  il  n’y  ait  pas  eu  de 
nom  générique  pour  désigner  tous  ces  non-citoyens 
de  classes  si  différentes  dans  leur  origine,  tous  ces 
hommes  qui  exerçaient  dans  les  grands  États  des 
droits  dont  les  nuances  étaient  à peine  perceptibles. 
Il  est  permis  de  supposer  que  ce  nom  générique  était 
celui  d ’homotimes  ou  à' isolimes.  L’usage  toutefois 
paraît  avoir  principalement  attribué  à celui  d’isotèle 
cette  acception  générale,  parce  qu’à  Athènes  sur- 
tout cette  classe  d’isotèles  devaiL  être  la  plus  nom- 
breuse : néanmoins  dans  les  villes  dont  les  rapports 
isopoliliques  étaient  fort  multipliés,  et  où  il  venait 
s’établir  peu  d’étrangers,  comme  dans  celles  de  la 
Crète,  on  se  sera  peut-être  servi  d’une  expression 
équivalente  à jauxbourgeois  Ioa,  7r£Çtonioi. 

Dans  les  decrets  du  même  peuple  on  accorde  à un 
proxène  tantôt  l’isopolitie , ' tantôt  l’isolélie  , sans  que  l’on 
puisse  attacher  à ces  mots  une  signification  différente.  Pollux 
Jes  emploie  comme  synonjmcs,  et  Denjs,  liv.  IV,  p.  226,  a, 
dit  que  Servius  accorda  l’isopolitie  aux  affranchis. 


Digitized  by  Google 


(74) 

Parmi  les  isotèles  se  trouvaient  des  hommes  qui, 
pour  la  dignité  et  la  considération,  ne  le  cédaient 
à aucun  citoyen , et  que  la  postérité  admire  comme 
les  principales  gloires  de  la  ville  qu’ils  ont  choisie 
pour  leur  résidence.  De  ce  nombre  était  l’orateur 
Lysias  ; il  n’y  avait  personne  qu’il  n’égalàl  par  son 
amour  pour  Athènes  : cela  n’empêche  pas  que  le  sévère 
• Timée,  qui  lui-même  avait  vécu  un  demi-siècle  dans 
cette  ville,  où  il  jouissait  tout  au  plus  des  mêmes 
droits,  ne  lui  conteste  l’honneur  d’être  appelé  Athé- 
nien. Cet  historien  le  réclame  pour  Syracuse,  sa 
patrie  primitive,  « précisément,  dit  Cicéron,  comme 
« s’il  agissait  en  vertu  de  la  loi  de  Crassus  et  Scé- 
« vola;  mais  cette  prétention  de  Timée  est  injuste, 
« Lysias  est  né  à Athènes,  il  y est  mort;  il  y a rem- 
K pli  tous  ses  devoirs  de  citoyen.  ,03” 

Or,  la  loi  de  Crassus  et  de  Scévola  autorisait  les 
peuples  italiques  à rappeler  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  avaient  usé  de  la  faculté  de  se  faire  ins- 
crire parmi  les  Romains.  Un  écrivain  dont  les  ex- 
pressions sont  aussi  exactes  que  ses  connaissances 
sont  précises  104,  se  fonde  sur  cette  faculté  pour  qua- 

~~  - 11  ■■■■■■*■ % ■ * 

103  B rut  us , 16  (63) , certe  Aihenis  est  et  natus  et  mortuus, 
et  functus  omni  civium  munere. 

,04  C’est  Posidonius,  dont  l’esprit  et  les  paroles  ne  peuvent 
être  méconnus  dans  la  compilation  d'Appien  , pour  tout  ce 
qui  concerne  l’excellente  relation  de  la  sédition  des  Gracques, 
et  pour  les  détails  sur  1 ’ager  publiais,  qui  lui  servent  d’iulro- 
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lifier  ces  peuples  d ' isopolUiques.  L’inscription  d’un 
citoyen  italique  se  faisait,  toujours  au  détriment  de 
la  ville  qu’il  quittait,  qui  n’en  était  que  plus  acca- 
blée de  charges.  Cette  allusion  de  Cicéron  à l’état 
de  Lysias,  prouve  donc  qu’il  le  regardait  comme 
un  isopolite , et  cela  sans  s’arrêter  à ce  qu’il  n’y 
avait  nulle  relation  de  ce  genre  entre  Syracuse  et 
Athènes.  Les  termes  dans  lesquels  il  parle  denses 
devoirs,  caractérisent  l’isotèle  dans  le  sens  le  plus 
large lo5.  Munus , à proprement  parler,  signifie  pres- 
tation, corvée,  service,  impense lo(’.  Immunis  est  la 


duction  : ainsi  l’on  retrouve  dans  son  texte,  pour  les  temps 
anciens,  Denjs,  puis  Poljbe.  C’est  donc  d’après  Posidonius 
qu’Appien  appelle  les  villes  latines  et  italiques  (et  non  pas 
les  municipes  de  citoyens  romains)  ttc'Am;  icroTrohniS'ttç , Bell, 
cio.,  I,  10.  Conf.  Cicéron,  de  re  publ.,  111,  29,  et  Somn. 
Scip.,  2. 

"s  Municipes , qui  una  munus  fungi  dtbeni.  Varro,  V,  16 
(IV,  pag.  49»  ed.  Bip.),  et  dans  les  définitions  de  Festus. 
Cicéron  n’a  fait  que  substituer  l’ablatif  à l’accusatif  que  gou- 
verne fungi  dans  la  formule  solennelle.  Je  ne  pense  pas  que 
Nævius  ni  Plaute  fussent  plus  Romains  que  Lysias  n’était  Athé- 
nien. Nævius  aura  probablement  servi  dans  la  légion  campa- 
nienne , et  comme  municeps  Campanus  se  sera  trouvé  sans 
défense  contre  le  courroux  des  Metellus. 

1 06  C’est  ce  qu’on  appelait  Xnroupyix.  Lorsque  Tite-Live 
met  dans  les  articles  de  l’alliance  conclue  par  les  Campa- 
niens  avec  Anuibal  : nemo  imilus  munus  facial  (XX111,  7), 
c’est  que  sans  doute  il  avait  lu  dans  Poljbe  [xnSï)ç  uauf 
htrrovfytrru.  Quant  à ce  qui  est  des  autres  significations 
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qualité  qui  convient  à celui  qui  en  est  dégagé , et 
municeps  en  est  l’opposé  : tout  autant  que  vesticeps 
d 'investis.  Si  la  syllabe  finale  paraît  empruntée  d’un 
verbe,  c’est  une  fausse  apparence;  ce  n’est  qu’une 
de  ces  nombreuses  terminaisons  dont  le  latin 
abonde.  I07 


qui*en  sont  dérivées,  telles  que  dépenses  pécuniaires,  pré- 
sens,  voyez  Brisson , s.  v.  Par  le  munus  honorarium,  auquel 
ils  participaient  avec  le  peuple  romain,  Gcllius  entendait 
tout-à-fait  le  contraire  de  cluirges.  Mais  avait-il  une  idée 
précise?  quelle  était-elle?  c’est  une  énigme  pour  moi.  Il  dit 
des  Cærites  : concessum  illis  est , ut  ciciiatis  Ronianœ  honorem 
caperent , sed  negoliis  tamen  atque  oneribus  vacarent.  A-t-il 
cru  que  pour  récompenser  les  Cærites,  on  les  libéra  de  toutes 
charges  et  de  toute  peine,  et  qu'en  même  temps  on  les  admit 
aux  plus  grands  honneurs?  Ce  serait  une  idée  absolument 
conforme  à l’esprit  de  son  temps. 

,07  La  syllabe  qui  alonge  le  mot  sans  ajouter  à la  signifi- 
cation, est  facile  à reconnaître  dans  princeps  pour  primus,  et 
dans  les  adjectifs  ordinaux  rapportés  par  Vairon  : terticeps , 
quarticeps,  etc.  Probablement  que  biceps  ne  signifiait  d’abord 
que  double , comme  triceps,  triple  (de  là  Tricipitinus , à trois 
têtes).  Mais  comme  ces  monstres  ou  portenta  ont  parfois  deux 
têtes,  on  se  laissa  prendre  à l’apparence,  et  l’on  crut  que  captai 
était  pour  quelque  chose  dans  la  composition  de  biceps.  Cela 
arriva  sans  doute  avant  que  la  langue  fût  confiée  aux  gram- 
mairiens. Quant  à anceps  et  à municepts , l’on  ne  pouvait  pas 
s’en  tirer  de  même  ; on  eut  donc  recours  à captere  et  à capes- 
sere;  et  il  y a tant  de  légèreté  dans  l’étymologie  des  anciens, 
qu’ils  ne  se  chqquèrcnt  point  de  cette  triple  dérivation  d’une 
même  syllabe.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu’ils  n’aient  pas 
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Les  jurisconsultes  du  troisième  siècle  savaient  en- 
core que  ce  mot  impliquait  l’idée  de  supporter  des 
charges  communes  ,o8.  Comme  le  mot  isotélie  et 
dans  la  même  étendue,  il  désignait  Yisotime , non 
sous  le  rapport  des  droits,  mais  sous  celui  des  de- 
voirs. Pendant  qu’à  Athènes  isotélie  prenait  une  ac- 
ception si  large , le  mot  latin  perdait  la  sienne  et  si 
restreignait  à l’isopolite,  au  sympolite  et  au  proxène. 
Les  isolâtes  proprement  dits  étaient  compris  avec 
les  atirnes  sous  le  nom  d 'œrarii.  Depuis  que  les 
affranchis  étaient  inscrits  dans  les  tribus,  depuis  que 
les  Italiens  avaient  reçu  un  droit  de  fauxbourgeoisie 
plus  ou  moins  avantageux,  il  y avait  bien  peu  de 
ces  isotèles  à Rome.  De  plus , une  nouvelle  accep- 
tion était,  depuis  la  jeunesse  de  Cicéron,  venue 
obscurcir  même  ce  sens  restreint  du  mot  municeps; 
toutefois  on  ne  l’avait  pas  oublié  encore,  et  sans 
détour  ni  circonlocution,  il  aurait  pu  servir  à carac- 
tériser la  position  de  Lysias;  mais  Cicéron  n’a  fait 
qu’indiquer  le  mot  qui  errait  sur  ses  lèvres;  il  l’a 
retenu,  parce  que  d'anciens  citoyens  n’avaient  pas 
honte  de  lui  reprocher,  à lui,  municeps  d’Arpinum, 
sa  qualité  d’étranger.  Il  se  peut  que  quarante  ans 


réfléchi  que  lors  même  qu’il  y aurait  composition  avec  un 
verbe,  ce  verbe  ne  pouvait  être  ni  capere  ni  capessere , facere 
ou  furtgi  étant  les  mots  propres. 

"’8  Ulpien,  l.  i)  D.  ad  municipalem  (Z.  i)  : Municipes  sunt. 
recepti  in  citUaiem  ut  munera  nobiscum  faccrent. 
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plus  tard  on  se  méprît  généralement  sur  ce  mot , et 
si  Denvs  l’a  trouvé  dans  l’extrait  que  Macer  a fait 
du  traité,  il  a pu  lui  paraître  assez  obscur  pour  pré- 
férer le  passer  sous  silence. 

Quand  il  écrivait,  Verrius  Flaccus  était  déjà  assez 
avancé  en  âge  et  en  considération , et  l’on  peut  re- 
garder le  grand  ouvrage  de  cet  auteur,  sur  la  signi- 
fication de  mots  inusités , comme  à peu  près  con- 
temporain. Il  y était  parlé  avec  détails  du  mol  mu- 
nicipes,  qui,  depuis  cent  ans,  se  disait  de  tous  les 
Italiens  qui  n’étaient  ni  de  Rome  ni  des  colonies 
militaires,  comme  municipium  désignait  leurs  villes 
dans  un  sens  tout-à-fait  différent  de  celui  qu’avaient 
ces  mots  dans  le  Droit  public  ancien.  Verrius  donna 
donc  du  municipium  une  définition  appuyée  d’exem- 
ples, et  due  à un  jurisconsulte  des  derniers  temps 
de  la  république;  il  y joignit,  sur  l’état  du  muni - 
cepslo0 , des  remarques  prises  à d’autres  archéolo- 

■«9  C’est  cette  définition  qui,  dans  Fcstus  et  Paulus,  fait 
l’article  municipium,  que  je  transcrirai  dans  les  notes  suivantes. 
Une  heureuse  dcstiqce  nous  a conservé  cet  article.  Il  se  trou- 
vait dans  Festus , sur  un  feuillet  dévoré  par  le  feu , et  Paulus 
l’a  sauté;  mais  un  grammairien  de  Rome  ou  de  Ravennc,  un 
des  successeurs  isolés  de  la  vieille  écolo,  l’a  ajouté  à J'épitome 
dans  le  io.'  ou  le  11.*  siècle.  Cet  article  manque  dans  beau- 
coup de  manuscrits,  et  quand  il  y est,  ce  n’ist  point  à sa 
place.  Complet  et  circonstancié,  il  sc  distingue  des  articles 
.défectueux  et  étranglés  qui  ont  passé  par  la  main  du  Lom- 
bard , autant  que  les  extraits  qu’Hermolaus  a laits  d’Étienne 
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gués.  Quelle  que  soit  la  gaucherie  de  l’extrait  que 
nous  en  avons , il  est  manifeste  que  ces  renseigne- 
mens  étaient  aussi  exacts  que  complets. 

Originairement,  sans  doute,  municipium  était, 
comme  mancipiunt , le  droit  en  lui-même.  Mais 
comme  dans  l’application  ce  dernier  mot  a passé  à 
l’objet  auquel  s’attache  le  droit,  municipium  a dé- 
signé l’ensemble  auquel  il  appartenait.  C’est  à cette 
communauté,  en  faisant  abstraction  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  des  isotèles  proprement  dits, 
que  se  rapporte  la  définition  qui  distingue  trois  es- 
pèces de  municipia. 

La  première  et  la  plus  ancienne 1 10  est  définie  de 
manière  à ne  laisser  aucun  doute.  Ce  municipium 
appartenait  à des  hommes  qui,  sans  être  citoyens, 

de  Byzance,  l'emportent  sur  les  extraits  plus  défectueux  en- 
core qui  trop  souvent  tiennent  leur  place;  ou,  si  l’on  veut, 
il  y a la  même  différence  qu’entre  le  Servius  de  Fulde  et  les 
deux  premiers  livres  du  mauvais  commentaire  qu’on  a sous  ce 
même  nom.  Paulus  avait  encore  passé  un  autre  article  muni- 
ceps,  et  ici  encore  il  y a eu  du  bonheur;  il  était  sur  un  des 
feuillets  qui,  séparés  du  manuscrit,  nous  manquent  aujour- 
d’hui ; mais  Pomponius  La  tus  l’avait  copié.  Cet  article  est 
composé  de  trois  parties  hétérogènes,  d’abord  c'est  un  rensei- 
gnement tiré  d’Ælius  Ga Dus , qui  dit  que  le  droit  de  municeps 
s’acquérait  de  trois  manières  : par  la  naissance , par  l’exercice 
de  l’isolélie,  et  au  moyen  de  l'affranchissement  par  un  mu* 
niceps.  Viennent  ensuite  deux  définitions  du  municipium  iso- 
politique,  l’une  sans  nom  d’auteur,  l’autre  de  Servius  le  fils. 

*‘°  lnitio  fuisse,  dans  cette  défiuition  de  Servius. 
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participaient,  lorsqu’ils  venaient  à Rome,  à toutes 
les  charges  et  à tous  les  droits , mais  étaient  exclus 
du  droit  de  suffrage  et  des  dignités111.  Une  autre 
définition,  qui  part  d’un  jurisconsulte  de  l’ancien 
temps112,  remarque  que  l’État  dont  ces  municipes 
étaient  originaires,  devait  être  essentiellement  distinct 
de  celui  de  Rome  : du  reste  il  les  appelle  citoyens 
romains,  quoique  incapables  d’honneurs.  On  cite 
pour  exemple  trois  villes  campaniennes,  en  ajoutant  * 
que  leurs  citoyens  ont  servi  dans  la  légion , ce  qui 

11  ' Municipium  id  genus  hominum  dicitur , qui  cum  Romam 
venissent  neque  cives  Romani  essent , participes  lumen  fuerunt 
omnium  rerum  ad  munus  fungendum  una  cum  Romanis  civibus , 
prœterquam  de  sujfragio  ferendo  aut  magistratu  capiendo , sicut 
fuerunt  Fundani,  Formiani,  Cumani , Acerrani , Lanuvini  , 
Tusculani , quipost  aliquot  annos  cives  Romani  effecli  sunt.  Dans 
l’extrait  de  Festus,  s.  v.  Municipium.  — Item  municipes  erant 
qui  ex  aliis  civilatibus  Romam  venissent , quibus  non  licebat  ma- 
gistratum  caperc , sed  tantum  muneris  partem.  Festus,  s.  v. 
Municeps. 

11  * At  Ser.  filius  aiebat  initio  fuisse  qui  ea  conditione  cives 
Romani  fuissent  ut  semp.er  rem  publicam  separatim  a populo 
Romano  haberent  : Cumanos  vide  lice  t , Acerranos , A tellanos , 
qui  œque  cives  Romani  erant , et  in  legione  merebant , sed  digni- 
tates  non  capiebant.  Festus,  s.  v.  Municeps.  Sans  doute  que 
dans  ce  fils  de  Servius  il  faut  reconnaître  celui  du  profond  et 
éloquent  jurisconsulte  Servius  Sulpicius,  qui  annonçait  les 
plus  heureuses  dispositions , et  dont  l’ami  de  son  père  fait  de 
fréquentes  mentions,  voy.  Epp.  ad  div-,  IV,  5.  Il  s'agit  ici  de 
doctrine  verbale  ( aiebat );  s’il  n’a  pas  laissé  de  livre,  on  s’ex- 
plique comment  il  est  omis  dans  l’extrait  de  Pomponius. 
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signifie  sans  doute  que  leur  contingent  n’était  pas 
considéré  comme  auxiliaire,  et  qu’il  formait  une  lé- 
gion ayant  numéro  dans  l’armée,  comme  la  légion 
campanienne  au  temps  de  Pyrrhus.  Il  ne  peut  jamais 
y avoir  eu  de  place  dans  la  légion  romaine  propre- 
ment dite,  pour  les  municipes  établis  à Rome,  parce 
qu’ils  n’étaient  d’aucune  tribu.  Cet  état  de  choses  ré- 
pond à l’isopolitie  aussi  exactement  que  les  gentes 
romaines  aux  genos  grecs.  La  définition  romaine  parle 
de  participation  à toutes  choses,  et  le  document  grec 
de  participation  à toutes  choses  divi  n eset  humaines. 1 1 3 
De  la  sorte,  la  proxénie  n’était  pas  étrangère  non 
plus  aux  usages  romains  n4,  et  comme  celui  qui 
recevait  l’hospitalité  de  la  république  avait  des  droits 
pareils  à ceux  qu’exerçait  le  municeps,  lequel  tenait 
cet  avantage  d’un  traité  conclu  par  son  pays , l’iso- 
politie est  appelée  hospitalité  commune  u5  avec  le 
peuple  entier.  Je  ne  veux  point  soutenir  comme  une 
incontestable  tradition,  le  récit  qui  donne  à Corio- 
lan  entrée  au  conseil  de  toutes  les  villes  volsques llC; 

1,3  fj.tTO%a.v  Kj  -&UUV  Jtj  àv&panrîvay  nérruv.  Voyez  ce 
traité  dans  Reinesius , 1.  c. , lig.  i3,  participes  omnium  rerum. 
Festus,  1.  c. 

Tite-Live,  V.  28.  Hospitium  cum  eo  (il  s’agit  de  Tima- 
sithæus  ) senatusconsulto  est  factum. 

1.5  Avec  Caere,  Titc-Live,  V,  5o. 

1.6  Denys,  VIII,  9,  pag.  487,  d.  A côté  du  comitium  il  y 
avait  des  places  dont  le  nom  est  assez  énigmatique  : stationes 
municipiorum  et  grascostasis.  Que  l’on  se  rappelle  que  dans 

ni.  6 
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cependant  il  ne  lui  accorde  que  les  honneurs  dont 
les  magistrats  crétois  jouissaient  ch&  leurs  isopo- 
liles.  Il  se  peut  qu’un  même  motif  l’ait  fait  accorder 
à un  hôte  d’une  haute  considération.  C’est  là  un 
trait  de  vieille  tradition  qu’aucun  écrivain  récent 
n’eût  imaginé. 

Quant  aux  municipes  de  la  seconde  espèce , nous 
ne  les  connaissons  que  par  une  distinction  très-in- 
suffisante et  très-obscure;  elle  dit  que  ce  sont  ceux 
dont  la  cité  entière  est  réunie  à l’État  romain.  n7 
Cette  distinction , en  effet , ne  s’applique  pas  moins 
aux  municipes  de  la  troisième  espèce , que  l’on  désigne 
tout  aussi  inintelligiblement  comme  des  bourgeoisies 
dont  les  villes  et  les  colonies  sont  devenues  des  mw- 
nicipia  lors  de  leur  admission  dans  la  cité  romaine. 118 

Verrius  municipium  est  ]a  généralité  des  municipes.  J’imagine 
que  dans  l'une  de  ces  places  les  municipes , dans  l’autre  les 
Grecs  de  différentes  villes  alliées  assistaient  aux  débats  comme 
les  K irfxoi  dans  les  villes  crétoises  (pag.  71  et  7a);  c’étaient 
comme  des  tribunes  privilégiées  dans  une  salle  parlementaire. 

"7  Alio  modo  cum  id  genus  hominum  définit  ur  quorum  ci  fi- 
las uniçersa  in  cintatem  Romanam  venit;  ut  Aricini,  Cœrites, 
Anagnini.  Festus , s.  y.  Municipium. 

1,8  Tertio  — qui  ad  cintatem  Romanam  ita  venerunt  uti  mu- 
mcipia  (J '.  municipes)  essent  sua  (fi  suce)  cujusqut  civitatis  et 
colonice;  ut  Tiburtes , Prœnestini,  Pisani,  Urbinates , Nolani, 
Bononienscs , Placentini,  Nepesini,  Suirini,  Lucenses.  Urbinates 
n’est  là  ordinairement  que  comme  variante , et  dans  le  texte 
on  lit  Arpinatcs  que  je  rejette,  non  que  cette  leçon  fasse 
erreur,  car  Arpinum  était  municipium  depuis  56o,  comme 
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Heureusement  que  les  exemples  cités  suppléent  à ce 
qui  a été  omis  de  la  définition  dans  l’extrait.  On 
nomme  en  effet  pour  la  seconde  espèce  les  Cærites 
et  les  Anagniens;  or,  les  premiers  nous  donnent 
le  type  de  tous  les  municipes  qui  ne  sont  point 
aptes  aux  dignités  u9,  et  les  autres,  quand  ils  furent 
par  punition  réduits  à l’état  de  sujétion,  reçurent 
le  titre  de  citoyens  romains.  Les  villes  nommées  en 
troisième  ordre,  sont  les  unes  des  colonies  latines, 
les  autres  des  villes  italiques  devenues  des  munici- 

les  autres  villes  qu’on  nomme  l’étaient  depuis  6Go;  mais  parce 
qu’en  adoptant  Urbinates  il  n’est  plus  question  que  de  villes 
qui  reçurent  en  même  temps  le  droit  de  cité  dans  toute  sa  plé- 
nitude, et  qui  faisaient  la  force  et  le  nojau  du  parti  de  Cinna. 
Arpinum,  au  contraire,  n’a  que  faire  parmi  ces  villes  : il  n’est 
pas  de  copiste  qui  n’ait  pu  le  substituer  par  conjecture  à un 
mot  à peu  près  semblable,  mais  illisible.  Le  très-savant  au- 
teur de  la  définition  a distribué,  dans  les  trois  classes,  les 
cinq  principales  villes  de  l’Etat  latin  au  temps  de  sa  dissolu- 
tion; savoir:  deux  dont  le  droit  de  bourgeoisie  fut  complet; 
une  qui  eut  encore  à demeurer  sujette  quelque  temps  ; enfin 
deux  autres  dont  les  citoyens  furent  encore  isopolites  pendant 
deux  siècles  et  demi , mais  non  pas  avec  des  droits  égaux. 

"9  On  ne  s’attend  pas  à trouver  ici  les  Cærites  qui  doivent 
être  parmi  les  isopolites,  vov.  note  1 15.  Quoi  qu’il  puisse  être 
dit,  il  demeurera  toujours  choquant  que  l’inscription  dans 
leurs  registres  ait  été  déshonorante.  11  n’y  a point  de  doute 
qu’aprés  l’invasion  des  Gaulois , les  Romains  ne  leur  aient 
rendu  des  honneurs,  comme  le  dit  Tite-Live.  Strabon  nous 
parle  de  leur  prétendue  ingratitude  (Y,  p.  a3o,  c).  Je  mon- 
trerai pour  l’an  3 97  que  la  définition  est  néanmoins  exacte. 
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pia  dans  l’acception  générale  plus  récente,  soit  par 
la  loi  Julia,  soit  en  vertu  de  celles  qui  en  étendirent 
l’application.  La  position  de  ces  villes  sujettes  était  la 
sympolitie120  ou  la  combourgeoisie  dépendante:  tel 
est,  dans  le  canton  d’une  ville  souveraine,  l'état  des 
villes  secondaires.  Ces  dernières  n’ont  de  rapports 
libre  avec  aucune  autre , et  sont  soumises  d’une  ma- 
nière absolue  à la  volonté  de  la  cité  dominante.  Mais 
les  villes  provinciales  romaines  étaient  plus  heureu- 
ses, en  ce  que,  dans  la  ville  régnante,  elles  jouissaient 
de  tous  les  droits  de  Yisotélie.  Les  colonies  de  l’an- 
cien genre  étaient  dans  la  même  situation  ; comme 
ces  communes,  elles  étaient  dans  un  état  de  mino- 
rité, et,  comme  elles , incapables  de  toute  législation  ; 
mais  elles  avaient  le  droit  de  bourgeoisie  romaine 
pour  tous  leurs  habitans.  La  dernière  classe  se  rap- 
porte à la  sympolitie  grecque  sur  le  pied  d’égalité  ; 
mais  avec  l’entier  sacrifice  de  toute  individualité, 
ainsi  que  cela  arrivait  quand  une  ville  entrait  dans 
la  ligue  acliéenne.  Quelque  définition  qu’ait  pu 
donner  Verrius  Flaccus,  la  véritable  eût  été  celle- 
ci  : ce  sont  des  villes  et  des  colonies  latines  dont 
les  bourgeoisies  étaient  unies  à celle  de  Rome,  de 

1,0  C’est  la  ttoXituo.  kûivh  de  laquelle,  comme  le  dit  celui 
que  fait  parler  Denjs,  les  Latins  auraient  dû  se  contenter 
(note  98).  C’est  la  même  que  Romulus  accordait  aux  villes 
conquises,  celle  que  les  habitans  d’Eleuthères  demandaient  à 
Athènes  (Pausanias,  Ail.,  pag.  07,  a). 
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manière  à y obtenir  le  plus  de  droits  possible;  elles 
y étaient  admises  dans  les  tribus  rurales  et  pouvaient 
acquérir  droit  de  suffrage  et  d’éligibilité.  Le  nom  de 
municeps  convenait  aussi  peu  à cette  fusion  com- 
plète qu’à  des  patriciens  ; mais  ici  encore  le  besoin 
de  désigner  un  état  de  choses  tout  nouveau , a fait 
revivre  le  nom  oublié  qui  caractérisait  des  rapports 
désormais  éteints.  Il  en  est  de  cela  comme  des  mots 
quirites , populus , plebs , latinus.  Quand  la  loi  Juïia 
généralisa  le  droit  de  cité,  il  n’y  avait  presque  plus 
de  municipia  de  la  plus  ancienne  espèce  ; et  si  quel- 
ques villes  isolées,  celle  des  Camertins,  par  exemple» 
et  Héraclée,  avaient  encore  ce  beau  droit,  du  moins 
il  n’y  avait  plus  de  nom  générique  pour  une  chose 
devenue  si  rare.  Toutefois  il  était  toujours  usité 
pour  les  villes  du  Latium  occidental,  et  pour  Fon- 
di,  Formies,  Arpinum,  à l’époque  où  on  les  admit 
dans  les  tribus.  De  la  sorte  il  fut  appliqué  aux  villes 
provinciales,  qui,  pour  leurs  rapports  avec  la  répu- 
blique, leur  furent  entièrement  égalées.121 

1,1  Je  n’écris  pas  un  livre  sur  ce  sujet;  je  me  dispenserai 
donc  de  relever  tout  ce  qu’il  y a d’absurde  dans  ce  mauvais 
chapitre,  où  Aulu-Gelle  (XVI,  i3)  cherche  à rectifier  l’inno- 
cente erreur  de  scs  contemporains , qui  ‘appelaient  munieeps 
le  citoyen  d’une  colonie  militaire,  comme  celui  de  toute  autre 
•ville  provinciale,  — absurda  Gellii  verba  , a dit  Roth  (de  re 
municipale , 1,  ao),  qui  accordera  sans  doute  une  bienveillante 
attention  à des  recherches  qui  se  rattachent  aux  siennes , bien 
que  son  but  lui  ait  permis  de  tourner  les  ronces  et  les  épines 
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Dans  l’ancienne  Grèce,  l’isopolite  établi  dans 
une  ville  n’était  pas  compté  parmi  les  citoyens, 
parce  qu’il  ne  faisait  partie  d’aucune  tribu,  d'aucun 
genos.  Mais  en  général , chez  les  peuples  italiques , 
ceux  qui  jouissaient  des  avantages  de  la  bourgeoisie 


à travers  lesquelles  je  suis  obligé  de  me  frajer  un  chemin.  On 
a peine  à en  croire  ses  jeux , quand  on  voit  que  les  colonies 
dont  parle  Aulu-Gelle,  sont  ces  colonies  primitives  et  sjmpo- 
litiques  de  trois  cents  familles,  et  que  les  municipes  sont  les 
anciennes  villes  isopolitiques  ; quand  on  s’aperçoit  qu’il  en 
savait  tout  aussi  peu  sur  les  villes  municipales  de  son  temps 
que  sur  les  villes  latines,  et  même  sur  les  plus  florissantes 
colonies  militaires , dont  plusieurs  avaient  été  fondées  de  son 
vivant.  Il  est  comme  ce  jeune  garçon  qui  ne  reconnaît  pas 
son  père  dans  M.  de  Jaxthausen.  Mais  ces  anciennes  colonies 
mêmes  et  ces  municipes  ne  sont  pour  lui  que  comme  les 
images  d’un  songe  confus.  Personne  n'a  jamais  atteint  un 
anssi  haut  degré  de  pédantisme  qu’Aulu-Gelle  en  ce  passage , 
dans  un  temps  où  la  volonté  de  l’empereur,  le  décret  du 
sénat,  l’ordonnance  du  préteur  étaient  loi  pour  tout  le  monde, 
où  c’est  à peine  si  les  provinces  avaient  retenu  çà  et  là  quel- 
ques statuts Il  attribue,  lui,  aux  municipes  le  pouvoir 

législatif.  Il  regardait  donc  le  peuple  romain,  dont  le  fan- 
tôme était  appelé  au  commencement  de  chaque  règne  à rendre 
une  lix  curiata,  comme  se  donnant  à lui-même  des  lois.  Pour 
lui , la  réalité  n’était  point  dans  la  contemplation  et  dans  le 
souvenir  d’un  temps  écoulé;  elle  était  écrite  dans  des  livres 
oubliés.  Il  n’était  point  de  scribe  de  province  qui  ne  se  fût 
moqué  de  son  aveuglement  pour  ce  présent  : à côté  de  ce 
qu’il  a de  puéril , cet  aveuglement  a quelque  chose  qui  fait 
horreur,  comme  tout  ce  qui  est  contre  nature. 


et  qui  en  supportaient  les  charges  sans  être  ins- 
crits dans  ces  catégories,  étaient  regardés  comme 
citoyens  : à Rome,  ils  l’étaient  sous  le  nom  d’orra- 
rü.  Dans  la  suite  des  temps,  lorsqu’on  ne  vit  plus 
de  citoyens  sans  tribu,  lorsque,  d’après  letat  des 
choses,  cela  parut  même  impossible  132 , on  s’ima- 
gina, en  se  rappelant  les  temps  écoulés,  que  les 
municipes  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoisie. 
Mais  l’erreur  de  l’auteur  de  cette  définition , d’ailleurs 
fort  instructive , devient  manifeste,  quand  on  se  rap- 
pelle la  manière  toute  casuiste  dont  Sp.  Postumius 
s’y  prend  pour  renvoyer  aux  Samniles  le  tort  de  la 
rupture  du  traité.  Il  fut  abandonné  aux  Caudiniens; 
c’était  le  canton  qui  touchait  immédiatement  à la 
Campanie,  celui  sans  doute  avec  lequel  les  Romains 
avaient  conclu  un  traité  d’isopolitie  s’il  n’eût  pas 
suffi,  pour  qu’il  devînt  Samnite134,  de  quitter  Rome 
et  de  s’établir  dans  le  Samnium , en  déclarant  son 
intention  d’y  faire  valoir  son  municipium>  sa  dé- 
marche eût  été  aussi  absurde  qu’elle  est  révoltante. 


,M  Dès  58o  C.  CUudius  s’opposa  à la  rigueur  de  son  col- 
lègue contre  les  manans  : exclure  de  toute  tribu,  disait-il, 
c’était  enlever  la  liberté  et  le  droit  de  cité.  Tite-Live,  XLV,  i5. 

1,3  Pour  la  collation  ,du  municipe  à une  partie  des  Sam- 
nites,  voj.  Velléjus,  I,  i4-  Pour  l’extradition  aux  Caudiniens, 
le  même,  II,  1 ; con/  Tite-Live,  IX,  10  : iraditi  fccialibus 
Caudium  ducendi. 

■’l  Se  citem  Samnitem  test. 
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D’après  la  lettre  pharisienne,  il  était  indifférent  que 
ce  fût  lui  ou  Pontius  qui  offensât  le  Fétial.  Mais  le 
grand  Samnile,  libre  de  superstition  comme  Hector, 
fit  honte  aux  Romains  de  leurs  subtilités  : il  savait 
que  les  dieux  ne  se  laisseraient  point  jouer.  Il  ne 
disputa  point  sur  la  lettre.”6 

Ce  même  exemple  prouve  que  l’on  prenait  pos- 
session du  droit  de  bourgeoisie  par  le  seul  effet  de 
la  volonté  et  de  l’établissement,  sans  qu’il  soit  ques- 
tion d’acceptation  de  la  part  de  l’État  auquel  se 
donnait  le  municeps.  Tel  était  le  droit  d’exil”6  que 
l’on  exerçait  encore  avant  la  guerre  des  alliés,  et 
même  contre  Rome , quoique  ce  droit  fût  devenu 
d’une  application  très-rare  et  très-obscure.  Exilium , 
comme  Cicéron  le  remarque  si  judicieusement,  n’est 
point  bannissement  du  pays;  la  loi  romaine  ne  le 
connaissait  pas  du  tout.  Ce  n’est  que  renonciation 
au  droit  de  cité  en  profitant  du  municipium  : ainsi, 
pour  celui  qui  a donné  caution  en  justice,  la  fa- 
culté de  se  soustraire  aux  conséquences  du  jugement 
n’était  que  l’application  du  Droit  commun.  Si  l’ac- 
cusé restait  jusqu’après  la  sentence,  il  était  condamné 


1,5  Ita  dii  credent  Samnitem  civem  Postumium , non  civem 
Romanum  esse  — ludibria  religionum  — vix  pucro  dignas  am- 
bages. 

■j6  Cicéron , de  oralore,  I,  3g  (177),  qui  Romam  in  exilium 
venissel , cui  Romœ  cxulare  jus  esset. 
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comme  Romain,a7.  L’arrêt  était  exécuté  dès  qu’on 
pouvait  le  saisir.  Si,  au  contraire,  il  profitait  du 
municipium  en  temps  utile,  il  était  citoyen  d'un 
État  étranger  et  la  sentence  était  nulle.  Ce  n’est 
point  son  émigration  qui  l'affranchissait , mais  cette 
circonstance,  qu’il  se  donnait  à un  État  qui  avait 
juré  avec  Rome  une  convention  d’isopolitie ia8:  celui 
qui  s’établissait  ailleurs  que  dans  une  cité  ainsi  pri- 
vilégiée, devenait  l’objet  d’une  sentence  du  peuple, 
lequel  déclarait  que  cet  établissement  serait  pour 
lui  un  véritable  exil.  ia9 

L’ancienne  habitude  de  présenter  sous  forme 
d’événement  l’origine  de  toute  espèce  de  droit,  a 
fait  naître  la  narration  suivante.  En  l’année  qui  vint 
après  le  traité  de  Cassius,  une  grande  famine  se  dé- 
clara, et  beaucoup  de  familles  passèrent  dans  les 
villes  voisines,  où  elles  reçurent  le  droit  de  cité. 
Quelques-unes  y restèrent,  d’autres  en  revinrent.  ,3° 


”7  II  pouvait  rester  non-seulement  jusqu’après  la  décision 
de  la  majorité,  mais  tant  qu’une  seule  tribu  restait  à con- 
sulter. Poljbe,  VI,  i4-  Il  s’ensuit  qu’il  le  pouvait  lors  même 
que  trente- quatre  l’avaient  déjà  condamné. 

118  7rpoç  ouç  ï%oi ipiv  o p Met,  Poljbe,  1.  c.  Il  n’est  pas  néces- 
saire pour  cela  qu’il  y ait  à la  lettre  égalité  de  droit.  L'anec- 
dote sur  Papirius  Cursor  (Tite-Live,  IX,  16)  fait  voir  jus- 
qu’à quel  point  était  soumis  un  chef  prénestin.  Naples  était 
tributaire.  Ibid.,  XXXV,  16. 

”9  Id  eijuslum  ex  ilium  esse  scivit  plebs.  Ibid.,  XXVI,  3. 

’3*  Denjrs , VII,  18,  pag.  43a,  d. 
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On  ne  saurait  nier  qu’un  déserteur  de  ce  genre  n’eût 
le  droit  de  revenir  parmi  les  Romains;  peut-être  au 
moyen  du  postliminium  reprenait -il  son  ancienne 
place  dans  la  tribu;  mais  il  pouvait  au  moins,  comme 
tout  autre  municeps  de  sa  nouvelle  patrie  l3‘,  pren- 
dre chez  les  Romains  la  qualité  A'œrarius.  Si  l’on 
n’eût  point  posé  de  bornes  à cette  faculté,  l’usage 
de  ce  beau  droit  aurait  dégénéré  en  mépris  du  gou-r 
vernement,  et  il  eût  été  impossible  de  le  conserver 
pendant  cinq  cents  ans.  Supposons  que  le  condamné 
fût  revenu,  par  exemple,  en  qualité  de  Tiburtin,  le 
procès  une  fois  accompli,  n’eût  pu  être  renouvelé. 
C’est  pourquoi  on  lui  interdisait  l'eau  et  le  feu  : sans 
doute  il  pouvait  être  à Rome  ; mais  il  était  au  ban 
et  hors  la  loi,  en  sorte  que  sa  vie  appartenait  à qui 
voulait  le  tuer.  C’est  cette  espèce  de  ban  qu’on  le- 
vait pour  rappeler  un  exilé;  il  ne  s’agit  pas  ici  du 
bannissement,  qui  était  chose  étrangère  aux  Ro- 
mains , selon  la  précieuse  remarque  de  Cicéron. 

Par  rapport  à l’État  dont  l’exilé  était  originaire, 

i3‘  Voyez  sur  la  mutatio  cmtatis  postliminio , Cicéron , pro 
Balbo,  11  (28).  Ælius  Gallus,  dans  Festus,  au  mot  Muni- 
cipesj  nous  apprend  que  1 ’isotèle  avait,  comme  l’indigène, 
droit  au  municipium. 

■3l  Cicéron,  pro  Cœcina,  34  (100).  Tout  ce  qu’il  y a d’es- 
sentiel à dire  sur  Vinierdiciio  aqua  et  igni,  se  trouve  dans  Hei- 
neccius,  Antiq. , I,  16,  10.  Toutefois  rectifions  cette  erreur, 
que  le  condamné  eût  été  obligé  de  partir.  Le  ban  infligé  à 
Cicéron  ne  lui  faisait  nullement  perdre  ses  droits  de  citoyen. 
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on  l’appelait  exul,  et  sous  ce  rapport  encore  exilium 
désignait  la  demeure  qu’il  avait  choisie  à l’étranger.1 33 
Quant  à sa  nouvelle  patrie,  il  y était  inquilinus; 
c’est  évidemment  une  forme  dérivée  de  l’ancien  mot 
osque,  inijuil.  La  langue  latine,  si  riche  en  termes 
de  Droit  public,  ne  manquait  pas,  sans  doute,  d’un 
mot  propre  pour  désigner  le  municeps  qui  avait  usé 
de  son  droit.  Dans  Salluste,  qui  recherche  le  vieux 
langage  avec  un  docte  discernement,  Cicéron  est 
appelé  inquilinus  civis  ,34; 

comme  si  Arpinum  était 

toujours  un  municipium  étranger  à la  république. 

Mais  une  chose  qui  frappe  bien  autrement  dans 
cet  auteur,  c’est  qu’il  qualifie  de  citoyen  du  La- 
tium l35  un  chef  latin  de  l’armée  romaine.  Qu’il 
regarde  comme  municipes  les  anciens  Latins  et  les 
Italiens,  ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  y a d’étonnant;  mais 
c’est  que  ce  chef  n’ait  point  préféré  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  au  sien , ainsi  que  le  prouve  la 
circonstance  qu’il  n’était  point  sous  la  sauve-garde 
des  lois  de  Porcius.  Ici  encore  Salluste  se  conforme 
à une  locution  que  sa  haute  antiquité  préserve  du 
reproche  d’inexactitude.  L’établissement  du  droit  de 
municipium  entre  Rome  et  des  villes  ou  des  can- 

133  Qui  nullo  ctrio  exilio  vagabaniur.  Salluste. 

,3<*  Salluste,  Catil. , 3t.  — Sallustius,  proprie  talum  in  verbis 
relincntissimus.  Aulu-Geüe,  X,  3o. 

*35  Salluste,  Jugurth.,  69.  Il  s’agit  de  T.  Turpilius,  qui 
est  battu  de  verges  et  décapité  : nam  is  dm  ex  Laiio  irai. 
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tons  qui  ne  peuvent  avoir  eu  aucune  espèce  de 
sympolilie,  et  que  l’on  cite  en  partie  comme  des 
exemples  du  droit  d’isopolitie , nous  est  présenté 
comme  collation  du  droit  de  bourgeoisie  sans  suf- 
frage *56.  Par  exemple,  on  dit  des  Campaniens  et  des 
Acerraniens  qu’ils  sont  devenus  Romains  i87,  parce 
que  chacun  d’eux  pouvait  l’être  quand  il  lui  plai- 
rait : or,  quand  il  est  dit  d’une  bourgeoisie  indépen- 
dante qu’elle  est  devenue  romaine  par  une  loi,  cela 
indique  seulement  que  Rome  s’est  obligée;  mais  cette 
disposition  eût  été  nulle,  si  lesAcerrans,par  exemple, 
l’eussent  repoussée’88.  Les  peuples  ainsi  avantagés, 
répondaient  par  un  décret  pareil,  absolument  comme 
chez  les  Grecs  un  traité  de  paix  se  concluait  au 
moyen  d’un  psephisma  ou  décret.  Il  en  était  autre- 


,36  Tite-Live , VIII,  i4,  le  dit  des  Campaniens,  deshabitans 
de  Fundi,  de  Formies,  de  Cumes,  de  Suessa.  Velléjus,  1 , 1 4 , 
cite  les  trois  premiers  de  ces  peuples  et  une  portion  de  Samnites. 
Le  même,  et  Tite-Live,  VIII,  17,  y ajoutait  les  Acerrans. 
Servius,  le  fils,  parle  de  ceux-ci,  des  habilans  de  Cumes  et 
d'Atella.  Fcstus,  voy.  Municeps.  Les  Berniques  sont  appelés 
wpo<rA«(p^eVreç  tiç  riv  7roXntletv.  Denys,  VIII,  69,  p.  537, 
e,  et  oroXTreu,  77,  p.  544»  e-  Le  consul  Varron  dit  aux  Cam- 
paniens (Tite-Live,  XXIII,  5)  : cmtatem  magnœ  parti  ves- 
trum  dedimus , et  cela  est  juste;  car  il  ne  s’agit  que  du  droit 
d’exercer  le  municipium , droit  dont  n’usait  qu’une  partie  des 
citoyens  : il  n’est  pas  question  d’admission  dans  la  tribu. 

,37  Cites  Romani  tune  facli  sunt  Campani.  Ennius. 

138  Nisi  fundi  facti  essent. 
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ment  des  villes  vaincues,  comme  Ànagnia  et  d’autres 
cités  Herniques  ; il  fallait  qu’elles  acceptassent  la 
bourgeoisie  et  la  sujétion  comme  le  commandait  le 
souverain,  et  cette  faveur  leur  répugnait  au  point 
que  les  Èques  prirent  les  armes  pour  y échapper.  l39 
Les  registres  de  Caere,  où  se  trouvaient  inscrits 
tous  les  citoyens  de  ces  villes , n’eussent  pas  été  un 
livre  de  déshonneur,  si  l’on  n’y  eût  porté  les  noms 
des  citoyens  qui  perdaient  leurs  droits  aux  dignités. 
A Athènes  aussi  le  citoyen  déchu,  tombé  le  plus 
bas  possible,  était  assimilé  à l’isotèle.  L’ irujtiilinus 
était  égal  au  Romain  dégradé,  même  par  le  titre  de 
citoyen.  Il  est  bien  entendu  que  les  isopoliles  qui 
faisaient  valoir  leur  droit  étaient,  comme  les  svm- 
polites,  inscrits  parmi  les  œrurii;  mais  je  tiens  aussi 
pour  certain  que  les  registres  céritiques  n’étaient 
qu’une  partie  de  ceux  de  cette  classe  de  citoyens. 
Il  ne  faudrait  pas  non  plus  les  considérer  comme 
le  tableau  des  citoyens  de  toutes  les  villes  isopoli- 
tiques. Avant  qu’Agylla  devînt  étrusque,  Rome  avait 
contracté  un  grand  nombre  de  ces  relations,  et  les 


,39  Ciçilas  sine  suffragii  latione  data;  c’est  la  même  expres- 
sion que  pour  l’isopolitie , et  il  s’agit  de  la  punition  des  Anag- 
niens  et  des  Herniques.  Tite-Live , IX,  43.  Voyez , quant  aux 
Eques,  IX,  45,  et  sur  les  Cérites,  Slrabon,  V,  pag.  220,  c. 
7roXm i*y  é'ci'Tiç.  Quand  il  s’agit  de  réunions  faites  en  vertu 
de  conquêtes  de  Romulus,  Denys  emploie  toujours  les  mots 
•noXrrou  et  tto\ neia. 


Digitized  by  Google 


(94) 

villes  avec  lesquelles  elles  existaient,  ne  pouvaient 
être  nommées  que  d’une  manière  honorable.  L’on 
conçoit  fort  bien,  au  contraire,  comment  les  regis- 
tres des  Cérites  servaient  à recueillir  les  dégradés, 
depuis  qu’eux-mêmes  l’avaient  été;  on  conçoit  aussi 
comment  leur  nom  s’appliqua  à tous  les  sujets  sym- 
polites,  si  les  Cérites  sont  revenus  à cet  état  à une 
époque  où  les  anciennes  villes  de  même  condition 
étaient  depuis  long-temps  reçues  dans  les  tribus.  >4° 
Mais  il  était  indispensable  d’avoir  le  catalogue  des 
citoyens  de  chaque  ville  avec  laquelle  on  était  en 
rapport  d’isopolitie,  ne  fût- ce  que  pour  repousser 
ceux  qui  auraient  voulu  en  usurper  le  titre  pour 
devenir  municipes,  et  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
tous  les  citoyens  de  ces  peuples  étaient  citoyens 
romains.  Si , pour  déterminer  la  somme  de  ces  der- 
niers, on  en  additionnait  la  somme  générale  avec 
celle  des  trois  ordres  de  l’État,  on  en  reviendra  à 
l’indication  qui,  à la  vérité,  n’a  été  encore  donnée 
que  comme  hypothèse,  c’est  que  le  nombre  de  têtes 


■4»  Quant  à la  dégradation  des  Cérites,  j’y  reviendrai.  Il 
n’est  point  douteux  qu’on  ne  leur  ait  conféré  l’isopolitie  après 
la  guerre  des  Gaulois,  et  la  définition  du  muniapium,  qui 
les  met  sur  la  même  ligne  que  les  Anagniens,  mérite  foi  en- 
tière. Les  plaintes  de  Strabon  contre  les  Romains,  1.  c. , sont, 
de  la  part  d’un  écrivain  aussi  précis , une  confirmation  ; seu- 
lement il  mêle  ce  qui  appartient  à des  temps  différens. 


Digitized  by  GoogI 


(9$) 

dans 'le  cens  comprend  les  isopolites  *4»  avec  les 
citoyens.  Pour  celui  auquel  rien  n’échappe  de  ce 
qu’il  y a de  contradictoire  et  d’impossible  dans  la 
supposition  que  ces  nombres  ne  s’appliquent  qu’aux 
Romains  proprement  dits,  il  n’est  pas  dans  toute 
l’bistoire  ancienne  de  plus  grand  sujet  de  tourment. 

Déjà  nous  avons  remarqué  ce  flux  et  ce  reflux 
de  population , qui  est  de  1 04,000  à 1 5o,ooo , sans 
le  concours  d’aucune  de  ces  vicissitudes  qui  étendent 
tour  à tour  et  diminuent  un  territoire,  comme  cela 
se  pratique  de  nos  jours.  C’est  de  plein  saut  que  se 
font  par  milliers  les  augmentations  ou  les  diminu- 
tions de  citoyens,  et  les  nombres  indiqués,  soit 
qu’ils  ne  concernent  que  les  adultes,  soit  qu’on  les 
applique  d'une  manière  plus  restreinte  et  plus  juste 
aux  hommes  en  état  de  porter  les  armes  sont 
tout-à-fait  incompréhensibles.  Le  terme  moyen  des 
dénombremens  est  de  1 3o,ooo , c’est  la  somme  du 
dernier  cens  avant  280.  Si,  pour  les  étrangers  et 


Tom.  II,  pag.  344- 

oi  iv  a#»  P'apeaioi.  Denjs,  V,  20,  p.  293,  a;  75,  p.  338, 
d;  IX,  25,  p.  583,  c;  56,  p.  5g4,  d;  numéros  eorum  qui 
arma  fere  passent  (Fabius,  dans  Tite-Lire,  I,  44).  Ainsi  de- 
puis la  prise  de  la  toge  virile  jusqu’à  soixante  ans  accomplis. 
Pline,  qui  au  ch.  XAXUI,  c.  5 , parle  de  libéra  capita , ne 
peut  être  pris  en  considération  dans  une  aflaire  où  il  devait 
trouver  les  mêmes  difficultés  que  nous,  sans  cependant  s’être 
embarrassé  de  les  lever. 
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les  esclaves,  on  y en  ajoute  autant,  il  y aurait  eu 
65o,ooo  habitans  sur  un  territoire  resserré  entre 
Crustumeria  et  Ostie,  entre  la  frontière  d’Étrurie  et 
la  première  ville  latine;  territoire  qui  avait  à peine 
douze  milles  carrés.  Mettons-en  vingt.  Pour  com- 
bien de  mois  la  terre  eût- elle  produit  des  subsis- 
tances? comment  aurait-on  pourvu  à ses  besoins 
sans  industrie,  sans  commerce?  comment  une  po- 
pulation agricole  se  serait-elle  ainsi  agglomérée? 
Ainsi  ces  i3o,ooo  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes , ces  étrangers , ces  esclaves  auraient  été  ren- 
fermés dans  les  murs  de  Rome  par  les  Véiens,  qu’au- 
paravant  les  seuls  Fabius  avaient  si  fort  pressés , et 
cette  multitude  immense  aurait  souffert  la  faim  sans 
hasarder  une  sortie,  comme  cette  foule  sans  cœur, 
mais  moins  nombreuse , qui , mille  ans  plus  tard , 
trembla  devant  Vitigès.  Allons  plus  loin  ; immédiate- 
ment avant  la  journée  d’Allia  l’on  compte  iÔ2,5oo 
têtes,  et  cependant  à la  bataille,  en  y comprenant  les 
prolétaires  et  les  œrarii , et  tous  ceux  qui  sont  ap- 
pelés jusqu’à  la  soixantième  année,  il  n’y  a sous  les 
enseignes  que  28,000  Romains  ; si  bien  qu’après  la 
dispersion  de  cette  armée  il  ne  reste  plus  personne 
pour  défendre  les  murs.  Enfin,  pour  combler  la 
mesure  de  l’incroyable,  après  qu’en  289  on  n’a 
trouvé  que  104,000  têtes,  intervient,  en  291,  une 
peste  terrible,  qui  doit  avoir  enlevé  au  moins  le 
tiers  de  la  population  ; les  guerres  les  plus  malheu- 
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reuses  se  succèdent  ; les  Romains  ont  dû  y tomber 
ou  être  réduits  en  esclavage  par  milliers.  Eh  bien, 
en  ag5 , nouveau  dénombrement,  et  l’on  n’en  compte 
pas  moins  de  1 1 7,000. 

En  y réfléchissant,  on  a peine  à s’empêcher  de 
déclarer  ces  dénpmbremens  indignes  de  l’attention 
d’un  homme  sérieux,  comme  le  sont  les  ridicules 
nombres  indiqués  pour  les  esclaves  de  Corinthe  et 
d’Égine1^.  Mais  on  ne  peut  les  rejeter  aussi  leste- 
ment, car  ils  étaient  écrits  de  la  sorte  dans  les  regis- 
tres officiels  des  censeurs,  dont  Denys  parle  comme 
existant  encore  '44  • et  si  l’on  voulait  les  regarder 
comme  fabriqués  après  l’invasion  des  Gaulois,  il 
faudrait  convenir,  au  moins,  que  personne  à cette 
époque  n’eut  imaginé  rien  d’aussi  contradictoire 
qu’une  augmentation  d’un  huitième  après  une  peste. 
Pour  se  tirer  d’embarras,  quelques-uns  sans  doute 
auront  essayé  d’un  expédient  : ils  se  seront  demandé 
si,  malgré  les  assertions  les  plus  formelles,  il  ne 
s’agirait  pas  d’un  dénombrement  général.  Vain  effort, 
car  le  nombre  des  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  pendant  la  grande  guerre  cisalpine , se  trouve 

Le  dénombrement  si  connu  des  habitans  de  l’Attique 
ne  mérite  pas  plus  de  foi  en  ce  qui  concerne  les  esclaves. 
Toutefois  on  conçoit  que  des  hommes  de  génie  s ’j  soient  laissé 
prendre,  s’ils  n’étaient  pas  habitués  à se  rendre  compte  des 
traditions  philologiques  selon  les  règles  du  vrai. 

'<4  11  les  a vus  lui-mème.  1,  74,  p.  6r,  cj  IV,  22,  p.  225,  d. 
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d’accord  avec  le  dénombrement  de  la  même  épo- 
que. *4? 

Mais  cette  indication  change  notre  hypothèse  en 
certitude  par  cela  seul,  qu’outre  les  Romains  elle 
nomme  aussi  les  Campaniens;  de  sorte  qu’il  faut 


<44  Polybe,  II,  24.  Romains  et  Campaniens,  infanterie, 
a5o,ooo;  cavalerie,  a3,ooo.  Dans  Orose,  qui  copie  Fabius, 
l’infanterie  est  de  348, aoo,  la  cavalerie  de  26,600.  Rien  n’est 
plus  commun  dans  cet  auteur  que  les  erreurs  de  chiffres,  et 
dans  celui-ci  il  y a un  C de  trop  : en  le  retranchant,  le  total 
2y4,8oo  ne  diffère  que  de  1800  de  celui  de  Poljrbe,  qui  n’avait 
point  de  raison  particulière  d’etre  très- exact  en  ce  point.  Ce 
compte  se  rapporte  à 5a3,  année  dans  laquelle  le  lustre  fut 
clos.  Pour  que  la  guerre  d’Ânnibal  occupât  une  décade  com- 
plète , Tite-Live  serra  les  événemens  de  plus  de  cinq  lustres 
(vingt-un  ans)  dans  son  vingtième  livre.  L’auteur  des  extraits 
avait  pris  les  chiffres  de  dénombrement  de  deux  de  ces  cinq 
lustres,  précisément  de  ceux  de  l’époque  de  la  guerre  cisal- 
pine, ainsi  que  le  prouve  l’endroit  où  il  en  est  fait  mention. 
11  y a dans  tous  les  manuscrits  : luslrvm  a ccnsoribus  bis  con- 
dition : primo  lustra  ccnsa  sunt  civium  capita  CCLXX  millia. 
D’autres  contiennent  CCX1II , d'autres  CCXIII  millia , et  d’au- 
tres, avant  ce  second  chiffïe,  intercalaient  alio.  Qu’il  y ait 
faute  de  copiste  ou  falsification,  le  nombre  du  second  lustre 
est  ou  omis  ou  erronné.  Ce  ne  serait  point  faire  violence  au 
texte  que  d'écrire  altéra  CCLXX11I  millia.  Néanmoins  cette 
altération  n’a  rien  fait  perdre  d’essentiel,  puisque  les  270,000 
ne  different  de  Poljbe  que  de  3ooo.  Il  n’y  avait  pas  moins  de 
34,ooo  Campaniens , c’est-à-dire  d'habitans  de  Capouc  et  de 
leurs  périèces.  Il  ne  faut  pas  regarder  ce  nombre  de  Tite-Live 
comme  n’étant  pas  suffisamment  attesté,  XXIII,  5. 
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comprendre  ceux-ci  dans  tous  les  dénombremens 
que  fait  Tite-Live  depuis  la  guerre  des  Samnites  ; et 
non  pas  les  seuls  Campaniens,  mais  encore  tous  les 
peuples  qui,  comme  eux,  jouissaient  de  l’isopolitie. 
Velléjus  marque  pour  le  même  temps  et  comme  ab- 
solument la  même  chose,  que  le  droit  de  bour- 
geoisie a été  accordé  aux  Campaniens  et  à un  can- 
ton Samnite.  D’un  autre  côté,  la  double  indication 
du  cens  pour  l’époque  où  vivait  Alexandre,  savoir  : 
i3o,ooo  et  a5o,ooo ‘^6 ? s’expliquera  fort  bien  si 
l’on  admet  le  premier  chiffre  comme  celui  du  dé- 
nombrement opéré  avant  le  règne  de  ce  prince, 
tandis  que  l’autre  exprimerait  le  cens  de  418,  qui 
eut  lieu  après  que  ces  peuples  eurent  été  admis  à 
l’isopolitie.  Or,  cette  remarque  s’applique  aux  temps 
les  plus  anciens;  ainsi  l’accroissement  et  le  dé- 
croissement des  chiffres  au  troisième  siècle  n’indi- 
quent ni  augmentation  ni  diminution  du  peuple 
romain , mais  ils  marquent  seulement  les  variations 
subies  par  ce  genre  de  relations  avec  d’autres  peu- 
ples. Ces  relations  répondent  sans  doute  à des  traités 
d’alliance  et  d’union,  mais  elles  n’en  supposent  pas 
nécessairement.  On  pouvait  les  conclure  aveG  des 
peuples  très- éloignés,  dont  la  confraternité  ne  pro- 
duisait d’autre  effet  que  la  bonne  volonté.  S’il  est 


Plutarque,  de  fart.  Romanor.,  pag.  3a6,  c.  Tite-Live, 
IX,  19.  Le  dernier  chiffre  n’est  qu’approximatif. 
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vrai  que  le  second  Q.  Fabius  fut  légitimement  ma- 
rié avec  la  fille  d’un  citoyen  de  Maluentum,  c’est 
qu’il  y aura  eu  isopolitie  avec  cette  cité.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  les  Marseillais  furent  compris  dans 
le  cens  de  562.  Ainsi  le  mouvement  de  ces  chiffres 
11e  permet  pas  même  d’apprécier  la  puissance  fondée 
sur  ces  alliances.  Il  n’en  est  pas  moins  utile  de  bien 
saisir  tout  ceci;  cela  confirme  et  explique  quelques 
mentions  sur  les  rapports  de  Rome  avec  les  peuples 
voisins;  cela  rend  lucide  et  instructif  ce  qui  parais- 
sait contradictoire  '47.  De  la  sorte  encore  on  com- 
prend comment  il  se  fait  que  ce  nombre  des  métè- 
ques proprement  dits  fut  si  petit,  qu’il  ne  paraît  pas 
même  en  avoir  été  question. 


"*7  Cette  utilité  est  commune  à l’histoire  des  Grecs  en  deçà 
de  la  mer  Ionienne , qui  participaient  à tant  d’institutions 
italiennes.  Quand  ou  nous  dit  que  les  Agrigcntins,  à l’arrivée 
des  Carthaginois  devant  leurs  murs,  n’étaient  guère  plus  de 
vingt  mille,  mais  que  l’ensemble,  y compris  les  étrangers, 
ne  faisait  pas  moins  de  aoo,ooo  (Diodore,  XIII,  84),  cela 
ne  parait  pas  moins  contradictoire  que  les  chiffres  relatifs  à 
Rome  : or,  c'est  aussi  d’hommes  adultes  qu’il  s’agit,  ainsi 
que  l’indique  le  nombre  des  citoyens.  Ce  renseignement  aura 
été  saisi  de  la  sorte  par  un  écrivain  qui,  quoique  faussaire, 
était  peut-être  plus  ancien  que  Diodore,  et  qui,  dans  un  écrit 
sous  le  nom  de  Polamilla,  parle  de  800,000  hommes  libres  à 
Agrigenle  (v.  Wesseling  sur  Diodore,  1.  c. ).  Deux  cent  mille 
hommes,  ne  fussent-ils  pas  tous  armés  complètement , fussent- 
ils  de  la  nature  la  plus  moutonnière,  auraient-ils  permis  aux 
Carthaginois  de  prendre  position  devant  leur  ville  ou  même 
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Si,  pour  le  temps  de  la  guerre  cisalpine,  on  eût 
additionné  le  cens  d’après  la  même  règle,  la  somme 
eût  peut-être  été  celle  que  Fabius  indique  pour 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  dans  toute 
l’Ilalie  ; mais  les  choses  étaient  changées.  Tant  qu’il 
y eut  beaucoup  d’États  indépendans , chacun  d’eux 
aura  ajouté  à son  propre  cens  celui  des  isopolites, 
en  sorte  que  le  nombre  de  tètes  du  même  peuple 
se  reproduisait  plusieurs  fois.  Quand  Rome , au 
contraire,  fut  devenue  le  centre  commun,  cette  mé- 
thode aurait  contrarié  le  but,  qui  était  de  connaître 
de  combien  de  forces  le  sénat  pouvait  disposer.  Il 
y a même  lieu  de  croire  qu’en  beaucoup  de  circons- 
tances on  interdit  aux  alliés  d’exercer  le  munici- 

de  les  affamer?  Sans  doute  qu’ici  encore  les  180,000  de  sur- 
plus font  partie  des  isopolites,  partie  des  sympolites  d’un 
pays  éloigné,  et  non-seulement  des  Grecs,  mais  desSicaniens 
et  des  Sicules,  qui  n’étaient  pas  si  étrangers  qu’il  nous  le  paraît 
aux  Grecs,  fortement  mélangés  eux-mémes.  La  même  explica- 
tion convient  aux  chiffres  immenses  qui  concernent  les  Grecs 
d'Italie,  par  exemple  à Crotone.  Toutefois  je  ne  voudrais  pas 
admettre  comme  historique  les  3oo,ooo  de  Sybaris  , car  cela 
se  rapporte  à une  époque  antérieure  à l’expulsion  des  rois  de 
Rome.  D’ailleurs  ce  nombre , qui  s'élève  par  tous  les  degrés  de 
la  multiplication  décuple,  n’a  pas  une  importance  plus  grande 
que  sept  ou  septante  chez  les  Hébreux  ( voy.  l’excellente  Disser- 
tation de  Reimar,  De  assessoribuj  synhedrii  LXX  linguarum 
gnnris ),  pas  plus  que  6 et  ses  multiples  par  10  chez  les  Latins. 
Tels  les  6000  prisonniers  remis  en  liberté.  Tite-Live,  II,  22. 
Ces  choses-là  ne  peuvent  être  déclarées  ni  vraies  ni  fausses. 


pium  J48  entre  eux , par  exemple  aux  villes  du  ter- 
ritoire d’un  peuple  qui  avait  fait  aggression  contre 
Rome.  L’isopolilie  semble  impliquer  une  alliance  sur 
un  point  d’égalité,  et  même  en  être  synonyme ^9; 
mais  l'exemple  des  Campaniens  prouve  qu’il  ne  faut 
pas  prendre  ce  mot  à la  lettre;  car  en  jouissant  de 
cette  isopolitie,  ils  reconnaissaient  la  suprématie  de 
Rome.  D’après  l’ancienne  signification  du  mot,  les 
Romains  étaient  toujours  encore  en  relation  de 
municipium  avec  Tibur,  Preneste  et  toutes  les  villes 
alliées  pour  lesquelles  existait  le  droit  d 'exilium, 
même  avec  les  Napolitains,  qui  cependant  payaient 
un  tribut.  Les  Latins  et  les  alliés  italiques  l'étaient 
avec  eux,  puisqu’ils  pouvaient,  quoique  avec  des 
restrictions,  acquérir  le  droit  de  cité  romaine. 
Mais  comme  ces  Latins  et  ces  allies  italiques  avaient 
des  lois  particulières  qui  les  distinguaient  entre 
eux  et  les  séparaient  des  anciens  municipes,  l’usage 

’48  Le*  Péligniens  et  les  Samniles  l’avaient  avee  Frégelles. 

’<9  Fœdus  cequum  — (les  Campaniens,  Tite-Live,  XXIII, 
5-  Pour  récompense  de*  secours  que  les  Marseillais  avaient 
prête  dans  la  guerre  des  Gaulois,  immunitas  data,  et  locus 
spectaculorum  in  Scnalu  décrétas,  et  fœdus  œquo  jure  percus- 
sion. Justin , XLin , 5.  Sans  doute  que  dans  le  récit  indigène 
cela  s’appelait  ùriXtia , tj  vpotJ'piai  tv  ro/f  ùyuen  à,  iVoTra- 
Xfrs lu-  Le  droit  de  cité  au  moindre  degré,  comme  l’avaient 
avant  Çlaude  les  Transalpins,  alors  qu’ils  étaient  encore  ex- 
clus dp  sénat  et  des  emplois,  est  appelé  par  Taeite,  Ann.  XI, 
a3,  fédéra  et  çivilaUm  Rçmanam. 
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du  discours  leur  retira  cette  dénomination  l5°,  et 
l’on  ne  compta  comme  citoyens  romains  que  le* 
véritables  isopolites. 

Dans  le  sixième  siècle,  les  Latins  présens  à Rome 
jouissaient  de  l’honneur  assez  insignifiant,  quant  à 
l’effet,  de  voter  dans  une  tribu  que  le  sort  leur  assi- 
gnait. Il  est  très- vraisemblable  que  ce  fut  une  in- 
demnité d’un  droit  de  suffrage  que  ces  municipes 
exerçaient  antérieurement  dans  les  eenturies,  quand 
ils  venaient  s’établir  à Rome  du  temps  où  cette  or- 
ganisation subsistait.  Telle  est  peut-être  la  base  du 
récit  qui  dit  que  Cassius  comptait,  pour  faire  passer 
sa  loi , sur  les  voix  des  Latins  et  des  Herniques  qui 
lui  étaient  dévoués  >5*.  A cette  insignifiante  excep- 

l5°  Le  passage  deTite-Live,  XXVI,  *5,  est  classique  pour 
cette  distinction.  Le  sénat  doit  rechercher  num  ( Campant ) 
communiassent  cons  ilia  cum  aliquibus  sociorum , Latini  nomi- 
nis , municipiorurn;  car  c’est  ainsi  qu'il  faut  ponctuer,  afin 
que  les  noms  de  ces  trois  ordres  soient  liés,  selon  l’usage, 
par  la  juxta-position , et  cela  selon  leur  rang  en  progression 
croissante.  Alliés  italiques.  Latins,  municipes  libres,  comme 
Cumes , Fundi,  Formies.  Gronove  a très-bien  jugé  que  le 
-^dernier  substantif  ne  gouverne  pas  les  précédens;  mais  la 
conjonctive  qu’il  veut  adopter  défigure  l’ancienne  expression 
et  détrait  la  distinction  entre  Italiens  et  Latins.  Occasionelle- 
meut  je  ferai  remarquer  qu’un  peu  plus  loin,  où  il  est  dit  : 
num  ope  eorum  in  bello  forent  et  municipiorurn  adjuti , doit 
être  corrigé  d’après  l’indication  des  manuscrits,  qui  portent 
admunicipiorum , de  manière  à ce  qu’on  lhe  et  adminiculo. 

,5‘  Denys,  VIH,  7a,  pag.  54o,  d. 
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tion  près,  les  renseignemens  que  nous  devons  à la 
définition  sont  parfaitement  justes,  surtout  depuis 
que  tout  reposa  sur  le  système  des  tribus.  Mais  l’ins- 
titution des  centuries  était  devenue  tellement  étran- 
gère à toutes  les  notions  d'alors,  que  cette  défini- 
tion ne  démontrerait  pas  d’une  manière  incontes- 
table, qu’autrefois  les  municipes  ne  votaient  pas  dans 
les  classes.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  cliens,  qui 
n’étaient  pas  autre  chose  que  des  œrarii,  n’y  exer- 
çassent ce  droit.  Était-ce  une  innovation  dérogeant 
à la  loi  de  Servius?  Il  n’est  pas  supposable  qu’on 
ait  négligé  les  municipes,  dont  les  voix  pouvaient 
être  dirigées  contre  les  plébéiens.  Si,  au  contraire, 
on  veut  soutenir  que  Cassius  a appelé  à Rome  des 
Latins  et  des  Herniques  pour  y voter,  l’erreur  est 
palpable.  Ce  sera  sans  doute  l’assertion  de  quelque 
annaliste  plus  récent , préoccupé  des  tempêtes  tri- 
buniciennes  de  son  temps  et  de  la  pensée  de  ces 
tribuns , qui , pour  effrayer  le  sénat , s’entouraient 
de  Latins  et  d’Italiens.  S’il  en  était  ainsi , ce  rensei- 
gnement, si  plausible  d’ailleurs,  deviendrait  fort  ^ 
douteux.  .4^ 

Il  faut , en  général , pour  des  choses  étrangères , 
éviter  des  expressions  qui  peuvent  donner  des  idées 
fausses  ou  incertaines;  mais  je  parlerai  dans  la  suite 
de  l’isopolitie  selon  le  Droit  public  de  nos  aïeux.  Il 
est  assez  évident  que  le  sympolite,  avec  son  droit 
de  bourgeoisie  au  moindre  degré,  répond  aux  fau- 
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bourgeois  de  nos  anciennes  cités  >5*.  Selon  moi, 
il  faut  en  distinguer  le  bourgeois  externe,  en  ce 
sens,  qu’il  ne  peut  s’appeler  faubourgeois  qu’au 
moyen  d’un  établissement  réel.  L’externe  qui  rece- 
vait isolément  le  droit  de  bourgeoisie,  était  ordinai- 
rement un  homme  de  distinction , chevalier  ou  pré- 
lat; il  a du  rapport  avec  le  proxène.  Mais  ce  ne 
sont  point  des  particuliers  seulement  qui  établissent 
avec  une  ville  le  Burgrechl,  droit  castrai;  ce  sont 
des  bourgeoisies,  des  communautés  entières,  et  ce 
rapport,  que  l’histoire  de  Suisse  reproduit  à chaque 
instant  (surtout  pour  le  i5.e  siècle)  et  qu’elle  n’ex- 
plique jamais,  ne  me  paraît  pas  avoir  été  autre  chose 
que  l’isopolitie.  De  la  sorte,  tous  les  bourgeois  ou 
campagnards  d’une  commune  devenaient  bourgeois 
externes  ou  forains  (par  exemple  à Zurich),  dans  le 
même  sens  que  les  Campaniens  étaient  citoyens  ro- 
mains. Un  particulier  faisait-il  usage  de  sa  faculté , 
il  était  faubourgeois.  Le  Landrechl  était  le  même 
droit  à l’égard  d’une  communauté  rurale,  et  je  ne 
sais  quel  mot  pourrait  répondre,  pour  ce  cas,  à 
celui  de  faubourgeois.  A l’un  et  à l’autre  de  ces 
droits  se  joignait  toujours  un  pacte  de  défense  : 
aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  Je  nom  de  Burg- 
recht  ou  Landrechl  s’employait  pour  déguiser  des 


,5*  Voyez  Hullmana,  Histoire  des  États,  a.*  remarque, 
pag.  58a  et  suiy. 
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traités  que  les  cantons  n’auraient  pas  eu  le  pouvoir 
de  conclure,  et  que  par  là  les  rapports  d’isopolitie 
se  soient  peu  à peu  oubliés.  >53 

Du.  droit  des  Latins. 

Le  bourgeois  forain  exerçait  quelques  droits  sans 
rien  changer  à ses  rapports  avec  l’état  de  ses  pères  ; 
il  en  est  d’autres  qu’il  ne  pouvait  faire  valoir  que 
comme  faubourgeois  : ce  n’était  pas  le  plus  ou  moins 
de  dignité  de  son  droit,  c'était  la  nature  de  la  .chose 
qui  en  décidait.  Sans  quitter  Capoue,  Pacuvius  Ca- 
lavius  épousa  une  Claudia , et  maria  une  de  ses  filles 
à Rome.  Cela  ne  faisait  nulle  difficulté  ; mais  s’il  eût 
acheté  des  terres  sujettes  à l’impôt,  il  aurait  frustré 
la  république  du  tribut  que  l’on  ne  payait  pas  d’a- 
près les  choses,  mais  d’après  les  personnes.  Ainsi  le 
droit  le  plus  élevé,  le  connubium,  était  ouvert  à 
tout  isopolite,  mais  le  commercium  était  réservé  au 
fait  de  l’établissement. 

Quant  aux  rapports  de  Rome  avec  Albe,  on  nous 
dit  qu’il  y avait  connubium  l54,  et  quand  on  rejet- 

,5J  M.  le  docteur  Bluntschli  m’a  communique  des  remar- 
ques très-fondées  d’un  jurisconsulte  de  Zurich  , qui  établissent 
que  ces  BurgrechU  n’étaient  plus  dans  les  derniers  temps  que 
des  traités  d’alliance,  que  l’on  déguisait  par  la  raison  que  j’ai 
* dite.  Quant  à ce  que  le  droit  de  faubourgeois  découlait  du 
Burgrtcht , des  titres  allemands  le  prouvent. 

,5$  Strabon,  Y,  pag.  aôl,  b.  (àaeitevo/Atvoi  tKoirtpai 
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lerait  avec  une  rigueur  peut-être  inutile  toute  indi- 
cation de  ces  temps  primitifs , ce  renseignement 
serait  encore  digne  d’attention  comme  rappelant 
un  droit  d’égalité  avec  les  Latins.  Le  connubium 
avec  Albe  est  exprimé  dans  la  tradition  relative  aux 
mères  des  Horaces  et  des  Curiaces;  celui  avec  les 
Prisci  et  les  Latins  l’est  dans  la  tradition  qui  veut 
qu’avant  la  bataille  du  lac  Régille  les  femmes  aient 
été  libres  de  rester  avec  leurs  maris  ou  de  les  quit- 
ter l55.  Dans  ces  sortes  de  choses  la  tradition  ne 
peut  s’écarter  de  la  réalité,  et  on  peut  sans  doute 
considérer  comme  historique  l’union  de  la  fille  du 
dernier  roi  avec  le  dictateur  Mamilius.  A ces  récits 
généralement  connus  s’en  joint  un  autre  : les  armées 
de  C.  Marius  et  de  Q.  Pompædius  ne  se  rangent  l’une 
contre  l’autre  qu’avec  peine,  parce  que  beaucoup 
de  soldats  sont  parens  ou  alliés,  par  suite  du  con- 
nubium établi  par  la  loi. l56 

Depuis  que  ce  témoignage  nous  est  connu , il  faut 
regarder  comme  réfutée  l’opinion  que  les  véritables 


i'rvyyjtvov'  ovSiv  £'  r-rror  ivrydyua.  t e titrai’  (1.  imyet/Mct 
ti  «v  ) , ^ iipel  ne/vx  t*  iV  A Jtj  «M.I  S'ix.aia  woà/t/x* 
( l’isopoli  tie). 

’55  Tom.  II,  pag.  34g. 

156  Diodore,  Exc.  de  Sententiis , XXXVII,  10,  pag.  i3o, 
td.  Dind.  01  7ra(>  afxiportfore  rrp*TiSreu  — truyvoùt;  oitittovç 
X)  tuyytytiç  ttartveouy,  ou;  c tiiç  ivnyafjiiat;  véfxcç  i7rmerrr.tr 
xonuviïv  tÙç  tsWthç  piAiaç. 
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Latins  n’avaient  pas  de  connubium.  Il  n’est  pas  sup- 
posable que  ceux  qui  avaient  sur  les  Italiens  l’avan- 
tage d’ètre  admis  à voter . leur  eussent  été  inférieurs 
dans  une  chose  aussi  essentielle.  Autrement,  si  l’on 
en  excepte  les  douze  colonies  qui  pouvaient  con- 
clure des  nexa  et  faire  des  successions  l57,  ils  n’au- 
raient eu  avec  les  Romains  aucune  communauté  de 
droit,  à moins  de  cesser  d’être  forains.  Lorsque 
j’aurai  atteint  le  point  de  l’histoire  où,  selon  moi, 
ces  colonies  obtinrent  ce  droit,  je  dirai. ce  qu’il  en 
pouvait  être.  La  raison  pour  laquelle  le  commer- 
cium  n’était  pas  accordé  n’existait  plus , et  l’on  au- 
rait pu  le  concéder  à tous  les  Latins , si  la  méfiance 
et  une  tendance  à comprimer  leurs  progrès  n’eût 
inspiré  de  l’éloignement  pour  toutes  les  concessions. 

Le  droit  des  colonies  latines  fut,  dans  l’ancienne 
jurisprudence,  appliqué  à la  classe  des  affranchis 
dont  il  est  si  souvent  parlé,  et  qui  probablement  était 
fort  nombreuse.  Il  semblait  donc  que  mon  plan 
m’engageât  à en  différer  l’examen  jusqu’au  moment 
où  j’aurais  eu  à parler  de  la  création  de  cette  classe , 
mais  je  ne  pouvais  laisser  si  long-temps  sans  réponse 
la  question  de  savoir  quelles  furent  les  colonies 
latines  dont  l’exemple  fit  refuser  le  connubium  aux 
Latins  de  Junius. 

C’est  donc  dès  à présent  le  lieu  de  faire  remar- 


’5'  Cicéron,  pro  Caecina , 35  (10a). 
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quër  que  les  anciennes  villes  latines  qui  avaient 
conservé  leurs  droits  et  les  colonies  qui  portaient 
avec  elles  le  nom  latin ,58,  avaient  acquis  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine,  et  que  leurs  villes  étaient  de- 
venues des  municipes  un  siècle  entier  avant  que  le 
consul  Junius  Norbanus  introduisît  à Rome  le  droit 
des  affranchis  latins.  Après  la  loi  Julia  il  n’y  eut 
plus  de  colonie  latine,  jusqu’à  ce  que  l’année  d’a- 
près on  créa  un  nouveau  Latium  l59.  Les  contrées 
au-delà  du  Po  s’étaient  couvertes  d’une  population 
parlant  le  latin  ; elle  se  composait  d’Italiens  et  d’in- 
digènes sans  éducation.  Les  villes  étaient  encore 
fidèles,  mais  elles  faisaient  des  réclamations  : une 
loi,  proposée  par  Pompeius  Strabon,  les  éleva  au 
rang  de  colonies  latines  sans  qu’on  y envoyât  de 
colons  ï6°.  Le  caractère  particulier  de  ce  droit  était 


158  Tous  les  Latins  sont  compris  sous  ce  seul  nom  dans 
Polybe,  II,  a 4 ; tous  obtinrent  sous  ce  nom  le  droit  de  bour- 
geoisie par  la  loi  Julia  : c’étaient  des  colons  comme  les  Ti- 
burtins , les  Prénestins. 

■5g  Latium , dans  le  sens  de  jus  Latii  (voyez,  pour  cette  der- 
nière expression,  Asconius,  argument  du  discours  pour  Pison), 
est  employé  par  Gessner,  mais  sans  explication;  sans  doute 
il  suivait  Strabon , Pr,  pag.  187,  a,  t^oura.  ro 
\ttTiiov  ( scr . AstTior),  et  Appien,  Civ.  II,  16,  toSto  yà.(> 
Sijva.Ta.1  to  A*t iov.  Ces  passages  suffiraient , quoique  écrits 
dans  une  langue  étrangère.  Mais  nous  avons  aussi  Gaius; 
voyez  remarque  i65. 

160  Non  novis  colonis , sed  veteribus  incolis  manentibus.  As- 


( «1°  ) 

de  donner  la  cité  romaine  à ceux  qui  remplissaient 
dans  ces  villes  des  magistratures  ou  des  places  ho- 
* norifiques , mais  à eux  seuls  *6».  On  cite  nommé- 


con.,  1.  c.  Par  conséquent  sans  déduction,  ce  qui  est  toul-à- 
fait  en  opposition  avec  la  définition  (remarq.  8o),  qui  sans 
doute  est  plus  ancienne.  , 

,6'  Strabon,  IV,  187,  a;  Appien , Civ.  H,  26;  Gaius,  I, 
96;  et  Asconius,  1.  c.  Il  J a altération  manifeste  d’éditeur, 
dans  ces  paroles  qui  choquèrent  déjà  Sigonius,  ut  peltnii  ma- 
gistratus  gratia  civitatcm  Rom.  adipiscerentur;  gratia  manque 
dans  les  anciennes  éditions  comme  dans  le  manuscrit  de  Flo- 
rence. Gela  nous  conduit  à la  correction  ut  petendis  magistra- 
tibus  civ.  Rom.  adip.  Immédiatement  avant  la  leçon  de  ce  ma- 
nuscrit, passent  hinc  indique  avec  certitude  la  correction  pos- 
siderent , au  lieu  du  détestable  possent  haberc , et  plus  loin  un 
arbitraire  fâcheux  a intercalé  les  mots  jus  Italiae , qui  sont 
étrangers  au  texte;  là-dessus  on  a rêvé  l’existence  de  colonies 
italiques;  rêve  qui,  je  l’espère,  s’évanouira  bientôt.  Une  mau- 
vaise étoile  a présidé  à la  destinée  de  ce  passage , tant  quand 
Asconius  écrivait,  que  lorsqu’un  téméraire  correcteur  entreprit 
de  l’arranger.  Quand  même  sous  cette  influence  l’auteur  latin 
aurait  imaginé  que  le  droit  des  Latins  était  le  même,  nous 
ferions  remarquer  son  étonnement  de  ce  que  Cicéron  eût  pu 
nommer  Plaisance  un  municipe,  tandis  qu’elle  avait  été  fon- 
dée colonie  latine.  Quant  à lui,  il  la  connaît  comme  colonie 
militaire.  Ce  même  savant,  si  familiarisé  avec  tout  ce  qui  ar- 
riva quand  Cicéron  occupait  la  scène  politique,  comprenait 
si  peu  l’ancien  Droit  public,  qu’il  ne  lui  vint  pas  à l'idée  que 
cette  ville,  depuis  la  loi  Julia  jusqu’à  l’établissement  d’une 
colonie  militaire  par  les  triumvirs , n’avait  pas  pu  être  autre 
chose.  Cela  doit  nous  faire  juger  combien  peu  une  sagacité 
partielle  nous  autorise  à prendre  pour  loi  des  opinions  isolées 
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ment  Corne  et  Mmes  ’6a  comme  ayant  joui  de  ces 
avantages.  Depuis  lors  beaucoup  de  villes  et  de  peu- 
ples parvinrent  à ce  droit,  qui,  comparé  à l’ancien 
Droit  latin,  était  avec  raison  appelé  le  moindre 
Latium  ,63.  Ces  Latins  étaient  pour  la  plupart  deà 
barbares,  ou  tout  au  plus  un  mélange  de  divers 
peuples  naturalisés  en  Italie.  Il  est  tout  aussi  naturel 
qu’on  leur  ait  refusé  le  connubium  qu’à  ces  flots 
de  nouveaux  venus , à l’irruption  desquels  il  fallait 
opposer  une  digue.  L’extension  du  comtnercium  fut 
bien  accueillie,  elle  était  conforme  à l’esprit  de  beau- 
coup d’autres  mesures,  dont  le  but  était  d’élever  le 
prix  des  terres  en  Italie. 

Une  loi  qui  considérait  les  peuples  latins  comme 
étrangers,  et  leur  appliquait  le  principe  que  l’enfant 

sur  des  choses  éteintes  depuis  long- temps;  il  suffit  souvent 
de  cinquante  ans,  et  même  de  moins  encore,  pour  en  effacer 
entièrement  le  souvenir. 

,6*  Strabon  et  Appien,  1.  c. 

,63  11  suffit  de  lire  sans  prévention  ce  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit.  Voici  incontestablement  comment  s’exprime 
Gaius , après  quelques  lignes  qui  sont  dans  un  état  à jamais 
désespéré  : magistrat um  gerunt,  cintaiem  Romanam  cotise- 
quuntur  : minus  Latium  est,  cum  hi  tantum  qui  vel  magistra- 
tum  vel  honorem  gérant  (ainsi  par  exemple  les  > Serin  Augus- 
tales,  les  Flamines  des  empereurs)  ad  cioitatem  Romanam  per - 
eeniunt.  A ce  droit  devait  être  opposé  un  ma/us  Latium,  dont 
il  était  parlé  dans  les  lignes  perdues  à peu  près  en  ce»  termes  : 
Majus  Latium  vocalur , cum  quicunque  Romeo  munus  faciunt , 
non  hi  tantum  qui  mag.  gérant,  etc. 
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suivait  la  condition  de  celui  de  ses  parens  qui  était 
inférieur  à l'autre  **>4,  ne  peut  avoir  eu  d’autre  objet 
.que  ce  Latium  minus.  Si  la  loi  Mensia  contenait 
cette  disposition , ce  serait  une  donnée  pour  en  dé- 
terminer l’époque. 

L’alliance  avec  les  Herniques. 

Il  y a sept  ans  d’intervalle  entre  les  traités  de 
Rome  avec  les  Latins  et  celui  qu’elle  conclut  avec 
les  Herniques , et  ces  sept  ans  renferment  des  faits 
dont  nous  parlerons;  mais  nous  ne  sommes  point 
esclaves  des  annales  jusqu’à  sacrifier  à leur  marche 
les  rapports  intimes  des  choses.  Ce  fut  le  même  Sp. 
Cassius  qui,  en  qualité  de  consul,  stipula  les  deux 
traités,  et  les  clauses  en  furent  identiquement  les 
memes  l(>5.  Les  trois  peuples  traitent  en  commun  et 
sur  un  pied  d’égalité,  et  quand  ils  marchent  à l’en- 
nemi ensemble,  chacun  des  trois  prend  un  tiers  du 
butin  et  des  terres  conquises'^.  Il  leur  revient  aussi 

- 1 ■ - ~ ~ h 

,64  Gaius  (avec  les  remarques  de  Goeschen)  : le  passé,  dans 
cette  mention , ne  se  rapporte  qu’à  l’époque  de  cette  loi  qui , 
dans  le  seul  passage  où  il  en  soit  parlé,  porte  l’étrange  nom 
de  Mensia. 

,65  àrriypatpoi  ruv  wpoi  A ctmevç  ( mvQnxZf).  Denjs, 
VIII,  69,  pag.  537,  b. 

166  Denjs , VIII,  77,  pag.  544,  e.  to' tVi^ôM-or  éxcM-rorç 
(des  trois  peuples)  Aa^-eç.  Voyez  76,  pag.  54a , c,  au  sujet 
des  terres  conquises.  Voilà  pourquoi  les  Latins  ont  un  tiers 
des  profits  de  la  guerre.  Pline,  XXXIV,  11. 

/ 
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une  part  égale  dans  les  colonies  ^7.  Il  ne  fallait  pas, 
pour  que  cette  égalité  pût  subsister,  qu’il  y eût  une 
disproportion  trop  marquée  entre  les  forces  de  ces 
alliés.  Les  Herniques  avaient  apparemment  des  limi- 
tes bien  plus  étendues  que  celles  dans  lesquelles  les 
renferme  l’histoire.  Comme  les  Latins,  ils  ont  été 
conquis  par  les  Volsques  et  les  Èques,  auxquels  ils 
furent  obligés  d’abandonner  une  partie  de  leurs  vil- 
les : sans  doute  que  quelques-unes  auront  été  re- 
prises, comme  Ferentinum168;  d’autres  auront  été 
détruites , d’autres  encore  seront  restées  'entre  les 
mains  des  Volsques,  en  vertu  des  conventions  de  la 
paix.  On  peut  compter  parmi  leurs  villes  Trebia; 
car  dans  la  tradition  sur  Coriolan  elle  nous  est  re- 
présentée comme  conquise , et  cela  équivaut  à un 
témoignage  formel  sur  la  prise  qu’en  auraient  faite 
antérieurement  les  Èques.  Elle  n’est  comptée  ni  par- 
mi les  villes  latines  ni  parmi  les  albenses  ,69.  Il  n’est 
pas  vraisemblable,  d’après  sa  situation,  qu’elle  ait 
jamais  appartenu  à l’État  latin;  il  l’est  beaucoup,  au 
contraire,  qu’elle  dépendait  des  Herniques,  surtout 
s’ils  étaient  autrefois  limitrophes  des  Marses,  dont 
on  les  fait  descendre,  comme  du  peuple  sabellique 

,67  Voyez  plus  haut,  pas.  5q. 

>68  Tite-Live,  IV,  5i. 

>g9  Mais  on  doit  compter  parmi  les  dernières  celle  des  Vi- 
teUiens,  qui  est  nommée  avec  Trebia  comme  conquête  de 
Coriolan. 

III.  8 
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le  plus  voisin.  Il  est  impossible  que  leur  liaison 
avec  le  peuple  primiiifait  toujours  été  interrompue. 
Ce  n’est  pas  dans  une  incursion  rapide,  ce  n’est  pas 
en  s’ouvrant  à travers  les  peuples  ausoniens  une 
route  qui  se  serait  aussitôt  refermée  derrière  eux, 
que  les  Ilerniques  auraient  pn  s’emparer  de  ces  forts 
impérissables  que  de  plus  anciens  habilans  avaient 
construits  en  quartiers  de  rocs,  de  ces  forts  qui  fu- 
rent, comme  le  Latium  et  la  côte  tyrrbénienne,  la 
demeure  des  Pélasges.  Il  est  visible  que  les  Èques 
ont  conquis  la  montagne,  et  de  la  sorte  séparé  les 
peuples  sabelliques. 

Que  vers  44  5,  quand  les  Ilerniques  se  soulevè- 
rent contre  Rome,  ils  eussent  en  leur  pouvoir  plus 
de  villes  qu’Anagnia  , et  les  quatre  autres  expressé- 
ment nommées  par  leur  nom , c’es«  ce  que  Ctuvé- 
rius  avait  déjà  conclu  de  l’expression  de  Tite-Live. 
Il  dit  qu’outre  Vérules,  Alatrium , Ferenlinum,  tous 
les  peuples  berniques  avaient  résolu  la  guerre.  *7® 
S'agit-il  de  deviner  combien  ils  avaient  de  cantons 
lorsqu’ils  étaient  encore  au  complet,  on  y parviens 
dra  en  retrouvant  le  nombre  qui  servait  de  base  à la 
division  des  États  sabelliques.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  citez  eux  aussi  il  n’y  eût  un  nombre  dominant, 

*7°  Tite-Live,  IX,  42-  Concilium  populorum  omnium  haben- 
tibus  Anagninis — prœler  Alatrinatem , FtrtnSinaicmque  et  Ve- 
rulanum  omnts  Uernici  nominis  populi  (non  populo)  Roman » 
hélium  indixerunl.  Ajoulez-j  Fruskio. 
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soit  que  ce  nombre  fût  trois , comme  chez  les  Ro- 
mains, soit  que  ce  fût  tout  autre,  soit  que,  pour 
obtenir  les  subdivisions,  il  fût  multiplié  par  lui- 
même,  soit  enfin  qu’il  le  fût  par  dix.  De  pareilles 
formes  ne  peuvent  être  fortuites;  elles  sont  loi 
comme  la  musique  dorienne,  et  elles  démontrent 
immédiatement  tout  ce  qu’elles  indiquent  En  ce 
point  les  Sabelli  se  distinguaient  des  Latins  précisé- 
ment comme  les  Ioniens  des  Doriens  : leur  nombre 
cardinal  était  quatre. 

Il  se  manifeste  dans  le  système  militaire  des  Her- 
niques  et  des  Sanmites.  Les  cohortes  des  premiers 
étaient  de  quatre  cents  hommes  ,71;  celles  des  Sam- 
nites  aussi  J7a.  On  retrouve  une  double  combinaison 
de  ce  nombre  dans  le  total  de  l’armée  régulière,  qui 
est  de  seize  mille ’7a,  puisqu’il  y a quatre  légions, 
chacune  de  quatre  mille  hommes ‘74.  Ainsi  les  quatre 
mille  Samnites  qu’on  envoie  défendre  Palæpolis  font 
une  légion >7*,  et  si  le  nombre  est  précisé,  ce  n’est 
point  pour  marquer  la  force  des  alliés,  mais  parce 

*7'  Tite-Live,  VU,  7.  Octo  cohortes  quadringenariœ. 

‘7*  Ibid.,  X,  4o.  Viginti  cohortes  Samnitium  (quadringe- 
nariœ ferme  erant ).  La  particule  appartient  à l'auteur  qui  aura 
trouvé  l’expression  de  ces  vieilles  sources  trop  précises  pour 
être  garanties;  c’est  ainsi  qu’en  agit  Denjs,  t.  Il,  rem.  46a. 

*73  Celle  de  la  legio  linteata , Tite-Live,  X,  38. 

*74  Ainsi  les  vingt  cohortes  dont  nous  avons  parlé  faisaient 
deux  légions. 

'75  Tite-Live,  VIII,  a3. 
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que  les  annalistes  connaissaient  bien  ce  qu’il  entrait 
d hommes  dans  une  légion  samnite.  Il  est  moins 
certain , il  est  probable  cependant  que  les  huit  mille 
hommes  à la  tête  desquels  NumeriuS  Decimius  arra- 
cha la  victoire  des  mains  d’Annibal  auprès  de  Lari- 
num  l76f  faisaient  aussi  deux  légions. 

La  ligue  des  Marses  comptait  quatre  peuples  ; il 
est  presque  prouvé,  par  l’existence  de  ces  quatre 
légions,  que  la  fédération  samnite  en  avait  autant. 
Qu’importe  qu’alors  les  Frèntanes  aient  été  séparés 
de  leurs  alliés,  les  Caudiniens,  les  Pentriens,  les 
Hirpins , puisqu’on  a pu  conserver  le  nombre  fon- 
damental par  l’érection  d’un  quatrième  canton.  >77 

Une  fois  reconnues , ces  règles  numériques  nous 
guideront  si  bien  que  je  ne  fais  nulle  difficulté  de 
supposer  que  chaque  peuple  sabellique  indépen- 
dant était  partagé  en  quatre  sections , et  par  consé- 
quent aussi  les  Herniques.  J’ajouterai  même  que  cette 
proportion  se  montre  dans  les  mille  colons  d’An- 
tium  *78.  Les  quatre  cents  Herniques  y représentaient 
les  quatre  tribus  sabelliques,  comme  les  trois  cents 

‘T6  Tite-Live,  XXII,  24. 

■77  Vojez  plus  haut,  pag.  28. 

*7®  Antiaics  mille  milites,  dans  Tite-Live,  HT,  5.  Ce  n’est 
assurément  que  le  reflet  d’un  renseignement  qui  nous  dit 
qu’à  Antium  il  y avait  mille  colons.  La  part  des  Herniques 
n’était  pas  d’un  tiers  plus  grande  que  celle  de  chacun  des 
deux  autres  peuples  ; mais  chaque  Hemique  recevait  les  trois 
quarts  de  ce  qu’avait  un  Romain  ou  un  Latin. 
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Romains  y étaient  pour  les  trois  tribus  de  gentes; 
comme  les  trois  cents  Latins  pour  les  trois  décuries 
de  villes.  Jusqu’ici  je  sens  qu’il  y a certitude  entière, 
mais  il  est  des  limites  au-delà  desquelles  un  pouvoir 
magique  attend,  pour  l’étourdir,  le  téméraire  qui 
s’abandonne  à son  imagination.  Ce  serait  les  dé- 
passer que  d’aventurer  la  conjecture,  que  le  nombre 
douze,  si  fréquent  dans  les  affaires  de  Rome,  s’est 
formé  de  la  multiplication  des  nombres  fondamen- 
taux des  peuples  qui  composaient  la  nation.  Il  n’est 
pas  impossible  que  dans  l’Attique  il  en  ait  été  de 
même  à l’égard  des  Ioniens  et  des  Cranaens.  C’est 
pour  ce  motif  sans  doute  que  l’on  attribua  à Numa 
l’introduction  du  calendrier  de  douze  mois  après  la 
réunion  des  deux  peuples;  calendrier  qui  cependant 
doit  avoir  existé  dès  l’origine,  et  que  jamais  celui 
de  dix  mois  n’a  pu  faire  disparaître. 

Mais  je  reviens  sur  un  terrain  plus  solide  et  je 
respire  plus  librement.  On  peut  se  demander  si  les 
Herniques  comptaient  quarante  ou  seize  villes.  Ce 
ne  pouvait  être  aucun  autre  nombre,  et  ce  qui  me 
décide  pour  le  second,  c’est  qu’on  nous  dit  que 
quarante  - sept  villes  prenaient  part  aux  fériés  lati- 
nes *79;  mais  on  ne  peut  retrouver  de  même  si  Anag- 


■19  Denjs,  IV,  4g,  pag.  a5o,  c.  Les  Volsqacs  d’Ecelra  et 
d'Antium  ne  sont  confondus  avec  les  alliés  que  par  une  mé- 
prise sur  l’isopolitie.  Sous  Tarquin,  du  reste,  il  ne  pouvait 
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nia  était  comprise  dans  les  strie , ou  bien  si  elles 
dépendaient  de  cette  opulente  cité  l8°,  comme  les 
trente  latines  subsistaient  sous  la  suprématie  d’Albe. 
Dans  les  fastes,  au  sujet  du  triomphe  de  Q.  Marcius 
Tremulus,  elle  est  désignée  en  sus  des  autres  Her- 
niques. Il  est  impossible  de  deviner  si  celui  que 
Denys  copiait,  en  rappelant  le  nombre  quarante- 
sept,  réunissait,  dans  ce  total,  Rome,  les  trente  villes 
latines  et  les  seize  berniques,  ou  s’il  voulait  indi- 
quer seulement  combien , indépendamment  de  Rome, 
il  y avait  de  villes  dont  les  habitans  se  réunissaient 
au  mont  Âlbain. 

Anagnia  figure  évidemment  comme  capitale  dans 
tin  récit  probablement  fort  ancien,  où  il  est  dit  que 
Lævius  Cispius  était  à la  tête  des  Herniques  qui  vin- 
rent défendre  Rome,  pendant  que  Tullus  Hostilius 
était  devant  Veïes.  Ce  secours  était  peut-être  dirige 
contre  les  Sabins.  Les  Herniques  campèrent  sur 
l’une  des  deux  collines  des  Esquilies,  qui  alors  n’é- 
taient ni  chargées  d’édifices,  ni  entourées  d’enceintes, 
et  les  Latins  sur  l’autre  l8).  Telle  est  l’idée  qu’on  se 
faisait  de  l’ancienneté  de  l’alliance  qui  liait  les  Ro- 

être  question  en  aucune  façon  de  Volsques  an  lia  tes , et  dif- 
ficilement on  eût  parlé  de  Volsques  écétrans. 

l,io  Dites  ytnagria , Enéide  , VII,  684 - 

,»t  Voyez  Festus,  Septimoniium , d’après  Varron.  Ce  sont 
les  collines  de  Sainte-Marie  Magiore  et  de  Saint-Pierre  in 
Vincola. 
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mains  à ce  peuple,  dans  lequel  les  Titiens  recon- 
naissaient leurs  compatriotes,  comines  les  Ramnès 
retrouvaient  les  leurs  dans  les  Latins.  Alors,  comme 
les  Latins,  comme  les  Tyrrhéniens  de  la  côte,  ils 
étaient  sous  la  domination  de  Rome  : eux  aussi  ont 
secoué  le  joug.  Alliés  libres  ou  sujets,  ils  étaient 
liés  avec  Rome  par  l’isopolilie,  et  si  de  2 46  à 2 5 6 
l’accession  des  Sabins  a pu  porter  le  chiffre  du  dé- 
nombrement de  i5o,ooo  A *00,700,  ce  sera  sans 
doute  1a  séparation  des  Hemiques  et  non  pas  seu- 
lement celle  des  Sabins  qui  aura  eu  pour  effet,  en 
261,  de  rabaisser  le  cens  à 110,000,  quoique  les 
Latins  fussent  déjà  rentrés  dans  l'obéissance.  U o’y  a 
que  l’ignorance  et  la  déclamation  qui  aient  pu  voir 
élans  le  traité  de  Cassius  autre  chose  que  le  renou- 
vellement de  l’ancien  droit  d’isopolitie ; cependant 
on  le  regarde  comme  une  impardonnable  prodiga- 
lité des  grâces^^prêmes  ,8ï.  Les  autorités  suivies 
par  Tite-Live  raient  sans  doute  beaucoup  mieux 
informées;  car  il  se  tait  sur  tout  cela.  Du  reste  il 
s’est  fort  mépris  sur  la  condition  du  tiers  à accor- 
der dans  les  conquêtes;  si  bien  qu’il  croit  que  c’est 
de  leurs  propres  terres,  et  dans  tous  les  cas  du 
domaine,  qu’on  laisse  le  tiers  aux  Hefniques  en  con- 
fisquant le  reste l8î.  Il  regarde  comme  certain  que 


*8*  Dcnjs,  VIH , 69,  p.  537,  b;  77,  p.  544,  e. 
tfJ  Agri  parles  duce  ademlœ.  Tite-Live,  II,  4»  - 
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ce  traité  vint  terminer  une  guerre.  Denys  en  sait 
même  beaucoup  plus;  il  va  jusqu’à  nous  en  rap- 
porter les  détails.  Cela  ne  mérite  aucune  foi  : il  est 
bien  plus  probable  que  toute  cette  guerre  a été  ima- 
ginée uniquement  parce  qu’on  regardait  ce  traité 
comme  la  conclusion  d’une  paix  : ce  que  l’on  y 
avait  stipulé  sur  le  partage  des  peuples  et  du  pays 
conquis  fut  donc  mal  compris. 

Le  danger  dont  menaçaient  les  Èques  et  les  Vols- 
ques,  rendait  les  Romains  faciles  pour  des  con- 
cessions dont  le  résultat  était  de  leur  créer  un  bou- 
levard contre  eux.  De  leur  côté,  les  Latins  et  les 
Herniques  se  montrèrent  alliés  fidèles  dans  des 
guerres  éloignées  de  leurs  frontières,  et  qui  d’ailleurs 
leur  importaient  peu;  car  ils  pouvaient  compter 
sur  le  secours  des  Romains , qui  les  reconnaissaient 
pour  leurs  alliés  et  pour  leurs  égaux. 

Guerres  contre  les  Volsques  et  les  Lques , 
jusqu’à  la  fin  (le  celle  contre  Veïes. 

Les  interminables  guerres  contre  ces  peuples  au- 
soniens,  qui  pendant  plus  d’un  siècle  reparaissent 
presque  à Chaque  année,  font  dire  à Tite-Live 
qu’il  n’en  parle  qu’avec  dégoût,  et  il  pense  que  ses 
lecteurs  en  éprouveront  le  même  sentiment.  l84 


,e,l  Tite-Live,  YI,  12. 
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Combien  cette  appréhension  doit  être  plus  forte 
de  la  part  de  l’étranger  qui  écrit  dix-huit  cents  ans 
plus  tard , et  qui  trouve  parmi  ses  contemporains 
bien  peu  de  lecteurs  sensibles  à la  gloire  que  le 
nom  volsque  peut  retirer  d’Arpinum  et  de  ses  guer- 
riers; il  en  est  bien  peu  aussi  qui  connaissent  ces 
belles  montagnes,  théâtre  de  cette  guerre;  il  n’en 
est  aucun  qui,  par  un  sentiment  patriotique,  puisse 
attacher  du  prix  à ces  faits.  Aussi  l’éternelle  unifor- 
mité d’événemens , qui  ne  se  distinguent  pas  même 
par  des  indications  de  lieu,  les  répétitions  fastidieuses 
d’invasions,  de  pillages,  d’expéditions  toujours  sans 
résultats,  sont  des  choses  qui  nous  fatiguent  jus- 
qu’à devenir  insupportables.  Cependant  cette  appa- 
rence de  nullité  intrinsèque  n’est  que  la  conséquence 
de  la  mauvaise  foi  des  annalistes  romains;  ils  ont 
à dessein  plongé  dans  l’oubli  les  conquêtes  de  ces 
peuples;  ils  ont  dénaturé  des  traités  salutaires  et 
raisonnables  que  désavouait  l’orgueil  de  leurs  con- 
citoyens. Si  dans  la  suite  un  Romain,  originaire 
d’un  municipe  volsque,  eût  fouillé  dans  les  chroni- 
ques de  sa  patrie,  il  y aurait  découvert  le  souvenir 
de  grands  hommes.  Quand  Cicéron  nous  dit  que  ses 
aïeux  en  comptaient  aussi  parmi  eux,  ce  n’est  assu- 
rément pas  une  assertion  hasardée18®.  Si  ces  recher- 
ches eussent  été  faites,  cette  histoire,  si  insipide  au- 

•*»  De  re  pull.,  III,  4- 
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jourd’hui,  aurait  pu  nous  apparaître  d’abord  avec  tout 
1 éclat  des  exploits  des  anciens  Grecs,  et  plus  tard, 
quand  la  fortune  abandonna  les  Volsques,  elle  nous 
eût  fait  admirer  l’infatigable  résistance  qu’ils  soutin- 
rent pendant  de  si  longues  années;  et  quoique  le 
théâtre  de  ces  événemens  soit  bien  restreint,  leur 
histoire  nous  gût  semblé  aussi  digne  d intérêt  qu'au- 
cune autre.  Aujourd’hui  il  est  impossible  de  la 
recomposer  ; les  seuls  noms  qui  nous  restent  sont  : 
Altius  Tullius,  Vettius  Messius,  Gracchus  Clœlius, 
encore  leur  mémoire  a-t-elle  souffert  les  atteintes 
de  narrations  indignement  partiales.  Leurs  jours  de 
victoires  sont  effacés,  et  leurs  conquêtes  attribuées 
à un  étranger.  Si  nous  ne  pouvons  rendre  à ces 
hommes  la  gloire  qui  leur  est  due,  nous  pouvons 
du  moins  reconnaître  en  général  qu’il  en  revient 
une  grande  part  à la  nation. 

Il  est  d'autant  moins  permis  à l’histoire  romaine 
de  négliger  les  guerres  volsques,  qu’elles  eurent  pour 
effet  de  briser  la  puissance  des  Latins.  Ceux  qui 
survécurent  à ces  désastres,  furent  obligés  de  se  ran- 
ger sous  la  souveraineté  de  Rome,  si  bien  qu’eux 
seuls  donnèrent  à l’État  romain,  qui  avait  péri  après 
la  chute  des  rois , les  moyens  de  se  relever.  Toute- 
fois les  mentions  de6  annales  sont  l’œuvre  de  la 
fraude -et  du  mensonge  : elles  ne  font  pas  connaître 
ces  guerres.  Il  faut  les  juger  en  masses,  comme  les 
objets  qu’on  aperçoit  d’un  point  de  vue  éloigné. 
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De  la  sorte  elles  sc  partageront  en  quatre  époques. 

La  première  s’arrête  à la  pais  conclue  avec  les 
Volsques  en  295;  pendant  celte  période,  la  domi- 
nation des  deux  peuples  ausopes  s’est  étendue  sur 
le  Latium,  et  quoiqu’ils  aient  été  quelque  temps 
repoussés  d’Antium , cette  domination  atteignit  alors 
sa  plus  grande  extension.  La  section  actuelle  com- 
prend la  plus  grande  partie  de  cette  période;  il  y 
règne  beaucoup  d’obscurité,  sauf  quelques  rares  in- 
dications d’événemens  précis.  La  seconde  période 
part  de  cette  paix,  et  va  jusqu’à  la  victoire  du  dic- 
tateur Aulus  Postumius  Tubertus.  Pendant  ce  temps, 
les  deux  peuples  se  maintinrent  en  possession  des 
pays  conquis,  mais  le  lien  qui  les  rendait  puissans 
■demeura  sans  force  jusqu’au  commencement  de  la 
guerre  que  termina  cette  bataille.  Il  ne  fut  même 
renoué  qu’entre  les  Èques  et  les  Écétrans.  Jusqu’à 
cette  époque  aussi,  Rome  fut  en  rapport  d'amitié 
avec  ceux-ci  comme  avec  les  Antiates  ; non  pas , il 
est  vrai,  que  celte  liaison  ne  fût  quelquefois  trou- 
blée. Quant  aux  Ëques,  il  y eut  toujours  mésintel- 
ligence entre  eux  et  Rome,  et  souvent  guerre  ou- 
verte. Pendant  la  troisième  période,  les  Antiates  de- 
meurèrent amis  de  Rome  : la  soumission  des  autres 
Volsques  occidentaux  et  des  Ëques  Gt  des  progrès, 
jusqu’à  ce  qu’cnfin  Rome  tombât  sous  les  Gaulois. 
La  quatrième  période  est  d'environ  trente  ans  : les 
Eques  sont  renversés  par  les  orages  dont  Rome  est 
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frappée  : les  Antiates  l’abandonnent  après  une  amitié 
de  soixante-dix  ans  : on  les  voit  se  réunir  aux  Latins 
avec  les  autres  villes  volsques  du  voisinage,  et  bien- 
tôt une  partie  de  ces  Volsques  est  incorporée  à l’État 
latin , une  autre  partie  aux  Romains. 

Je  suis  loin  de  douter  que  le  dernier  Tarquin 
n’ait  fait  la  guerre  aux  Latins , et  ne  l’ait  faite  d’une 
manière  victorieuse.  La  race  aurunce  fut  refoulée 
sur  le  Latium.  Toutefois  on  nous  fait  un  conte  sur 
la  destruction  de  Suessa  Pometia,  si  c’est  surtout 
la  même  Pometia  que  nous  revoyons  encore  au 
temps  de  la  république ,86;  on  nous  en  fait  un  autre, 
quand  on  nous  parle  des  immenses  trésors  qu’on 
y trouva.  Ce  n’est  pas  sans  raison  historique,  sans 
doute , que  l’on  attribue  au  dernier  roi  la  fondation 
de  Signia,  et  l’établissement  de  colons  à Circéji;  et 
cela  indique  une  frontière  ennemie  assez  rapprochée. 
Il  se  peut  que  Terracine,  qui  faisait  encore  partie 
du  royaume  romain,  trouvât  dans  sa  soumission  une 
bienfaisante  protection.  On  peut  supposer  avec  rai- 

,86  J’ai  presque  des  doutes  sur  l’existence  de  cette  Suessa 
Pometia.  Le  seul  argument  en  sa  faveur,  c’est  qu’il  y avait 
une  Suessa  Aurunca,  adjectif  qui  semble  dire  qu’il  existait 
encore  une  autre  Suessa.  Cependant  cette  autre  se  serait  ap- 
pelée Pomptina.  A raisonner  par  analogie,  il  faudrait  sup- 
poser qu’il  j avait  là  deux  villes  réunies , à peu  près  comme 
sous  les  empereurs  Laurolavinium . Selon  l’usage  de  la  haute 
antiquité,  on  aura  assemblé  les  noms  sans  conjonction  et 
sans  flexion. 
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son  qu’elle  était  tyrrhénienne  lors  du  traité  conclu 
avec  Carthage,  tant  à cause  de  son  alliance  avec 
Rome,  que  parce  qu’elle  n’est  point  citée  parmi  les 
villes  volsques.  Mais  peu  après,  quand  la  puissance 
de  Rome  fut  abattue , elle  sera  tombée  au  pouvoir 
des  conquérans  auxquels  s’étaient  déjà  rendues  en 
a5i  les  deux  colonies  albaines  Cora  et  Pometia.l87 
On  nomme  ces  conquérans  Aurunces,  comme  ceux 
de  leur  race  qui,  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  habitaient  le  Liris  inférieur.  Les  chroniques 
désignent  aussi  la  Campanie  comme  la  patrie  de 
ceux  contre  lesquels  les  Romains  combattirent  avant 
la  révolte  des  plébéiens  l88.  La  guerre  par  laquelle 
on  leur  reprit  pour  quelque  temps  ces  conquêtes, 
est  rapportée  deux  fois  dans  Tite-Live  aux  années 
a5t,  25a  et  25g.  Quiconque  y regardera  de  près, 
nous  concédera  que  ces  deux  prétendues  campagnes 
ne  sont  autres  que  cette  guerre  que  diverses  annales 
placent  tantôt  à a5i  et  tantôt  à 252l89.  Dans  toute 

lS7  Ad  Auruncos  deficiunt.  Tite-Live,  II,  16.  Cette  expres- 
sion ne  doit  pas  égarer.  Dans  la  pensée  du  Romain  rien  n'ex- 
cusait une  ville  de  n’avoir  pas  plutôt  péri  que  d’ouvrir  ses 
portes  à l’ennemi.  Quant  à la  qualité  de  colonies  albaines, 
voyez  plus  haut,  pag.  3o. 

'88  Denys,  VI,  3a,  pag.  366,  c.  ra  rîtç  Ka.fjL7ra.vSv  %61'pac 
viSUl.  Il  ne  faut  pas,  selon  l’usage  du  discours  romain, 
restreindre  cette  dénomination  au  pays  de  Capoue  : les  Grecs 
appelaient  tous  les  Osques  Campaniens. 

,s9  Tite-Live,  II,  16,  17,  sa,  a5,  26.  Ceux  qui  sont  ap- 
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celte  confusion,  la  seule  chose  à regarder  comme 
historique,  c’est  que  ces  deux  villes  furent  reprises 
et  que  Pometia  périt;  car  en  261  elle  manque  parmi 
les  villes  latines , et  Cora  y est  comptée.  Il  n’est  pas 
douteux  non  plus  que  l’on  n’ait  décapité  trois  cents 
citoyens  de  la  ville  prise  d’assant.  On  les  représente 
deux  fois  comme  otages,  et  ailleurs  comme  les  prin- 
cipaux Àurunces  du  pays  *9°.  Étaienl-ce  des  otages  ? 
dans  ce  cas  les  anciens  habitans  se  seraient  donc 
précédemment  rendus  suspects  aux  Romains,  et 
malgré  les  garanties  exigées,  ils  seraient  devenus 
coupables  d’une  nouvelle  défection.  On  pourrait  dire 
qu’ici  le  nombre  ne  doit  pas  non  plus  être  compté 
selon  nos  vues.  Il  est  plus  vraisemblable  que  ces  vic- 
times , dont  le  nombre  est  égal  à celui  qu’on  obser- 
vait dans  les  colonies  romaines , composaient  une 
colonie  aurunce,  qui  aurait  dû  garder  cette  place, 
et  que  les  Romains  la  détruisirent  parce  qu’elle  était 
déserte , les  anciens  habitans  ayant  été  ou  emmenés 
ou  tués.  On  ne  peut  concevoir  cette  cruauté  que 
comme  une  vengeance.  L’on  pourra  juger,  par 
l'état  de  quelques  villes  dont  je  vais  parler,  combien 

pelés  Aurunces  dans  la  version  sur  les  premières  de  ces  années, 
il  les  nomme  Voisines  pour  359.  Le  prudent  Deujs  a rejeté 
le  premier  de  ces  récits.  Comparez  ce  qui  est  dit  pour  a5i 
et  2 $2  : c’est  la  même  boucherie. 

‘9°  Trois  cents  otages  dans  les  années  a5i  et  25g  : II,  16, 
aa,  principes  en  a5a,  U,  17, 
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les  conquêtes  des  Volsques  étaient  dévastatrices. 

Personne  ne  doutera  que  ces  conquêtes  ne  se 
soient  fort  étendues  durant  la  guerre  des  Latins,  et 
l’on  peut  adopter  avec  confiance  ce  que  nous  dit 
Tite-Live  : soit  tradition,  soit  conjecture,  il  avance 
que  les  Latins,  préférèrent  garder  avec  Rome  une 
paix  qui  d'abord  ne  remplit  pas  le  but  qu’on  voulait 
atteindre  par  la  guerre , et  qu’ils  ne  voulurent  pas 
de  l’alliance  offerte  par  les  Volsques  *9'.  Si  l’on  en 
excepte  la  prise  d’Antium,  ceux-ci  ne  pouvaient 
s’agrandir  qu’aux  dépens  des  Latins  et  des  Berni- 
ques. Des  indemnités  promises  sur  les  Romains  eus- 
sent été  tout  au  moins  chanceuses.  Dès  que  la  paix 
fut  rétablie,  les  alliés  ne  négligèrent  pas  de  fortifier 
leur  frontière.  Il  faut  que  Signia  ait  été  prise  pen- 
dant ces  années  où  Rome  ne  pouvait  lui  envoyer  au- 
cun secours  à travers  le  territoire  latin;  car  en  a5q 
on  la  rebâtit  et  on  y envoie  one  nouvelle  colonie. '9* 
Cependant  le  pays  repris  était  échu  à Ecetra  ‘93  qui, 

*9'  Titc-Livc,  II,  22. 

■9’  Ibid. , II,  21. 

’93  II  est  dit  dans  Tile-Lire,  H,  s5,  et  dans  Denjs,  VI  , 
Zi y pag.  366,  c,  qn’on  enleva  aux  F.cétrans  leur  territoire;  il 
fut  assigné  aAnpoa^o/ç  srç  çvXttxnv  rôti  t&rovç  txort/xf&tiiri  : 
les  Au  ronces  «’Çi'cvr  (t.  P\)  nir  fpovp  ciy  <i.7ra.yayûf  t One 
9pov pet  de  ce  genre  est  composée  de  colons  dans  One  ville 
forte  (rcmanj.  8»),  ce  ne  sont  point  de*  cnltiratcnrs  épars. 
La  liaison  d’evénemeus  que  l’indique  ne  peut  que  se  deviner, 
mais  elle  n’est  pas  douteuse.  , IY 
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située  entre  Signia  et  Ferentinum  '94,  a probable- 
ment été  prise  alors  par  une  colonie  volsque,  et 
qui  aura  servi  de  chef- lieu  à l’Etat  volsque  formé 
le  long  de  la  montagne  '9®.  La  constitution  et  le 
conseil  de  cet  État  auront  été  semblables  .à  ceux  des 
villes  latines.  Soit  que  les  Écétrans  aient  appelé  le 
secours  de  leurs  concitoyens  éloignés,  soit  que  des 
Aurunces  aient  été  refoulés  sur  le  Latium,  ils  mena- 
çaient d’une  guerre  si  Rome  ne  rendait  pas  ce  ter- 
ritoire. Ils  furent  battus  près  d’Aricie  par  une  armée 
que  le  consul  Servilius  avait  formée  en  grande  partie 
de  personnes  engagées  pour  dettes.  Mais  les  Aurun- 
ces n’évacuèrent  point  le  pays.  Ce  ne  fut  que  l’année 
suivante,  en  aGo,  qu’on  leur  arracha  Vélitres.  Il  est 
tout  aussi  faux  que  cette  ville,  que  l’on  trouve  comp- 
tée parmi  les  trente,  soit  d’origine  volsque,  qu’il  le 
serait  de  supposer  cette  origine  à Antium.  Dans  ce 
cas  il  eût  été  tout-à-fait  impossible  que  Cora  et  les 
villes  plus  éloignées  eussent  appartenu  au  Latium. 
L’erreur  est  venue  de  ce  que  ces  villes  devinrent 
volsques  ensuite,  et  le  restèrent  jusqu  a ce  que  tout 
fut  rangé  sous  la  domination  romaine.  Ce  qui  prouve 
que  leurs  citoyens  n’étaient  pas  d’une  race  étrangère 


‘9*  Tite-Live  désigne  un  champ  de  bataille  entre  Feren- 
tinum et  Ecetra,  IV,  6i. 

'S5  Lieu  des  concilia  volsques.  Denvs,  VIII,  4»  p-  483,  e; 
Tite-Live,  III,  îo  : lœta  ad  montes  Ecetram  pergunt.  Ibid., 
VI,  3i. 
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ou  ennemie , c’est  le  désir  de  rétablir  la  ville  dépeu- 
plée au  moyen  de  colons  romains  et  latins , ce  qui 
eut  lieu  en  262.  Le  récit,  qu’il  ne  restait  alors  qu’un 
dixième  des  habitans,  ne  porte  pas  le  cachet  de 
l’invention.  Mais  que,  sans  se  répandre  sur  Rome  et 
le  Latium  '96,  tfne  peste  ait  ravagé  une  ville  éloignée 
de  la  mer,  cela  est  inadmissible.  Il  serait  étrange 
aussi  que  des  Volsques  eussent  appelé  à eux  des 
ennemis  au  lieu  de  leurs  parens  aurunces,  dont  les 
annales  même  rapportaient  la  venue.  Les  désastres 
de  la  guerre  ont  manifestement  causé  la  dépopula- 
tion de  Vélitres,  d’abord  quand  les  Volsques  la  pri- 
rent, puis  quand  elle  fut  reconquise.  Norba  aura 
eu  Je  même  sort,  car  elle  reçut  en  la  même  année 
262  des  colons  pour  garder  le  pays  pomptin.  J97 
Aucun  de  ces  boulevards  n’est  cité  parmi  les  villes 
que  prirent  Coriolan  et  les  Volsques  pendant  cette 
campagne,  que  l’histoire  convenue  range,  sans  qu’il 
y eût  à cet  égard  aucun  doute,  sous  le  consulat  de 
Sp.  Nautius  et  de  Sextus  Furius.  Il  y avait  lieu 
de  s’attendre  que  l’esprit  d’examen  qui  dénie  toute 
croyance  à l’histoire  des  quatre  premiers  siècles,  se 


'9e  Denys,  VU,  i3,  pag.  427,  c;  conf.  Tite-Live,  H,  3i. 
Celui-ci  dit  que  Vélitres  lut  conquise,  et  qu’on  j envoja  une 
colonie  d’après  l’ordre  de  Rome. 

*97  Denjs,  II,  34  : Arx  in  Pomptino.  D’après  cela,  1 ’ager 
Pomptinus  serait  le  pied  des  montagnes  au-dessus  des  Marais 
Pomptins. 

m.  9 
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serait  porté  sur  cette  campagne,  et  même  quelle 
eut  servi  de  preuve  évidente  de  falsification;  mais 
ces  considérations  ont  été  faites  si  rapidement  qu’il 
n’en  a rien  été.  On  n’a  pas  même  fait  attention  aux 
dissidences  des  deux  historiens  sur  ces  conquêtes, 
qui , dans  Denys , se  suivent  dans  un  ordre  à peu 
près  inverse  de  celui  qu’adopte  Tite-Live;  chacun 
de  ces  auteurs  nomme  des  villes  que  l’autre  passe 
sous  silence  *98.  D’après  les  règles  qui  font  rejeter 
l’ensemble  de  l’histoire,  ces  contradictions  auraient 
bien  dû  faire  condamner  aussi  cette  narration  comme 
une  fable;  et,  dans  le  fait,  rien  n’est  plus  incroyable 
que  ces  divergences  sur  les  villes  conquises.  Elles 
seraient  moins  choquantes , s’il  s’agissait  des  campa- 
gnes d’Alexandre  en  Asie,  mais  elles  sont  inexpli- 
cables dans  une  histoire  où  chaque  campagne  con- 
siste dans  la  prise  d’une  seule  ville.  Qu’on  nous 
parle,  si  l’on  veut,  de  la  tranquille  vieillesse  de  Co- 
riolan , cela  n’est  rien  en  comparaison  d’autres  con- 
tradictions, comme  par  exemple  de  lui  voir  pren- 


‘9®  Dans  Tite-Live,  Satricuin  , Longula , Polusca  , Corioles, 
Mugilla,  Lavinium,  Corbie,  Vitcllia,  Trcbia,  Lavici,  Pedum. 
— Dans  Den vs , Toleria , Bola  , Lavici , Pedum , Corbio , Car- 
ventum,  Bovilles,  Lavinium  (on  dit  seulement  qu’elle  fut 
investie);  puis,  pendant  les  trente  jours  de  délai,  Longula, 
Satricum,  Cetia  (?) , Polusca,  1m  Albictcs  (altération  qui  sans 
doute  vient  de  Denjs,  et  soiis  laquelle  il  faut  chercher  Albtn- 
sis , ce  qui  se  rapporte  aux  Poiuscains),  Mugilla,  Corioles. 
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dre,  jour  pour  jour,  une  place  forte,  sans  que  per- 
sonne essaie  d’arrêter  la  conquête  , sans  qu’on 
mette  sur  pied  une  armée  romaine,  sans  qu’à  l’ar- 
rivée de  l’ennemi  le  sénat  ni  le  peuple  aient  songé 
à la  possibilité  de  défendre  Rome.  Cela  est  tellement 
évident,  que  si  de  nos  jours  comme  autrefois,  il 
existait  encore  de  crédules  champions  de  l’histoire 
convenue,  on  en  obtiendrait  facilement  l’aveu  qu’ici 
les  expéditions  de  plusieurs  années  ont  été  probable- 
ment entassées  dans  une  seule,  sans  aucune  men- 
tion des  revers.  Mais  ce  subterfuge  n’empêche  pas 
qu’une  bonne  partie  de  ces  contradictions  ne  sub- 
siste aux  yeux  de  l’homme  qui  ne  se  paie  pas  de 
pareilles  défaites , et  il  ne  résulterait  de  ces  faits 
aucun  avantage  pour  l’ensemble  de  l’histoire  des 
guerres  dont  celle-ci  n’est  qu’un  acte.  En  supposant 
même  que,  fidèle  à son  serment,  l’armée  ait  opéré 
sa  retraite,  personne  ne  supposera  que  les  Volsques 
aient  évacué  leurs  conquêtes.  Il  est  tout  aussi  im- 
possible que  ces  villes,  depuis  Circéji  jusqu’à  Bo- 
ville  et  Laviniuin , aient  été  au  pouvoir  des  Vols- 
ques avant  le  troisième  consulat  de  Sp.  Cassius.  S’il 
en  eut  été  ainsi , il  n’aurait  pu  être  question  de  loi 
agraire;  les  biens  communs  auraient  disparu,  si  la 
limite  romaine  eût  été  reculée  jusqu’au  cinquième 
miliaire.  Ainsi,  dans  la  suite,  quand  des  ennemis 
victorieux  occupèrent  le  terrain  en  litige,  les  que- 
relles agraires  s’apaisèrent.  Les  Latins,  réduits  aux 
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villes  voisines  du  mont  Albain  (ce  furent  pendant 
long-temps  encore  les  seules  de  leur  confédération 
qui  leur  restèrent),  et  les  Herniques,  également 
affaiblis  et  contenus  par  des  voisins  conquérans, 
n’auraient  pu  envoyer  de  secours  pendant  la  guerre 
de  Véies.  Si,  en  266,  les  conquêtes  étaient  accom- 
plies, comment  les  Èques  ne  viennent -ils  camper 
sur  l’Algidus  que  vingt-cinq  ans  plus  tard , comme 
ils  le  firent  depuis  chaque  année?  Comment,  après 
vingt  ans,  les  Romains  purent-ils  reprendre  Antium 
sans  qu’il  apparaisse  un  seul  vestige  d’une  reprise 
préalable  des  villes  intermédiaires? 

Je  ne  m’attacherai  pas  à l’invraisemblance  d’une 
guerre  avec  les  Herniques  dans  l’année  qui  suivit 
cette  humiliation , car  j’y  ai  peu  de  foi.  Je  ne  vou- 
drais pas  garantir  non  plus  la  vérité  historique  de 
ces  donations  de  grains  dues  à la  générosité  d’un 
prince  sicilien,  tandis  que  Coriolan  ne  les  aurait 
concédées  à la  commune  qu’au  prix  de  ses  liber- 
tés >99.  Il  se  pourrait  qu’ici,  comme  en  d’autres  occa- 
sions, un  fait  beaucoup  plus  récent,  une  libéralité 
du  premier  Denys,  par  exemple200,  eût  été  reportée 

'99  Je  ne  doute  point  que  le  sénat  n’eût  de  pareils  appro- 
visionnemens  de  grains  : toute  la  question  est  de  savoir  s’ils 
venaient  de  Sicile. 

,l>°  En  344,  of.  g4,  2.  Tite-Live,  IV,  5a,  dit  Siculorum 
tjranni;  mais  alors  Denys  était  le  seul  souverain  des  villes 
maritimes,  et  c’était  lui  que  uommaient  les  chroniques  dans 
l’histoire  de  Coriolan. 
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à des  temps  plus  anciens.  Mais  la  tradition  fût-elle 
fondée  en  ce  point,  il  faudrait  considérer  qu’alors 
Gélon  ne  régnait  pas  encore  à Syracuse,  qui  était 
libre  comme  la  plupart  des  villes  de  Sicile,  et  l’on 
ne  voit  pas  pourquoi  il  eût  fait  envers  les  Romains 
un  acte  de  générosité,  qui  ne  pût  être  inspiré  au 
souverain  de  plusieurs  villes  maritimes  que  par  une 
haine  commune  des  Étrusques. a01 

’01  Denys , qui  se  moque  de  l’anachronisme  commis  par 
d'ignorans  Romains,  se  montre  fort  adroit  en  ce  qu’il  n’ap- 
pelle Gélon  que  le  plus  puissant  prince  des  villes  de  Sicile 
(VU,  1 , p.  4*7?  d);  il  laisse  au  lecteur  A se  le  représenter 
dès-lors  selon  toute  la  grandeur  de  sa  puissance.  Il  y a sur 
l’histoire  de  Gélon  deux  chronologies  tout  opposées,  et  toutes 
deux  prennent  pour  pivot  la  a.'  année  de  la  j5.'  olympiade. 
Pour  les  uns , cette  année  de  l’archonte  Timosthènes  est 
l’année  de  sa  mort  (nous  ne  citerons  que  Diodore);  pour 
les  autres,  cette  année  commença  son  règne  à Syracuse  (voy. 
Corsini,  Fasti  ait. , UI,  pag.  170).  Celte  opinion  a pour  elle 
l’autorité  fort  imposante  de  la  chronique  de  Paros.  Quand  il 
s’agit  d’histoire  de  Sicile,  à une  exception  de  peu  d’impor- 
portance  près,  le  scoliaste  de  Pindare  est  d’accord  avec  elle, 
et  il  parait  que  ce  scoliaste  s’appuyait  sur  Timée.  11  est  d’au- 
tant plus  probable  que  cet  auteur  aura  guidé  celui  de  la 
chronique , que  son  histoire  s’arrêtait  à l’année  d’où  elle  part 
pour  remonter  vers  le  passé.  Ce  qui  explique  cette  inversion, 
c’est  que  l’on  ajoutait  foi  généralement  au  récit  qui  faisait 
remporter  une  victoire  aux  Grecs  le  même  jour  à Salamine 
et  à Himèrc;  il  fallait  donc  que  la  première  année  de  la  75.* 
olympiade  fût  comprise  dans  le  règne  de  Gélon.  Dans  ce  cas 
le  commencement  de  son  administration  à Syracuse  se  rap- 
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On  prétend  que  l’accusation  contre  Coriolan  à 
raison  de  ces  exécrables  projets,  donna  lieu  au 
plébiscite  qui  autorisait  les  tribuns  à infliger  des 
amendes  et  à exiger  des  cautions  202  de  quiconque 
les  troublerait  dans  leurs  discours  au  peuple  et  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  envers  la  commune. 
Néanmoins  ce  plébiscite,  étant  loi  générale,  doit 
avoir  été  plus  récent  que  celui  de  Publilius,  c’est- 
à-dire  qu’il  n’a  pu  être  rendu  avant  283  ; d’un  autre 
côté  il  ne  peut  avoir  précédé  de  beaucoup  293, 
année  où  il  fut  pour  la  première  fois  appliqué  à 
Ceson  Quinctius 2o3.  L’accusation  même,  par  sa 
forme,  appartient  à l’ordre  de  choses  qui  s’établit 
après  la  paix  de  Véies  en  380;  époque  où  les  con- 
suls qui  avaient  négligé  l’exécution  de  la  loi  agraire, 
et  après  eux  Appius  Claudius,  furent  traduits  au 
tribunal  des  tribus  qui  avait  condamné  Coriolan.204 
U n’y  a nul  doute  que  dès  le  principe  les  tribuns 

porterait  à l'olympiade  73,  année  3 ou  4,  et  Denys  s'aperçut 
bien  que  son  sjnehronisme , d’après  lequel  l’année  261  serait 
olymp.  72 , i , ne  pouvait  pas  tenir.  Ce  11’cûl  point  été  assez 
que  de  les  corriger  de  toute  une  olympiade.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain  que  dans  l’olympiade  75  Gélon  était  tyran 
de  Gela  j cela  n’est  pas  démontré  pour  l’olympiade  précédente. 

Denys,  Vil,  17,  pag.  43 1,  e. 

5,3  Hic  primus  va  des  publico  dédit.  Tite-Liye,  111,  i3.  C’était 
là  précisément  l’objet  de  la  loi. 

Hooke  a bien  reconnu  que  cette  jurisdiction  ne  convient 
pas  à l’époque  où  fut  condamné  Coriolan.  C’était  un  homme 
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n’eussent  ce  droit  envers  quiconque  proposait  l’a- 
néantissement des  garanties  établies  ; mais  comment 
auraient-ils  pu  le  faire  valoir  alors,  eux  qui,  peu 
d’années  après  celle  où  les  annales  placent  la  con- 
damnation de  Coriolan , demeurèrent  impuissans 
pour  sauver  le  défenseur  de  leurs  droits,  et  ne  pu- 
rent conserver  au  peuple  ses  franchises  électorales. 
Si  l’affaire  qui  amena  la  perle  de  Coriolan  était  placée 
vingt  ans  plus  tard  qu’on  ne  le  fait  dans  l’histoire, 
ces  obstacles  n’en  viendraient  point  faire  suspecter 
la  véracité.  Alors  aussi  la  famine  aurait  eu  lieu  dans 
des  circonstances  telles,  qu’un  roi  grec  de  Sicile 
aurait  eu  de  justes  sujets  de  témoigner  de  l’affection 
^aux  Romains.  Depuis  275  ou  environ,  Hiéron  ré- 
gnait à Syracuse;  sa  principale  ambition  était  de 
mettre  un  terme  aux  pirateries  des  Étrusques,  dont 
il  fut  toute  sa  vie  l’ennemi  : la  famine  de  278  coïn- 
cide avec  son  règne205  : lui  et  les  Romains  avaient 
les  mêmes  ennemis.  Bientôt  après  se  manifeste  une 

d’un  esprit  et  d’un  jugement  sains,  sans  que  pour  cela  il  en- 
trevit la  possibilité  de  mettre  de  l’ordre  dans  le  cbaos  de 
l’histoire. 

105  A peu  près  en  l'olympiade  77,  4-  Diodore  fixe  à la 
a.'  année  de  l’olympiade  76  la  victoire  navale  de  Hiéron 
sur  les  Étrusques;  mais  cette  fixation  doit  pécher  tout  autant 
que  celle  de  la  mort  de  Géton,  et  l’eireur  découle  de  la  même 
source.  Cette  victoire  navale  d’Hiéron  aura  été  indiquée  d’a- 
près le  chiffre  des  années  de  son  régne;  or,  la  4-c  de  ce  règne 
serait  aussi  la  4-'  de  l’oljrmpiade  77. 
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fermentation  extraordinaire  dans  les  deux  ordres  de 
l'État  : il  est  vraisemblable  qu’alors  on  fit  dans  le 
sénat  une  motion  du  genre  de  celle  qu’on  attribue 
à Coriolan;  mais  le  peuple  était  déjà  assez  fort  pour 
punir  celui  qui  voulait  abolir  les  lois  fondamen- 
tales. Il  est  encore  d’autres  faits  qui , par  eux- 
mêmes,  n’ont  pas  une  grande  importance,  mais 
qui  s’accordent  mieux  avec  cette  date,  telles  sont 
les  hostilités  contre  les  Volsques  d’ Antiuni , qui 
fournirent  à Coriolan  l’occasion  de  se  distinguer. 
Admettre  que  son  crime,  sa  peine  et  sa  vengeance 
se  sont  suivis  de  près,  serait  une  supposition  toute 
arbitraire.  Il  peut  s’être  écoulé  beaucoup  d’années 
entre  le  crime  et  la  vengeance  qu’il  tira  de  sa  pu- 
nition. Or,  si  nous  trouvons  que  les  Volsques  ont 
demandé  l’isopolitie  et  la  cession  d’un  pays  con- 
quis par  les  Romains,  nous  reconnaîtrons  dans  ces 
conditions  celles  que  l’on  prétend  avoir  été  impo- 
sées par  Coriolan  pour  la  paix.  Elles  conviennent 
à la  guerre  de  295,  tandis  que  si  on  la  reporte  à 
trente  ans  plus  haut,  et  qu’on  regarde  comme  ayant 
été  en  son  pouvoir  tout  ce  qui  est  en  dehors  de 
l’ancienne  frontière,  il  ne  saurait  être  question  de 
rétrocession  de  pays  conquis  ni  de  rappel  de  co- 
lons306. Enfin,  si  nous  voyons  dans  les  conquêtes 

,°e>  *«'r  à.7roMSfi  PufJLcuot  OvoÀcvtwciç  yjitpttv  Tt  oenv 
bujtcvç  aàpitpnvrai , jtj  ttcXuç  seau;  KctTt%ouetl> , ctvamaiXteâ- 
fxivoi  Toi/'f  aLTciKovç.  Denjrs,  VIII,  35,  pag.  5o8,  b. 
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de  Coriolan  l’indication  d’une  partie  de  celles  des 
Volsques,  dont  l’orgueil  national  aurait  fait  hon- 
neur à un  Romain , il  ne  nous  restera  plus  qu’à 
expliquer  comment  il  fit  la  guerre  à sa  patrie,  et  de 
la  sorte  il  n’y  aura  plus  rien  de  contradictoire  dans 
cette  tradition  ramenée  à son  véritable  point.  Elle 
sera  en  harmonie  avec  ce  que  nous  en  disent  les 
annalistes;  elle  complétera,  elle  vivifiera  leurs  nar- 
rations. 

Nous  attendrons  pour  cela  le  moment  où  je  rap- 
pellerai dans  sa  forme  primitive  cette  tradition  dont 
les  traits  vigoureux  se  sont  conservés,  sans  qu’il 
soit  possible  de  les  méconnaître  : alors  on  verra  que 
ce  n’est  pas  seulement  une  tradition  d’une  fort  haute 
antiquité,  ce  qui  n’empêcherait  pas  qu’elle  ne  pût  être 
de  pure  invention  ; mais  on  y retrouvera  le  souvenir 
foncièrement  vrai  d’un  grand  homme  et  de  grandes 
actions.  Elle  s’est  perpétuée  dans  la  nation  pendant 
des  siècles,  sans  qu’on  doutât  de  sa  réalité,  et  elle 
s’est  liée  à l’histoire  de  la  constitution  et  des  lois.  Si 
la  foi  due  à cette  tradition  dépendait  de  la  place 
quelle  doit  occuper;  s’il  fallait  de  toute  nécessité  la 
rapporter  à l’époque  où  la  met  l’histoire  tradition- 
nelle, elle  ne  serait  plus  qu’un  conte  sans  aucune 
consistance. 

Les  traditions  trouvaient  place  dans  les  annales, 
quand  leur  héros  était  nommé  dans  les  fastes.  Dans 
le  cas  contraire , elles  flottaient  incertaines  comme 
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celle  de  Papirius  Pretextatus , et  probablement  aussi 
celle  de  Cipus  ; ou  bien  on  leur  attribuait  des  épo- 
ques tout-à-fait  différentes.  La  tradition  de  Curlius, 
par  exemple,  appartient  tantôt  à 3io,  tantôt  à 385. 
Il  arrivait  aussi  que,  par  suite  de  fausses  conjec- 
tures, on  les  mit  à une  place  qui  n’était  point  du 
tout  la  leur  : c’est  ainsi  qu’il  en  advint  de  celle  de 
Coriolan.  Il  est  possible  de  reconnaître  très-claire- 
ment ce  qui  a fait  naître  l’erreur.  Partout  il  existe 
des  légendes  sur  la  construction  d’édifices  vénérés. 
La  tradition  liait  l’intervention  des  femmes  à l’exis- 
tence d’un  temple  de  la  Fortune  féminine,  situé  au 
quatrième  milliaire  sur  la  voie  latine.  On  ne  voulut 
pas  faire  attention  que  ce  temple  n’était  pas  à l’en- 
droit même  où  Coriolan  reçut  les  matrones;  car  la 
tradition  romaine  disait  d’une  manière  très-précise 
qu’il  avait  établi  son  camp  à cinq  milles  de  Rome, 
à la  fossa  Cluilia  207;  c’est-à-dire  à la  frontière  inau- 
gurée qui  séparait  autrefois  le  territoire  de  Rome 
de  celui  d’Albe , frontière  qu’il  ne  pouvait  franchir 
qu’après  trente- trois  jours  et  une  déclaration  de 
guerre  208.  Tite-Live  ne  lui  connaît  pas  d’autre 
camp,  et  c’est  de  la  part  de  Denys  pure  falsifica- 
tion que  de  lui  faire  faire  un  mille  de  plus  pendant 
les  trois  derniers  jours,  afin  de  le  mettre  précisé- 


*°7  Denj's , VIII , 22,  pag.  /jg6,  e.  Tite-Live,  II,  3g. 
108  Tom.  II,  pag.  58. 
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ment  sur  l'emplacement  de  ce  temple  ao9.  Il  est  très- 
possible  que  les  matrones  y fissent  des  sacrifices  en 
commémoration  de  leur  salutaire  intervention:  La 
protection  de  la  divinité  s’était  manifestée  en  ce 
jour  : ce  pouvait  être  le  sanctuaire  le  plus  voisin, 
le  plus  propre  à la  célébration  de  cette  solennité. 
Néanmoins  ce  ne  fut  point  alors  pour  la  première 
fois  qu’on  imagina  la  foriuna  muliebris ; celle-ci 
était  sans  doute  aussi  ancienne  que  la  fortuna  vi- 
rilis , dont  le  temple  avait  été  érigé  par  Servius 
Tullius,  comme  répondant  à l’autre.  Ce  n’était  point 
parce  que  la  théologie  romaine  représentait  de  cha- 
que déité  deux  personnifications,  l’une  mâle , l’autre 
femelle;  autrement  elle  n’aurait  fait  aucune  difficulté 
de  désigner  l’une  de  ces  deux  idées  par  le  nom  de 
Fortunus  a10.  Mais  la  Fortune  soumet  les  lois  natu- 
relles qui  régissent  les  vicissitudes  de  la  vie,  à l’in- 
dividualité, aux  événemens,  aux  destinées  de  cha- 
que être;  elle  est  donc,  de  son  essence,  différente 
pour  les  deux  sexes,  en  sorte  qu’il  fallait  bien  que 
chacun  adorât  la  puissance  qui  présidait  à son  sort. 
Il  paraît  que  la  religion  prescrivait  pour  le  sanc- 
tuaire de  cette  divinité  un  lieu  situé  en  dehors  du 
pomœrium , car  le  temple  de  la  Fortune  virile  était 
aussi  au  dehors  de  la  ville.  Quant  à l’autre,  le  hasard 

ao9  Denys,  VIII,  56,  pag.  5c>9,  b. 

”•  Vraisemblablement  comme  Vertumnus  et  Vollumna  : 
l’un  des  noms  est  un  peu  altéré.  Voyez  tom.  Il,  pag.  i65. 
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a pu  entrer  pour  beaucoup  dans  le  choix  d’un  local 
aussi  éloigné.  L'organisation  même  du  service  du 
temple  prouve  que  ce  fut  sans  aucun  rapport  à 
l’ambassade  des  matrones;  car  on  n’aurait  pas  exclu 
les  veuves  avec  les  femmes  remariées an.  En  effet,, 
la  vieille  Veturia,  qui  évidemment  était  considérée 
comme  veuve,  fut  celle  qui  attendrit  ce  cœur  de 
rocher  : on  me  concédera  aisément  que  la  dignité  de 
grande  prêtresse  lui  revenait,  ou  du  moins  à Volum- 
nia,  et  non  pas  à cette  Valeria  à laquelle  une  inven- 
tion sans  valeur  fait  honneur  de  l’idée  de  cette  dépu- 
tation, uniquement  pour  expliquer  comment,  dans 
les  livres  des  pontifes,  elle  est  nommée  au  lieu  de 
l’une  de  ces  deux  femmes.  L’assertion  que  ce  fut  cette 
Valeria  qui  vint  faire  le  premier  sacrifice  aux  calendes 
de  Décembre  267,  alors  qu’il  n’y  avait  encore  qu’un, 
simple  autel , et  que  la  dédicace  du  temple  fut  faite  la 
veille  des  nones  de  Quinclilis  268,  par  le  consul  Pro- 
culus  Virginius,  se  trouvait  sans  doute  dans  les  écrits 
queDenys  cite  expressément  en  faveur  du  miracle  qui 
s’opéra  pour  la  statue  consacrée  par  les  matrones.212 

*"  Que  l’on  ne  dise  pas  que  la  mère  et  la  femme  de  Co- 
riolan  suivirent  le  bien-aimé  dans  l’exil.  Il  est  au  contraire 
évident  que  la  tradition  suppose  une  éternelle  séparation. 
Elles  ne  l’avaient  pas  plus  accompagne  à son  premier  départ. 

eu  tuv  iipoÇnvTcëv  Tripit^oum  ypatytti.  Denjs,  VIII, 
56,  pag.  5a5,  e.  Les  itpoçdrraii  sont  les  pontifes,  II,  73, 
pag.  i33,  a.  Voyez  l’index  de  Sylburg.  Ce  prodige,  rapporté 
aussi  par  Valère  Maxime,  est  remarquable  comme  une  des 
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Dès  qu’on  eut  fixé  l’expédition  de  Coriolan  au  moyen 
de  ce  sacrifice  de  Valérie,  auquel  on  croyait  sans  hé- 
sitation, on  partagea  son  histoire  antérieure  en  trois 
années , suivies  immédiatement  de  celle  où  il  parut 
devant  Rome;  car  les  années  consulaires  264  et  a 65 
ne  sont  pas  omises  dans  Tite-Live  par  erreur,  mais 
les  fastes  qu’il  suivait  les  excluent al5.  C’est  ainsi 
que  les  actions  de  Marcius  devant  Corioles  contre 
les  Antiates  sont  rapportées  sous  l’année  261  ; sa 
faute,  sous  l’année  26a;  son  jugement  et  son  exil, 
sous  l’année  263.  Cependant  Corioles,  ville  latine, 
jura,  en  261 , une  alliance  avec  Rome  : elle  ne  peut 
donc  ni  avoir  appartenu  aux  Antiates,  ni  avoir  été 
attaquée  par  les  Romains21*.  Tite-Live  lui-même 
dit  en  termes  positifs,  que  les  anciennes  annales 

nombreuses  preuves  de  l’existence  de  la  croyance,  que  par' 
la  consécration  la  statue  devenait  le  corps  habité  désormais 
par  la  divinité. 

1,3  Quant  à moi , Sigonius  m’a  convaincu  par  son  excellente 
chronologie  de  Tite-Live  (Drakenb.,  VIL.  Ceux  qui  ne  le 
seraient  pas,  doivent  s'abstenir  au  moins  d’imputer  l'omission 
aux  copistes. 

”4  On  accumule  interpolation  sur  interpolation.  Quelle  que 
soit  la  valeur  des  récits  sur  l’usurpation  de  P.  Scaptius  sur  le 
territoire  désert  de  Corioles,  l’assertion  qu’il  en  était  à sa  ving- 
tième campagne,  11e  provenait  que  de  l’opinion  que  la  ville 
avait  été  prise  en  261.  Un  homme  qui,  en  3o8,  avait  quatre- 
vingt-trois  ans,  devait  être  né  226,  et  entré  dans  la  légion 
en  242.  De  nos  jours  on  n 'essayera  plus  d’appuyer  les  choses 
impossibles  an  moyen  de  pareilles  niaiseries. 
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ne  priaient  d’aucune  guerre  pour  cette  année.  La 
tradition  racontait  l’expédition  sans  aucune  indica- 
tion chronologique;  quand  on  rangea  les  faits  par 
années,  il  fallut  les  mettre  avant  262,  époque  à 
laquelle  Coriolan  portait  déjà  ce  nom , que  l’on 
croyait  le- résultat  de  ses  exploits  : on  choisit  donc 
2C1.  La  tradition  ne  voyait  que  lui  : toutefois  il 
fallait  bien  qu’un  annaliste  s’aperçût  qu’un  chef  dé- 
pourvu des  auspices  n’avait  pu  marcher  que  sous 
un  magistrat  suprême.  On  n’attribuait  à aucun  des 
consuls  de  361  unè  guerre  contre  les  Volsques, 
mais  on  ne  voyait  pas  figurer  dans  le  traité  avec 
les  Latins,  le  nom  de  Post.  Cominius  : on  en  tira 
la  conséquence  qu’alors  il  était  en  campagne  contre 
les  Volsques,  et  que  Coriolan  servait  sous  lui. 2,5 
Tant  il  est  entré  d’arbitraire  dans  le  récit  qui  a pré- 
valu. Néanmoins  il  est  resté  une  forme  de  l’ancienne 
tradition  : cette  troupe  de  volontaires  que  réunit 
Coriolan  pour  les  mener  contre  les  Antiales,  n’est 
pas  autre  chose,  et  Denys,  toujours  jaloux  de  re- 
cueillir toutes  les  versions  qui  existent  indépendam- 
r ment  du  récit  dominant,  n’a  pas  manqué  de  rap- 
porter celle-ci.216 

Malgré  l’interpolation , la  véritable  histoire  de 
l’année  266  s’est  conservée.  Tite-Live,  après  l’avoir 


*'5  Tite-Live,  II,  33. 

116  Denys , VU,  19,  p.  /,35,  a. 
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racontée  dans  toute  sa  richesse,  nous  dit  avec  la 
brièveté  des  annales,  que  Coriolan  ayant  ramené 
l’armée,  les  Èques  et  les  Volsques  firent,  sous  le 
commandement  d’Auius  Tullius  217,  une  nouvelle 
irruption  dans  le  Latium.  Les  Èques  refusèrent  d’o- 
béir au  général  volsque,  et,  à la  grande  joie  des 
Romains,  ces  peuples  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres218.  Ce  n’est  autre  chose  que  la  vé- 
ritable indication  conciliée  avec  une  narration  qui 
aurait  bien  pu  la  détruire  entièrement  ; c’est  par  la 
même  raison  que  ce  chef  volsque  est  donné  à Co- 
riolan pour  collègue  dans  l’expédition  contre  Rome. 
On  a toujours  ajouté  l’invention  à l’invention,  et 
d’autres  ont  trouvé  tout  aussi  naturel  qu’uu  chef 
national  vît  de  mauvais  œil  l’élévation  de  l’étran- 


”7  Tullius  et  Tullium,  telle  est  l’orlliograplie  des  meilleurs 
manuscrits  de  Tite-Live,  et  Tulli  (II,  35,  7)  n’est  que  l’an- 
cienne forme  du  génitif.  Zonaras  écrit  A ttioç  T J.W/oç.  Dans 
Plutarque  (Vie  de  Cicéron)  il  y a inversion,  et  une  faute 
facile  à concevoir  TJM.I0Ç  A Wroç.  Dans  son  Coriolan,  Plu- 
tarque suit  Denys,  qui  11e  voulait  pas  de  nom  de  gens  à la 
place  d’un  nom  propre,  et  met  ToM-cç  Attioç.  Il  est  pro- 
bable qu’il  ne  savait  pas  qu’en  règle  générale  les  noms  pro- 
pres des  peuples  osques,  sont  chez  les  Romains  des  noms 
de  gentes,  comme  Pacuvius,  Statius,  Gellius  : je  me  borne 
aux  noms  qui  ont  acquis,  comme  celui  d’Atlius,  une  célé- 
brité dans  l’histoire  littéraire. 

3,8  lieditrt  deindt  Volsci,  adjunctis  Æquis , etc.  Tite-Live^ 

U,  4°. 
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ger,  que  de  sacrifier  celui-ci  pour  avoir  épargné 
Rome. 

C’est  une  offense  grave  à un  homme  sur  lequel 
le  silence  malveillant  des  chroniques  romaines  ne 
nous  a laissé  parvenir  que  des  mentions  fort  vagues. 
On  se  borne  à dire  que,  roi  des  Volsques,  il  régna 
glorieusement 2 '9.  Atlius  Tullius  était  élu  comme 
l’étaient  tous  les  rois  italiques.  Il  est  d’autant  plus 
probable  que  Cicéron  songeait  à lui,  en  parlant 
de  grands  hommes  volsques , que  lui-même  passait 
pour  être  de  sa  race  22°.  Ce  n’est  point  par  le  seul 
effet  du  hasard  qu’on  le  voit  contemporain  des  con- 
quêtes de  sa  nation  dans  le  Latium.  Il  ne  faut  pas 
que  la  jalousie  romaine  réussisse  à le  priver  à jamais 
de  ses  lauriers;  il  ne  faut  pas  qu’elle  restreigne  sa 
gloire  à une  campagne  où  la  victoire  fut  rendue  iilu- 


*'9  BetriXeu 'ta.vra.  Xa/uLTrpSç  iv  Oi/oAouVkoiç.  Plutarque, 
Cicero,  pag.  86i,  e.  Dans  Coriolan  sa  pensée  est  la  même; 
mais  tout  ce  qu'il  hasarde  à cet  égard  est  cL^iu/j i*  ,âse- 

fiXiKov  iv  7TaLctv  OvoXevrKoiç,  p.  224,  b-  Ce  qui  l’arrête, 
c’est  l’autorité  de  Denjs,  qui  ne  connaît  Altius  que  comme 
citojen  d’Antium.  Il  s’apercevait  apparemment  de  toute  l'in- 
convenance qu’il  j avait  à donner  un  collègue  au  roi,  surtout 
un  banni  étranger. 

”•  Plutarque , 1.  c.  Que  Cicéron  ail  gardé  le  silence  sur 
cette  généalogie,  cela  ne  démontre  pas  qu’elle  ait  été  imagi- 
née dans  la  suite.  II  aurait  voulu  la  rappeler,  que  le  reproche 
d’étrangeté,  et  celui  de  trancher  du  roi  [regnare  eum  Romce. 
Vojf.  les  discours  pour  Plancius)  lui  eussent  fermé  la  bouche. 
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soire  par  l’envie , ni  qu’elle  avance  qu’il  le  méritait 
parce  qu’il  avait  eu  recours  à la  ruse  pour  engager 
sa  nation  à reprendre  les  armes  contre  Home.  Voici 
le  fait. 

Après  la  paix  avec  les  Latins  on  répéta  les  grands 
jeux  romains  qui , célébrés  pendant  la  guerre,  avaient 
été  interrompus  parce  qu’on  criait  : aux  armes!  231 
Le  cirque  étant  déjà  consacré  par  la  procession  des 
dieux  et  avant  le  commencement  des  jeux , il  arriva 
qu’un  esclave,  condamné  à mort,  fut  chassé  à tra- 
vers l’enceinte  à coups  de  fouet  ; aussi  la  ville  fut- 
elle  affligée  de  maladies  et  de  naissances  monstrueu- 
ses : les  interprètes  des  prodiges  ne  savaient  plus 
quel  conseil  donner.  Dans  ces  circonstances,  Jupiter 
apparut  en  songe  à un  campagnard  appelé  T.  Lati- 
nius222,  et  lui  ordonna  d’aller  trouver  l’autorité  et 
de  lui  annoncer  que  le  chorège  lui  avait  déplu.  Trop 
timide  pour  affronter  l’accueil  hautain  des  fiers  ma- 
gistrats, Latinius  n’obéit  pas,  et  il  connut,  par  la 


,ïI  Cicéron,  de  divin.,  I,  26  (45).  Cette  histoire  y est 
racontée  comme  dans  Tite-Live,  comme  dans  Denjs.  Macrob., 
Satum. , I,  il  (I,  pag.  245,  Bip.),  change  les  noms  et  fixe 
ce  fait  à 200  ans  plus  tard  ; car  le  CCCCLXXIV  des  anciennes 
éditions  et  des  manuscrits  11’est  erronné  que  d’un  X.  Ceci  est 
aussi  une  de  ces  histoires  qui,  indépendantes  des  fastes,  flot- 
tent incertaines  entre  diverses  époques. 

C’est  ainsi  que , dans  Tite-Live , il  faut  restituer  ce  nom 
au  lieu  de  Ti.  Atinius. 

III.  10 
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mort  de  son  fils,  combien  les  irascibles  puissances 
du  ciel  vendent  cher  l’honneur  de  leurs  confidences. 
Le  dieu  lui  apparut  une  seconde  fois , réitéra  son 
ordre  et  le  menaça  d’une  vengeance  immédiate.  Cela 
même  ne  put  donner  assez  de  résolution  au  timide 
campagnard , qu’une  attaque  de  rhumatismes  étendit 
sur  son  lit.  Alors  il  se  confia  à ses  parens,  à ses 
amis,  qui  le  portèrent  lui  et  son  lit  dans  le  Forum; 
puis,  par  l’ordre  des  consuls,  dans  la  curie.  Aussitôt 
que  Latinius  eut  accompli  son  message,  il  recouvra 
l’usage  de  ses  membres , se  leva  et  s’en  retourna 
guéri.  Pour  expier  la  profanation , les  jeux  furent 
célébrés  avec  plus  de  solennité  que  jamais.  On  in- 
vita tous  les  peuples  à les  embellir  de  leur  présence, 
et  pendant  leur  durée  il  y eut  une  trêve  de  dieu. 
Les  Volsques  surtout  vinrent  en  grand  nombre; 
depuis  la  malheureuse  issue  de  leurs  campagnes  de 
Vélitres  et  des  Marais  Pontins  ils  avaient  déposé  les 
armes,  et  ils  étaient  demeurés  sourds  à la  voix  de 
Tullius,  qui  leur  conseillait  de  tenter  de  nouveau  la 
fortune.  Il  inventa  donc  une  ruse  pour  rallumer  la 
guerre,  contre  leur  gré  et  contre  celui  des  Romains. 
Il  avertit  les  consuls  de  se  bien  garder,  de  peur  que 
ses  compatriotes  ne  se  portassent  à quelque  excès 
qui  attirerait  sur  eux  la  malédiction  céleste  et  ren- 
drait la  paix  impossible.  Effrayé  de  cet  avis,  le  gou- 
vernement romain  fit  publier  que  tout  Volsque  qui 
serait  trouvé  dans  Rome  après  le  coucher  du  so- 
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leil , serait  mis  hors  la  loi.  Les  Volsques , irrités  de 
l’offense,  partirent  tous  par  la  porte  Capène,  pour 
aller  subir  les  railleries  de  leurs  compatriotes.  Le 
prince  parut  au  milieu  d’eux  : il  échauffa  leur  co- 
lère, excita  leur  vengeance.  Ce  fut  à la  source  de  la 
Ferentina,  où  ils  passèrent  la  nuit,  qu’il  reçut  leur 
serment  de  punir  cette  insolence  : une  diète  géné- 
rale de  la  nation  déclara  la  guerre.  On  rapporte 
cet  événement  à l’an  a63. 

La  conquête  de  Circéji,  que  l’on  raconte  pour  265 
ou  266,  séparément  de  celles  qu’on  attribue  d’ail- 
leurs à Coriolan22^,  pourrait  bien  être  un  des  pre- 
miers événemens  de  cette  guerre.  Les  colons  latins 
et  romains  en  furent  chassés,  mais  des  Volsques  pri- 
rent leur  place  a24.  La  colonie  qui , dans  la  guerre 
d’Annibal , méconnut  ses  devoirs  envers  Rome , n’é- 
tait plus  l’ancienne  établie  par  Tarquin,  mais  celle 
restaurée  en  362.  Je  ne  doute  point  qu’il  n'en  fût 
de  même  de  Norba  : seulement  l’histoire  ne  frit  pas 

1,3  Dans  Denjs , Coriolan  renvoie  l'armée  après  cette  con- 
quête, pour  ne  la  rappeler  qu’à  la  campagne  suivante. 

«4  Quand  cet  auteur  (VIII,  i4,  p.  49°,  e)  nous  dit  que 
personne  ne  fut  expulsé,  cela  ne  doit  s’appliquer  qu’aux  an- 
ciens Tyrrhéniens.  Le  récit  de  Tite-Live  : colonos  Romanos 
ex  pull  t , s’entend  sans  explication.  Quant  à la  colonie  vols- 
que,  l’écrivain  grec  dit  fort  justement  cXÎynv  /J.o'îpa.v  tv  t» 
7roXei  x.a.TcL\nreév -,  ce  sont  des  colons  comme  tppovpt.  Tite- 
Live  ne  fait  pas  attention  qu'alors  pour  la  première  fois  Cir- 
céji devint  volsque. 
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mention  de  la  colonie  qu’on  y établit,  quand  la 
puissance  volsque  fut  abattue.  Peut-être  fut -elle  le 
fait  des  seuls  Latins  à l’époque  de  l’indépendance 
de  leur  État  restauré,  alors  que  Setia  reçut  aussi 
des  colons22®.  C’est  dans  le  même  temps  sans  doute 
que  Cora  sera  devenue  une  colonie  latine  propre- 
ment dite.  On  la  nomme  ainsi  pour  53g- dans  un 
tout  autre  sens  qu’en  252.  La  situation  de  ces  villes 
ne  permet  pas  de  douter  qu’elles  n’aient  toutes  été 
au  pouvoir  des  Volsques , quand  ceux-ci  étaient  à 
l’apogée  de  leur  puissance.  Néanmoins  Allius  Tullius 
aurait  pu,  sans  les  posséder  toutes,  se  frayer  le 
chemin  d’Antium.  Les  chroniques  qui,  soit  histo- 
riquement, soit  d’après  une  tradition  raisonnée  avec 
intelligence,  rapportaient  qua  la  bataille  du  lac  Ré- 
gille  il  y avait,  avec  les  Latins,  des  auxiliaires  d’An- 
tium, et  qu’après  cette  bataille  il  parut  une  armée 
volsque226,  regardaient  Antium  comme  n’étant  point 
volsque.  Les  limites  à fixer  pour  l’époque  de  sa 
reddition,  sont  d'une  part  253,  commencement  de 
la  guerre  d’Attius  Tullius,  et  de  l’autre,  si  les  récits 
de  Denys  méritent  quelque  foi,  269,  année  pendant 
laquelle,  ainsi  qu’en  270,  le  pays  d’Antium  fut  le 
théâtre  de  la  guerre  contre  les  Volsques  227.  Ils  n’a- 


3,5  Tite-Live,  VI,  3o;  Velléjus,  I,  i4. 

”6  Denjs,  VI,  3,  pag.  343,  a;  >4,  pag.  35a,  a. 

1,7  Ibid. , VIII,  8a,  p.  548,  d;  84,  p.,55o,  c,  et  suiv. 
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vaient  pas  encore  pris  Longula238.  On  mît  à Antium 
une  colonie  volsque  qui  rejoignit  ses  compatrio- 
tes22^ lorsqu’en  286  la  ville  passa  aux  Romains.  On 
la  qualifie  de  garnison  comme  les  colonies  de  l’an- 
cien Droit  romain  280 ; puis  on  l’attribue  aux  Èques, 
plus  puissans  et  plus  terribles  que  les  Volsques  pro- 
prement dits,  et  que  l’on  confond  toujours  avec 
eux,  parce  qu’ils  sont  de  la  même  souche,  parce 
qu’ils  jouissaient  d’un  droit  commun , et  parce  qu’il 
y avait  entre  eux  alliance  offensive  et  défensive.  On 
nous  dit  des  Èques  qu’en  273  ils  assiégèrent  une 
ville  latine,  Ortona.  Je  ne  répéterai  point  ce  qu’on 
rapporte  de  chaque  campagne  contre  ces  deux  peu- 
ples. Cette  prétention  à des  victoires  continuelles 
est  ridicule,  surtout  en  l’absence  de  tout  résultat. 
Au  lieu  de  cela , il  est  certain  à nos  yeux  que  ce 
furent  ces  peuples  qui  gagnèrent  du  terrain.  Les 
dévastations  que  souffrit  Rome,  les  usurpations  du 
droit  de  nommer  au  consulat , le  refus  des  plébéiens 
de  reconnaître  l’autorité,  eurent  pour  effet  d’empê- 


Denys,  VIII,  85,  p.  55i,  d. 

”9  On  les  représente  comme  peuple  sans  propriété,  tandis 
que  ceux  qui  la  possédaient  seraient  restés.  Denys,  IX,  60, 
pag.  616,  d.  (Voy.  Tite-Live,  III,  4.)  II  ne  peut  être  ques- 
tion que  des  Èques,  evixa.  Trspo vt?ç , qui  quittent 

la  ville,  IX,  58,  p.  61 5,  b.  Leur  propriété  fut  perdue  pour 
eux  : les  anciens  Antiates  conservèrent  la  leur. 
l3“  Voyez  plus  haut,  pag.  62,  remarque  82. 
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cher  la  formation  des  légions,  ou  bien  de  faire  re- 
fuser le  service  par  celles  qu’on  avait  mises  en  cam- 
pagne. Enfin,  la  guerre  de  Veïes  contribua  aussi  à 
affaiblir  et  même  à anéantir  le  secours  que  les-  La- 
tins et  les  Herniques  attendaient  de  leurs  alliés.  Il 
n’y  a qu’un  armistice  qui  puisse  expliquer  comment, 
en  274,  ils  ont  pu  marcher  avec  les  Romains  contre 
Veïes,  et  il  faut  qu’ils  aient  compté  sur  un  armistice 
encore,  lorsqu’en  379  leurs  troupes  vinrent  contri- 
buer à terminer  la  guerre.  Néanmoins  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes  qui  étaient  restés  chez 
eux,  eurent  une  attaque  à repousser,  et  le  consul 
Sp.  Nautius  leur  amena  une  légion  romaine.  Ces 
forces  réunies  exercèrent  des  représailles.  Mais  ces 
avantages  n’étaient  pas  de  nature  à changer  le  destin 
de  la  guerre,  ni  à rétablir  la  paix. 

En  supposant  que  les  autres  peuples  se  tinssent 
tranquilles  > et  qu’il  n’y  eût  que  des  Ëques  et  des 
Volsques  à repousser  des  divers  points  de  la  fron- 
tière, il  n’en  fallait  pas  moins  renoncer  à l’un  des 
principaux  avantages , de  la  collation  du  pouvoir  à 
deux  consuls,  puisque  l’administration  et  le  cours 
de  la  justice  était  momentanément  interrompu.  Il 
fallut  donc  un  gouverneur-31  qui  occupât  leur 

’3'  Dans  les  républiques  suisses,  le  Statthaltcr  est  celui  qui 
remplace  le  chef  de  l’Etat  absent  ou  empêché.  Qu’en  Allemagne 
ee  litre  ne  rappelle  que  celui  qui  administre  une  province 
pour  le  prince,  cela  n’empêche  pas  le  mot  d’être  bon,  et 
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place,  comme  on  en  avait  établi  un  pour  remplacer 
les  rois.  Mais  le  changement  des  rapports  politiques 
amena  des  modifications  dans  son  office.  La  décou- 
verte de  ces  modiiications , la  recherche  des  attri- 
butions de  ce  magistrat,  ajouteront  beaucoup  à la 
clarté  de  l’histoire,  et  nous  feront  apercevoir  les 
développemens  de  la  constitution  à une  époque 
de  beaucoup  antérieure  à celle  où  ils  paraissent 
commencer. 

Du  gouverneur  ou  gardien  de  la  ville. 

Quand  les  rois  faisaient  une  campagne,  ils  étaient 
remplacés  à Rome  par  le  premier  sénateur,  qui  dé- 
cidait comme  eux  de  la  possession  et  de  la  propriété, 
et  pourvoyait  à toutes  les  affaires  d’urgence232.  Ces 
temps  de  splendeur  ne  peuvent  avoir  été  exempts 
de  vicissitudes  : qu’un  danger  menaçât  la  cité,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  il  n’y  a pas  de  doute  que 

d’autant  plus  qu'il  en  remplace  de  tout-à-fait  impropres.  On 
doit  d’autant  moins  lui  préférer  le  litre  de  préfet  de  la  ville, 
que  pour  le  savant  il  s ’j  mêle  l’idée  de  l’office  tout  différent, 
qui  porta  ce  nom  dans  la  suite;  d’ailleurs,  jusqu’au  déeem- 
virat,  ce  ne  fut  pas  le  nom  du  gouverneur,  qui  s’appela  custos 
urbis.  Je  me  permettrai  parfois  le  terme  de  prévôté  de  la  ville 
ou  d’advocatie,  à peu  près  comme  on  appelle  V ogt  le  tuteur 
et  le  protecteur  des  églises  et  des  couvens. 

a3’  Qui  jus  redderet , ac  subit  ù mtderelur.  Tacite,  Annal., 
VI,  n.  . 
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ce  gouverneur  n’eût  le  droit  de  lever  des  troupes , 
de  les  armer,  de  convoquer  le  sénat  et  de  faire  voter 
les  curies*55.  Tacite  a dû  comprendre  toutes  ces 
attributions  dans  les  cas  d’urgence.  Il  est  bien  en- 
tendu que  l’on  remettait  au  retour  du  roi  tout  ce 
qui  pouvait  être  différé.  Les  récits  qu’on  a encore 
sur  les  origines  et  les  changemens  de  la  constitu- 
tion , portaient  que , le  sénat  n’étant  encore  composé 
que  de  cent  membres,  le  roi  choisit  l’un  des  decem- 
primi,  le  fit  prince  du  sénat,  et  lui  confia  le  gou- 
vernement de  la  ville  ®5*.  Non-seulement  il  fallait 
d’après  cela  que  le  cusios  urbu,  c’était  son  titre*55, 


*33  Tom.  II,  p.  293,  nous  avons  fait  voir  que  la  prétendue 
délibération  des  quatre  Romains  contre  les  Tarquins  repré- 
sente un  sénatus-consulte  rendu  sous  la  présidence  du  gou- 
verneur Sp.  Lucretius. 

l3*  « £ àrrcLvTMV  tvn  tov  ccpirrov  à.TTtS'ufyv  a Tnç  Kmn 

ITOXlV  ôùtTO  J'tlV  t7TlTpt7TtlV  01X0 VOfxinç,  CTI  O.VTOÇ  t'^xyOI 

(TTfiariàv  v7rtpdpiov.  Denjs,  II,  12,  pag.  85,  e.  Il  reconnaît 
la  différence  qu’il  y a entre  celui-ci,  ses  neuf  collègues  et  les 
quatre-vingt-dix  autres,  ainsi  que  la  puissance  de  cette  dé- 
curie ; mais  il  se  donne  la  torture  pour  faire  concorder  un 
sénat  de  cent  membres  avec  trois  tribus  et  trente  curies,  parce 
qu’il  ne  se  doute  pas  que  ce  nombre  cent  n’a  de  rapport  qu’à 
dix  curies  souveraines-  Lydus  dit  aussi  des  préfets  : te  orpu- 
Ttvtiv  Tnç  P'tofAouuv  ytpoveine  ipattviTtti , de  mensib. , 19. 

’35  Ljdus,  1.  c.  7rpt>ttrrismt>  ( 0 N oupûtç)  tov  t«ç  WXtsiç 
ÇuAaaa.  Ibid.,  de  magistrat.,  I,  38  : 0 vrrapyoe — custos 
urbis,  7rpoirxyoptvo/j.tvo;.  C’est  parmi  tous  les  passages  réunis 
par  Drackenborcb  {de  praef.  urb.,  p.  m.  3)  celui  où  se  trouve 
la  véritable  et  primitive  dénomination. 
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fût  de  la  décurie  des  interrois , mais  il  fallait  qu’il 
en  fût  le  premier.  C’est  pour  cette  raison  que  Sp. 
Lucretius , en  possession  de  cette  charge , procède 
à l’élection  des  consuls  en  qualité  d’interroi. 236 

Les  livres  de  l’ancien  Droit  marquaient  aussi  une 
différence  entre  les  deux  premières  tribus,  au  pré- 
judice des  Titiens , en  ce  qu’ils  rapportaient  qu’a- 
près  la  mort  de  Numa  les  interrois  furent  pris  dans 
les  gentes  majores , c’est-à-dire  dans  les  Ramnès.  a37 
Le  gouverneur  cité  le  premier  comme  ayant  été 
choisi  par  Romulus,  fut  pris  dans  leur  sein  : son 
nom  seul  suffit  pour  le  prouver238.  Plus  tard,  quand 
on  nous  dit  que  Tullus  Iiostilius  conféra  cette  di- 
gnité à Numa  Marcius,  c’en  est  assez  pour  démon- 
trer que  dans  l’état  de  la  constitution  que  l’on  dé- 
signe par  son  règne,  les  Titiens  étaient  devenus  les 
égaux  des  membres  de  la  première  tribu;  qu’ils  fai- 
saient partie  de  la  décurie  des  interrois,  et  que  l’un 
d’eux  pouvait  être  premier  sénateur  aî9.  Il  est  proba- 
ble que  ces  données  nous  viennent  de  Grachanus.  Il 
en  est  une  autre  qu’on  pourrait  aussi  lui  attribuer: 


,36  Dans  Denys,  IV,  84,  pag.  276,  b,  interroi.  Dans  Tile- 
Live,  I,  in  fine,  préfet  de  la  ville. 

ex  tuv  Tpes,|âvTi'p&ii'.  Denys,  III,  1 , pag.  i56»  c. 

138  Denier  Roniulius  : Tacite,  Annal.,  VI,  11. 

,39  Tacite,  I.  c.  Il  est  vrai  que  Numa  Marcius  est  nommé 
dans  Plutarque  pour  un  temps  plus  ancien  et  comme  Sabin-, 
Numa  , pag.  G3,  a. 
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elle  désigne  Numa  comme  créateur  de  cette  charge.*4° 
Les  écrivains  qui  nous  transmettent  ces  indications 
avec  une  foi  entière,  ont  dû  être  étonnés  néanmoins 
qu’il  y ait  eu  lieu  d’y  pourvoir  sous  ce  règne,  dont 
rien  ne  troubla  la  sécurité.  Ne  serait-ce  pas  que  par 
la  faute  d’un  auteur  intermédiaire  on  aurait  intro- 
duit Numa  Pompilius  dans  cette  affaire,  comme  dis- 
posant de  cette  charge,  au  lieu  de  Numa  Marcius, 
qui  en  fut  investi?  ou  bien  les  livres  des  pontifes 
auraient- ils  indiqué  de  la  sorte,  qu’avant  que  les 
sénateurs  des  deux  tribus  fussent  mis  de  niveau,  le 
commandement  de  Rome  était  confié  à un  Rarnnès, 
même  sous  un  roi  sabin?  On  n’en  cite  pas  du  temps 
des  rois  qui  ait  appartenu  aux  Lucères , comme  ces 
deux-là  appartenaient  indubitablement  aux  genles 
majores;  et  cela  ne  pouvait  être,  vu  la  distance  qui 
séparait  les  sénateurs  de  celte  tribu  des  sénateurs 
des  deux  autres. 

Cicéron  nous  dit  qu’on  prenait  les  suffrages  des 
patres  minorum  gentium  après  ceux  des  patres  plus 
anciens  ; c’est  nous  donner  le  secret  d’une  énigme 
qui  se  représente  à chaque  instant  dans  les  écrivains 
de  l’antiquité.  Sans  celte  explication  il  n’est  point 
de  sagacité,  point  d'heureuse  inspiration  qui  eût  ptt 
en  retrouver  le  inot2^.  Si  dans  les  deux  historiens 


J,'°  Lj Jus , de  mensib. , 1 9. 

*«'  Ciccron,  de  re  publ.,  II,  20. 
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de  Rome  il  est  beaucoup  d’assertions  que  nous 
sommes  à même  de  comprendre  autrement  qu’ils 
ne  l’ont  fait  eux-mêmes,  nous  le  devons  à celui  qui 
a retiré  des  te'nèbres  les  nobles  débris  de  l’ouvrage 
sur  la  république.  A toutes  les  époques,  les^vieux 
conseillers  ont  eu  la  prétention  d’être  plus  sages 
que  la  jeunesse  : c’est  ainsi  que  pense  Thucydide; 
et  le  malheur  de  Réhabéam  est  attribué  aux  con- 
seils des  compagnons  de  son  âge.  Quoique  la  géné- 
ralité de  cette  proposition  puisse  être  douteuse , elle 
est  du  nombre  de  celles  que,  malgré  leur  sagacité, 
les  deux  historiens  de  Rome  durent  admettre  comme 
vraies.  Le  double  sens  des  mots  majores  et  minores 
a pu  faire  voir  dans  ces  derniers  des  jeunes  gens  à 
passions  ardentes,  au  caractère  emporté;  car  dans 
l’histoire  ils  apparaissent  avec  tous  les  défauts  ordi- 
nairement imputés  à la  jeunesse.  Il  ne  vint  donc 
pas  à l’esprit  de  ces  auteurs  qu’il  pouvait  y avoir 
encore  un  autre  sens,  ni  que  dans  le  sénat  il  ne 
pouvait  se  trouver  personne  qui  ne  fût  réellement 
senior  par  les  années,  du  moins  avant  que  son  orga- 
nisation fût  entièrement  changée.  Dans  Tite-Live, 
le  mot  minores , peu  familier  à un  auteur  aussi  ré- 
cent, se  confondit  avec  celui  de  juniores.  Mainte- 
nant que  la  lumière  s’est  répandue  sur  ce  sujet,  nous 
trouverons  non -seulement  cette  mention  de  Cicé- 
ron confirmée  par  un  exemple  où  il  est  formelle- 
ment exprimé , que  quand  les  majores  eurent  voté 
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ce  fut  le  tour  des  minores  J42,  nous  trouvons  en- 
core dans  ce  même  auteur  une  autre  indication,  qui 
porte  le  cachet  des  meilleures  autorités  sur  le  droit 
public,  et  de  laquelle  il  résulte  que  Macer  (que 
sans  doute  il  copiait  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
réconciliation  avec  le  peuple)  avait  perdu  de  vue 
une  bien  plus  grande  humiliation  des  minores;  car 
il  fait  prononcer  un  discours  par  Sp.  Nautius.  Or, 
ces  minores  devaient  écouter  en  silence  la  propo- 
sition du  consul,  y accéder  ou  la  rejeter Je  me 
sers  avec  intention  du  mot  accéder , car  sans  aucun 
doute  ils  étaient  ces  sénateurs  pedarii dont  le  nom, 
grâce  aux  variations  d’acceptions  si  fréquentes  dans 
la  constitution  romaine,  passa  dans  la  suite  à une 
tout  autre  classe,  qui  parait  avoir  pris  leur  place, 
c’est-à-dire  à ceux  qui  n’avaient  point  encore  rem- 
pli de  fonctions  curules. 

Une  circonstance  qui  peut  avoir  eu  de  l’influence 


*4’  Denj-s,  VI,  69,  p.  5g3,  d.  «V»J  Si  ai  tuv  Trpte/Z vripuv 
yvéë/Mti  t?  M ivvxiou  7rpcsi$tvro , KaàviKtv  c Xo'yoç  fVf 
tod'ç  vt'irrtpoiiç,  àvirrarai  SWp/oç  NauT/oç. 

Dcnjs,  VII,  47,  pag-  4^3 > c.  tsAiotcwôi  (àvimtvro) 
et  yiûraToi , Xoyev  fxiv  cvSiva  XtyoyTtç — tVlxupoi/r  Si  ra'ç 
x«  ifj.iyaç  vire  tu  y Û7ra.Tuv  yva/xaf. 

Aulu-Gelle  , III,  18.  Ce  nom  le  surprend  sans  raison, 
les  suffrages  se  prenant  généralement  eu  passant  de  côtés  dif- 
férens.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  l’expression  est  con- 
venable poué  ceux  qui  ne  pouvaient  que  se  ranger  à une  opi- 
nion sans  avoir  le  droit  de  parler. 
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sur  le  changement  de  signification  de  ce  nom,  c’est 
qu’un  sénateur  des  minores  avait  le  droit  de  parler 
une  fois  qu’il  était  consulaire.  Non -seulement  ils 
furent  représentés  sur-le-champ  dans  le  quatuor- 
virat  comme  la  plebs,  mais  le  consulat  de  M.  Ho- 
ratius,  et  plus  tard,  celui  de  Sp.  Nautius,  prouvait 
qu’il  y avait  parmi  eux  des  consulaires.  Néanmoins 
ils  n’étaient  pas  égaux  en  dignité  à ceux  des  ma- 
jores. On  consultait  d’abord  les  consulaires  majores, 
puis  les  minores  et  les  sénateurs  majores.  Enfin  on 
appelait,  pour  donner  un  simple  suffrage,  les  séna- 
teurs ordinaires.  245 

Si  nous  demandons  qui  étaient  alors  les  decem- 
primi,  parmi  lesquels  on  choisissait  le  prince  du 
sénat,  qui  en  même  temps  était  gouverneur,  la  ré- 
ponse sera,  que  du  moment  qu’il  y avait  dix  con- 
sulaires des  majores  gentes,  celte  distinction  n’a 
pu  appartenir  qu’à  eux;  car  il  y aurait  eu  contra- 
diction si  les  dix  premiers  n’eussent  pas  voté  les 

Denjs , VU,  47»  pag-  453,  c.  7rproroi  oi  7rpt<r/2uTarroi 
tZv  v7rarntSv  ( consulares  majorum  gentium)  xttXov/uevoi  KctTtt 
rov  tieoôo'ra  xô<rp.cv  vira  ruv  uVaraiy,  à.vitrravro‘  Îv-uto.  oi 
tout uv  vVroJWaTspo/  J car’  ipjjpu  tuvt tt  ( consulares  minorum 
gentium,  senatoresque  majorum ),  TtXtuTctioi  Si  oi  viuTarci 
( senaiores  e minoribus ) x.  t.  A.  Si  je  me  chargeais  de  l’ingrate 
besogne  de  traduire  Denjrs , j’essaierais  de  rendre  les  idées 
qui  lui  apparaissaient  incertaines,  même  quand  elles  sont 
erronnées.  Ici  je  cherche  seulement  à retrouver  ce  qu’il  lisait 
sans  le  comprendre. 
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premiers  dans  le  se'nat245  fc'.  Il  est  aussi  inutile  qu’im- 
possible de  résoudre  la  question  de  savoir  s’il  y avait 
encore  représentation  de  curies,  lors  même  que  les 
gentes  n’auraient  plus  pu  nommer  chacune  son  dé- 
curion.  Mais  les  consulaires  des  minores,  qui  ne 
venaient  qu’après  ceux-là  dans  le  sénat,  n’ont  pu, 
dans  aucun  cas,  compter  parmi  les  premiers.  Les 
decemprimi  qui  conclurent  la  paix  avec  la  com- 
mune sur  le  mont  sacré,  étaient  tous  des  consu- 
laires 2$6.  Sans  doute  le  catalogue  de  leurs  noms, 
tel  que  le  recueillit  Denys , était  conservé  dans  la 
transaction  qui  fut  alors  jurée.  Il  y aurait  de  la  dé- 
raison à le  regarder  comme  moins  authentique  que 
la  liste  des  ambassadeurs  d’Osnabrück  et  de  Munster. 
Il  est  vrai  que  dans  le  texte  imprimé  il  manque 
trois  noms,  mais  il  en  est  deux  qui  sont  rétablis 
d’après  les  meilleurs  manuscrits,  et  je  vais  indiquer 
aussi  le  troisième.  Ces  consulaires  figurent  dans  les 


si5 *•  Voy.  tom.  II,  png.  42>.  Denjs,  VI,  84,  pag.  4o6,  où 
il  est  dit  formellement  que  les  decemprimi  votaient  les  pre- 
miers. Or,  il  est  dit  la  même  chose  au  sujet  des  consulaires 
majores  dans  le  passage  transcrit  ci-dessus. 

,J*6  II  est  vrai  qu'il  dit,  tous  excepté  un,  et  l’exception  ne 
regarde  pas  Sp.  Naulius,  mais  ce  prétendu  Manius  Valerius 
qu’on  inventa  sur  la  foi  du  récit  qui  racontait  la  mort  de 
Marcus  au  lac  llégilie,  tom.  II,  png.  025.  C’est  son  nom  qui 
se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Vatican  : il  parle  beaucoup 
dans  ces  discours  officiels,  mais  les  Fastes  ne  le  connaissent 
pas.  Le  véritable  Marcus  est  le  consul  de  l’au  249. 
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Fastes  de  349  à 260.  Il  se  pourrait  que  pour  les 
temps  antérieurs  à a5t  il  ne  vécut  plus  que  M.  Va- 
lérius  et  P.  Tubertus ; Manius  Tullius  était  mort, 
mais  il  en  vivait  au  moins  cinq  des  sept  qui  ne  sont 
pas  sur  la  liste *47.  Quant  aux  gentes  auxquels  appar- 
tiennent ces  sept,  il  faudra,  malgré  leur  orgueil, 
compter  les  Claudii  parmi  les  minores,  et  de  même 
les  Clelius  248.  Ceci  amène  la  conséquence  que  les 

*4î  Le  catalogue  est  dans  Denys , VI,  69 , p.  3g4 , b.  Ma- 
nius Valerius  (selon  l’esprit  de  Denys)  et  Titus  Larcius  y sont 
ajoutés  à bon  droit  : seulement  il  faut  mettre  le  second  après 
T.  Æbutius.  Thov  vlcç  ( hXouaç , Titoç  A aptcioç,  T/tou  w'o'î), 
«DAœst/oç.  Les  cinq,  qui  à coup  sûr  vivaient  encore  en  261, 
sont  Âppius  Claudius,  que  dans  la  suite  on  cite  plusieurs 
fois;  2.°  un  des  consulaires  de  257,  soit  A.  Atratinus,  qui 
en  26a  fut  consul,  en  273  dictateur  ou  interroi,  soit  M. 
Minucius,  aussi  consul  en  263;  3."  Opiter  Virginius;  4*° 
T.  Virginius  ; 5.*  P.  Vetusins , qui  tous  trois  périrent  misé- 
rablement en  267.  Si  l’on  fait  abstraction  des  consulats  an- 
térieurs des  deux  consuls  de  l’année,  Sp.  Cassius  et  Post.  Co- 
minius, et  un  autre  de  T.  Larcius,  qui  fut  aussi  consul  deux 
fois,  il  ne  restera  que  Q.  Clelius  pour  256  et  T.  Vetusius  pour 
260.  On  ne  peut  savoir  s’ils  vivaient  encore. 

*4*  Les  Clelius  sont  nommés  par  les  deux  historiens  parmi 
les  gentes  qu’admit  Tullus , et  bien  certainement  le  dictateur 
albain,  Cluilius,  n’appartient  à aucun  autre  gens.  Les  Clau- 
dii étaient  Sabins,  il  est  vrai,  mais  ils  n’étaient  point  pour 
cela  Titienses,  car  ils  prirent  la  place  des  Tarquins.  Appius 
est  formellement  compté  parmi  les  vsÙTtpoi.  Denys , VIII, 
90,  pag.  556,  e.  C’est  aussi  vtot  t Sv  Amrîov  tvyytvûv,  VI, 
69,  pag.  3g4,  a,  c’est-à-dire  gentiles  d’ Appius  des  minores • 
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consulaires,  que  nous  ne  voyons  pas  sur  la  liste, 
étaient  des  minores,  ou  que,  fussent-ils  des  majores , 
ils  avaient  occupé  dans  le  consulat  la  place  du 
moindre  rang,  celle  qui  revenait  aux  Lucères.  Le 
titre  de  consul  major  é fait  penser  que  par  oppo- 
sition il  y avait  un  consul  minor,  nommé  chacun 
du  nom  des  genies  qu’ils  représentaient.  Si , dans  le 
commencement , les  Ramnès  s’étaient , dans  une 
acception  plus  étroite  et  jusque  dans  le  consulat, 
appelés  majores  par  opposition  aux  sénateurs  de 
la  seconde  tribu,  cette  distinction  disparut  quand 
l’opposition  s’établit  des  deux  premières  à la  troi- 
sième. Je  ne  crains  pas  de  raconter  ce  qui  se  pré- 
sente clairement  à mon  esprit,  cela  dùt-il  même 
être  proclamé  une  vaine  subtilité  : antérieurement 
à 253 , M.  Horatius  est  le  seul  consul  de  cette  tribu; 
les  minores  n’étaient  donc  pas  beaucoup  mieux 
traités  que  les  plébéiens.  En  253  ils  reprennent 
possession  de  la  seconde  place  ; néanmoins  on  ne 
leur  garda  pas  plus  de  foi  qu’eux-mèmes  quand  ils 
furent  réunis  à leurs  anciens  oppresseurs  n’en  gar- 
dèrent ensuite  à la  commune,  et  plus  d’une  fois 
ils  furent  repoussés  de  la  place  qui  leur  revenait. 
Ainsi,  en  258,  T.  Virginius  put  être  le  collègue  d’un 
de  ces  dix  consulaires,  ce  qui  n’empêchait  pas 
qu’Aulus,  son  gentil is , ne  se  trouvât  parmi  eux; 


>49  Tom.  U,  pag.  ag4,  remarq.  557. 
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mais  un  membre  des  minores  gentes  ne  pouvait  être 
consul  major.  En  262,  296  et  297  un  Minucius 
est  consul  avec,  des  collègues  dont  les  familles  sont 
expressément  citées  comme  minores , et  le  nom  qui 
manque  aux  dix  devant  être  celui  d’un  des  consuls 
de  257  qui  tous  deux  vivaient  encore,  ce  ne  peut 
avoir  été  que  M.  Minucius.  2$° 

Je  comparerais  volontiers  le  résultat  de  ce  genre 
de  recherches  à celui  qu’on  obtiendrait,  en  dégageant 
une  peinture  à fresque  du  recrépissage  dont  elle 
est  couverte;  tout  vestige  de  couleur  disparaît,  mais 
on  en  retrouve  çà  et  là  le  trait  enfoncé  par  le  poin- 
çon à la  manière  des  anciens  peintres.  Dédaigne- 
rons-nous la  découverte  qui  permet  de  deviner  quel 
fut  le  tableau?  Pendant  que  nous  rappelons  à l’exis- 
tence des  choses  depuis  long- temps  oubliées,  ré- 
jouissons-nous de  revoir  les  Lueères  en  possession 
de  leur  droit  dans  l’année  qui  suit  le  premier  con- 
sulat de  Sp.  Cassius.  Ce  ne  peut  être  l’ouvrage  du 
hasard  : il  faut  que  ce  changement  ait  été  opéré  par 
le  grand  homme  élevé  au-dessus  des  préjugés  en- 
vieux de  sa  propre  caste,  autant  qu’il  l’était  au-des- 
sus de  ceux  de  son  ordre  et  de  ceux  de  son  peuple; 
par  le  citoyen  enfin  qui  préférait  une  part  incontes- 
table dans  le  vaste  héritage  du  grand  nombre  à la 
puissance  plus  étendue,  mais  injuste,  mais  odieuse, 

î5“  Ces  collègues  de  minores  gentes  étaient , pour  262 , Gé- 
gauius;  pour  296,  un  Nautius;  pour  297,  un  Horatius. 

III.  1 1 
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qu’il  uc  pouvait  partager  qu’avec  uu  petit  nombre 
d’individus  trop  faibles  d’ailleurs  pour  retenir  le 
bien  usurpé. 

Il  se  peut  que  ces  rois,  dont  la  puissance  était 
à vie,  aient  aussi  conféré  à vie  la  charge  de  gou- 
verneur : dans  la  suite,  la  dignité  de  premier  séna- 
teur demeura  à celui  qui  l’avait  une  fois  occupée. 
Néanmoins,  le  pouvoir  suprême  changeant  tous  les 
ans,  il  n’est  pas  vraisemblable  que  celui  du  gouver- 
neur ait  eu  tant  de  durée,  alors  que  l’extrême  vieil- 
lesse du  gouverneur  aurait  pu  avoir  de  graves  in- 
convéniens,  surtout  quand  Rome,  au  lieu  d’envoyer 
ses  armées  au  loin , se  vit  obligée  de  pourvoir  à sa 
propre  défense.  Toutefois  on  ne  peut  faire  à cet  égard 
que  des  conjectures.  Ce  que  Denys  nous  rapporte 
d’Éparques  nommés  sous  les  dictateurs  de  T.  Lar- 
cius  et  d’A.  Postumius,  appartient  à l’histoire  cir- 
constanciée de  ces  guerres  ; mais  ces  détails  ne  mé- 
ritent pas  qu’on  y ajoute  foi.  Cependant  nous  avons 
un  renseignement  précieux , bien  que  la  simplicité 
de  celui  dont  nous  le  tenons  immédiatement  l’ait 
défiguré  au  point  d’en  faire  un  non-sens.  U résulte 
de  ce  renseignement,  qui  bien  certainement  vient  de 
source  authentique3*1,  que  dans  la  vingt-troisième 


On  peut  regarder  comme  venant  de  Gracchanus,  tous 
ccs  renseignemens  sur  l’histoire  des  magistratures  avec  dates 
selon  l’ère  des  consuls. 
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année  des  consuls,  en  267 , la  charge  de  gouverneur 
fut  élevée  au  rang  des  magistratures  conférées  par 
l’élection.  Conforme  à la  nature  de  ses  fonctions , le 
titre  du  gouverneur  fut  custos  urbis  2$3.  Il  n’est  pas 
douteux  qye  l’élection  n’en  fût  réservée  aux  curies 
comme  pour  la  dictature,  et  d’autant  moins  douteux 
qu’elles  envahirent  bientôt  après  l’élection  des  con- 
suls , et  que  dans  la  suite  ce  furent  encore  elles  qui 
conféraient  la  censure  née  de  cette  primitive  prévôté. 
Remarquons  aussi  qu’on  nous  dit,  au  sujet  du  pre- 
mier gouverneur,  A.  Sempronius  Atratinus,  qu’il  fut 
nommé  par  le  sénat  , ce  qui  est  l’équivalent  d’un 
témoignage  en  faveur  de  la  nomination  par  les  cu- 
ries, et  cela  tant  parce  que  le  mot  patres  était 
cause  d’erreur,  que  parce  que,  dans  les  élections 
par  curies,  le  sénat  avait  l’initiative  du  choix  et  dé- 
cidait même  souverainement  tant  qu’il  représenta 
les  patriciens 2g4.  L’éligibilité  demeura  restreinte  aux 

”*  Lvdus , de  magistr.,  I,  38.  réS  thcorra  Tp/rp>  r Sr  uttoU 
tojv  (tu  tiç  t peîç  pioipxç  ri.  rüç  ap^îj ç S'ippiSii,  tiç  rcùç 
xnrirouç , tiç  rcv  rüç  i roXtuç  uvap  £ov,  rov  SÜ/jlov"  Xj  oi 

fJLtV  V7TOLT01  S'ipXOllV  TCVÇ  7TC\i fJLOVÇ  , 0 <ff  SÜfÀ.OÇ  t’«Tp«TH>ÏTO, 

o yt  jxviv  v7ra.pyoç  t»V  ttoXiv  iipvAeirrt,  custos  urbis  rrpoca.- 
yoptvo  pitvoç.  Dans  le  texte  qu’il  lisait,  il  était  question  des 
tribus  de  la  commune  partout  où  il  parle  du  Jnpioç. 

’53  Denjs,  VIII,  64,  pag.  53a,  a.  « fiouXu  i^nQÏraro  — 
nytîir&eu  rüç  S'uvi/j.tuç  ravrtç  AÙAov  ’Arparîyoy , àtvS'pa  ruv 

V7T*TIKÛV. 

aî/>  Diodore  dit , qu’avant  le  refus  d’extrader  les  Fabius , 
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consulaires  : avant  le  décemvirat  nous  ne  voyons 
pas  de  préfet  qui  n’ait  d’abord  été  consul  2i>5,  mais 
la  charge  de  gouverneur  est  devenue  accessible  aux 
minores  gentes , et  le  premier  élu  est  pris  dans  leur 
sein. 

Dans  les  turbulentes  années  292  et  295,  les  gou- 
verneurs se  montrèrent  chefs  de  l’État,  tant  au  sénat 
qu’au  Forum.  C’est  comme  tels  que  l’histoire  les 
désigne  lorsqu’il  se  manifeste  un  soulèvement  en 
l’absence  des  consuls  : jamais  elle  ne  fait  mention  de 
leur  droit  de  rendre  la  justice  ou  de  nommer  des 
juges.  Dès  que  celui  qu’ils  représentaient  se  trou- 
vait à Rome,  cette  attribution  devait  cesser,  confor- 
mément à l’esprit  de  leur  institution  : néanmoins, 
quand  cette  charge  fut  une  magistrature  conférée  par 
les  citoyens,  il  dut  arriver  bientôt  que  ces  préfets  eus- 
sent un  tribunal  permanent,  devant  lequel  compa- 
raissaient les  parties  : l’appel  au  tribunal  des  consuls 
demeura  facultatif.  Il  n’en  était  pas  autrement  du 
prœtor  urbanus  : rapporter  son  origine  à l’ancien 
custos  urbis,  ne  peut  être  l’idée  creuse  d’un  ignorant 

il  n’y  avait  pas  d’exemple  que  la  bourgeoisie  eût  rejeté  une 
proposition  du  sénat  (XIV,  n3).  Ici  chacun  reconnaîtra  les 
curies  : il  est  trop  manifeste  que  ce  n’est  pas  avec  le  peuple 
que  régnait  une  si  belle  harmonie. 

*55  A la  seule  exception  de  P.  Lucretius  ; encore  n’est-elle 
qu’apparente  (Titc-Live,  111,  24);  l’initiale  de  son  nom  doit 
pour  cela  meme  être  changée  en  L,  comme  l’a  très-bien  jugé 
Duker,  qui  a soupçonné  la  règle. 
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étranger  des  derniers  âges256.  Confondue  dans  le 
décemvirat  comme  le  consulat  lui-même,  cette  an- 
cienne charge  en  ressortit  également,  mais  sous  un 
nom  nouveau  : nous  La  retrouverons  tantôt  à côte 
du  tribunat  militaire,  tantôt  réunie  à ce  tribunat, 
tantôt  absorbée  par  lui  jusqu’à  ce  que,  sous  le  titre 
de  préture  urbaine , elle  parvient  à une  indépendance 
durable  et  à une  plus  haute  dignité.  Quand  les  con- 
suls manquaient  aux  jeux  du  populus,  la  présidence 
appartenait  sans  aucun  doute  au  préfet,  comme  plus 
tard  elle  revint  au  préteur. 

En  temps  de  guerre  on  lui  conférait,  outre  la  garde 
de  la  ville,  et  à l’approche  du  danger,  le  soin  de 
lever  des  légions  urbaines  et  de  les  commander.  Il 
faut  bien  distinguer  ces  légions  de  la  réserve,  qui 
consistait  en  hommes  de  quarante-cinq  à soixante 
ans,  et  en  hommes  de  lage  du  service,  mais  dis- 
pensés pour  cause  de  réforme  a57.  Ces  vétérans  n’é- 
taient pas  plus  que  les  Spartiates  du  même  âge,  libérés 
entièrement  du  service  de  campagne,  ils  ne  se  bor- 
naient pas  à la  défense  des  murailles258.  Quand  la 

■5G  Lydus,  de  mensib. , 19.  toV  t»ç  tto  Xiuç  Çi/Àaxct  — an 
7riXtti  7rpetÎT6)fci  oùp/Zc tvov  ’tXeyov. 

i57  Terlius  exercitus  ex  causariis  scnioribusquc  a L.  Quinclio 
scribalur.  Livius,  VI,  6.  De  même  les  vétérans,  36G.  Plut. , 
Camillus , pag.  1 4° , c. 

a58  L'erreur  est  commune  à tous  deux.  Tite-Live,  I,  43. 
Sériions  ad  urbis  cuslodiarn  ut  praesto  essent.  Denys,  IV,  16, 
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nécessité  le  commandait,  on  les  conduisait  à l’en- 
nemi ‘*9.  Il  était  même  de  règle,  dans  les  cas  ur- 
gens,  de  mettre  sur  pied  une  quadruple  armée;  il 
y en  avait  une  pour  chaque  consul;  la  réserve  était 
la  troisième,  et  la  quatrième  était  en  ville  sous  le 
commandement  du  ciistos  urbis  a6°.  Il  faut  beaucoup 

pag.  221,  c,  est  encore  pins  précis  : ovç  (Su  t«ç  vtcTxroç  tif 
’rroXtfxov  (^lûvtrnç , t7rû/xivorra.i  iv  tÎ>  TroXu,  tï  evroç 
Ç’jXcÎttuv.  Les  seniores  jusqu’à  soixante  ans  sont  les 

7rivTf  ü TtTTaipciKorTai  à<p  rjînq. 

a59  Comme  la  réserve  rassemblée  par  L.  Quinctius  (Tilc- 
Livc,  VI,  9);  comme  avant  366  (Plut.,  Camillus , 1.  c. ) et 
378  (Tite-Live,  VI,  32);  comme  celle  sous  le  commandement 
de  Quiuctius,  290  yibid. , III,  4),  où  il  y a tant  de  légèreté 
dans  l’expression  qu’il  en  fait  de  la  jeunesse.  Voyez  Denys, 
IX,  63,  pag.  620,  e. 

l0°  C’est  principalement  après  la  guerre  des  Gaulois  qu’on 
voit  cette  quadruple  armée.  Il  est  vrai  que  sous  le  rapport 
du  commandement  elle  appartient  à une  société  de  six  chefs. 
En  290 , L.  Valerius  commande  la  ville.  T.  Quinctius  con- 
duit l’armée  qui  va  dégager  le  consul  cerné  avec  la  sienne. 
Tite-Live,  III,  5.  En  267,  Sp.  Larcins,  nommé  par  les  con- 
suls, couvre  Rome  avec  une  troisième  armée.  A.  Atratinus  est 
mis  à la  tète  de  la  ville.  En  274,  on  revoit  encore  ces  quatre 
armées  (Denys , IX , 5,  pag.  562,  d),  et  toujours  on  fait  la 
même  confusion  des  vétérans  et  de  la  milice  urbaine.  Dans 
la  fabuleuse  narration  sur  les  deux  premiers  dictateurs,  Denys 
retrouva  cette  même  forme,  c’est-à-dire  deux  légions  pour  la 
guerre  active , une  réserve  et  une  garnison.  Il  est  vrai  que 
cela  est  à peine  reconnaissable,  V,  75,  pag.  358,  e;  VI,  2, 
p.  342 , d.  Il  se  pourrait  donc  qu’au  livre  IX,  69,  p.  6a5,  b, 
il  n’y  eut  pas  lieu  de  changer  Q.  Furius  en  Q.  Fabius,  mais 
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réduire  les  folles  idées  que  l’on  se  fait  de  l’immense 
population  de  Rome,  à tel  point  que  je  regarde 
comme  «ayant  composé  toute  la  réserve , les  quatre 
cohortes  de  600  hommes  chacune,  qui  en  292 
campèrent  devant  Rome26'.  C’était  une  légion  sans 
cohorte  supplémentaire,  sans  accensi,  parce  qu’ils 
ne  convenaient  pas  à son  organisation.  Dans  les 
classes  et  les  accensi , le  nombre  des  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ne  suffisait  qu’à  deux  lé- 
gions complètes.  Les  hommes  plus  âgés  n’auraient 
pas  même  atteint  à la  moitié  de  ce  nombre263;  et, 
proportion  gardée,  il  devait  y en  avoir  beaucoup 
plus  d’incapables.  Il  est  entendu  que  ces  légions 
étaient  organisées  comme  celles  des  juniores.  Au 
contraire,  dans  les  légions  urbaines  il  y avait  des 
prolétaires  qui  appartenaient  aux  tribus  plébéiennes 
sans  faire  partie  des  classes,  et  des  œrarii,  qui  ap- 
partenaient aux  classes  sans  faire  partie  d’aucune 
tribu,  le  tout  uni  à des  Locuplètes,  qui  n’étaient 
jamais  appelés  en  dehors  des  murs.  Ces  cohortes 
urbaines  ne  pouvaient  donc  former  de  centuries; 
encore  moins  pouvait-on  les  employer  à un  service 

peut-être  en  Sex.  Furius.  Denys  commet  aussi  une  faute  en 
l’appelant  consulaire.  Je  crois  qu’il  était  le  chef  de  ces  quatre 
cohortes  qui  d’ailleurs  ne  nous  est  pas  connu;  car  ce  ne  pou- 
vait être  Q.  Fabius,  le  custos  urbis. 

,6'  Denys,  IX,  71,  pag.  626,  b. 

161  Tom.  I.",  pag.  ig5. 
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qui  exigeait  un  long  usage;  surtout  quand  l’emploi 
du  pilum  devint  plus  général,  et  que  l’ordre  de  ba- 
taille se  mobilisa.  Sans  doute  ils  avaient  la  plupart 
des  javelots;  une  partie  d’entre  eux  aura  été  armée 
de  lances  à la  manière  de  la  phalange. 

Quand  Tite-Live  appelle  proconsul  le  chef  de 
cette  réserve363,  il  ne  fait  sans  doute  que  se  con- 
former à une  locution  usitée  dans  la  suite;  mais  la 
circonstance  qu’il  aurait  été  nommé  par  les  consuls 
a pour  elle  beaucoup  de  vraisemblance  *64.  Cette 
dignité  disparaît  aussi  après  les  décemvirs;  de  ce 
qu’en  267  , année  pendant  laquelle  la  charge  de 
custos  devint  élective,  nous  voyons  Sp.  Larcius,  en 
qualité  de  proconsul , protéger  à la  tête  d’une  divi- 
sion la  ville  et  les  environs , tandis  qu’A.  Atratinus 
devait,  par  le  choix  du  sénat,  garder  les  murs  et  la 
citadelle,  il  en  résulte  une  conséquence  certaine, 
c’est  que  ce  dernier  était  le  préfet  de  la  ville,  et 
que  Denys  a eu  tort  d’attribuer  cette  charge  à Sp, 
Larcius. 

Sans  doute  les  livres  de  Droit  public  n’avaient 
point  omis  de  nommer  celui  qui,  le  premier,  reçut 
cette  dignité  de  ses  concitoyens.  Il  nous  faut  d’au- 
tant moins  l’oublier,  qu’à  travers  les  ténèbres  qui 


*63  Tite-Live,  III,  4-  Dans  Denjs,  IX,  1a,  pag.  56g,  d. 
eirrtrrfetTuvBf. 

*&*  Idem,  VIII,  64,  pag.  53i,  e,  sur  T.  Larcius. 


Digitized  by  Google 


( l69  ) 

couvrent  cette  époque,  on  reconnaît  positivement 
qu’Atratinus  était  un  homme  extraordinaire  et  un 
bon  citoyen.  C’est  parce  que  telle  était  sa  mémoire, 
qu’on  lui  a attribué  une  proposition  conciliatrice 
dans  les  démêlés  sur  la  loi  agraire  de  Cassius,  et 
nous  savons  que  quelques  années  plus  tard  il  con- 
clut une  transaction  qui  mit  fin  à de  violentes  dis- 
sensions. Intervint-il  comme  dictateur  ou  comme 
interroi,  cela  est  incertain.  Si  la  dernière  de  ces 
données  est  juste,  il  en  résultera  qu’alors  les  mi- 
nores pouvaient  entrer  déjà  dans  la  première  décurie 
du  sénat  ; avantage  qui  dut  être  plus  tôt  ou  plus 
tard  la  conséquence  de  l’élection  d’un  des  leurs  à 
la  préture  de  la  ville. 

Querelles  intestines  des  patriciens. 

Une  aristocratie  n’est  préservée  de  dissentions 
intestines  et  de  haines  violentes  que  quand  elle  est 
en  présence  de  campagnards  ou  d’une  bourgeoisie 
redoutable.  Il  ne  manque  jamais  de  factions,  et  quand 
il  n’y  a aucun  sujet  de  crainte,  ces  factions  se  dé- 
chaînent les  unes  contre  les  autres  avec  une  rage 
implacable.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins , comme  l’at- 
teste Florence,  n’étaient  d’abord  que  des  partis,  qui, 
étrangers  à la  commune,  divisaient  la  noblesse.  Si, 
dans  l’aristocratie  même , il  existe  une  oligarchie 
encore  plus  étroite,  ceux  qui  ont  des  droits  infé- 
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rieurs  s’élèvent  contre  elle  avec  une  violence  non 
moins  grande  que  ne  le  ferait  la  commune  oppri- 
mée, et  l’oligarchie  à son  tour  les  combat  avec 
autant  de  véhémence  qu’elle  en  apporterait  à repous- 
ser celle-ci.  Les  Bacchiades  ne  voyaient  dans  les  Do- 
riens  de  Corinthe  que  des  sujets  : du  temps  de  nos 
pères  encore,  les  familles  indigènes  de  Fribourg 
refusaient  le  pouvoir  et  les  honneurs  à la  noblesse. 
C’est  ce  qu’à  Rome  les  majores  voulaient  faire  en- 
vers les  minores;  mais  ceux-ci  trouvèrent  des  ap- 
puis : parmi  les  privilégiés  il  se  rencontra  des  hom- 
mes ou  bienveillans  ou  blessés.  Ils  en  trouvèrent 
aussi  dans  la  commune,  dont  les  libertés  étaient  fa- 
vorisées tant  que  les  patriciens  qui,  plus  tard,  l’op- 
primèrent ensemble , recherchaient  tour  à tour  son 
assistance. 

On  a fait  disparaître  de  l’histoire  toute  mention 
de  discordes  entre  les  patriciens;  mais  j'ai  démontré 
que,  durant  celte  période,  les  minores  gentes  acqui- 
rent des  droits  plus  étendus,  comme  le  firent  dans 
la  suite  les  plébéiens;  qu’ils  les  ressaisirent  après  des 
interruptions  répétées,  et  les  agrandirent  peu  à peu: 
mais  en  dehors  du  cercle  des  livres  historiques,  il 
s’est  conservé  un  renseignement  qui  prouve  que 
cette  division,  sur  laquelle  la  postérité  a gardé  le 
silence,  se  signala  par  un  caractère  de  cruauté  qui 
apparaît,  tout  au  plus,  une  seule  fois  dans  les  que- 
relles des  patriciens  avec  la  commune. 
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Ce  que  les  chroniques  livraient  à un  éternel  oubli 
ne  pouvait  être  passé  sous  silence  dans  les  livres 
rituels  : afin  que  personne  ne  profanât  par  igno- 
rance ou  sans  expiation  un  lieu  voisin  du  cirque 
que  couvrait  un  pavé  de  dalles  blanches , ces  livres 
le  déclaraient  consacré  aux  mânes,  comme  étant  la 
sépulture  de  neuf  citoyens  de  distinction,  qui,  après 
avoir  conspiré  contre  le  consul  T.  Sicimus,  avaient 
été  exécutés  dans  le  cirque  et  brûlés  comme  cou- 
pables de  haute  trahison.  On  les  nommait  : c’étaient 
cinq  consulaires  de  à 261,  et  il  ne  paraît  pas 
qu’aucun  des  quatre  autres  fût  d’une  famille  sans 
éclat.  Verrius  recueillit  ce  fait  dans  sa  collection,  et 
Feslus  le  retint;  mais  dans  le  manuscrit  cela  était 
consigné  sur  un  des  feuillets  qui  fut  plus  ou  moins 
atteint  par  le  feu,  et  des  dix  lignes  qu’il  y avait  sur 
ce  feuillet,  il  n’est  resté  que  la  moindre  partie  de 
chacune.  Ursinus  restaura  ces  fragmens  dans  un 
moment  de  malheureuse  inspiration,  et  d’après  une 
idée  absolument  dépourvue  de  fondement.  Un  sup- 
plément imprimé,  pourvu  qu’il  ne  soit  point  bar- 
bare, séduit  toujours  par  une  apparence  d’authen- 
ticité : personne  n’a  examiné  celui-ci.  Ma  restaura- 
tion est  ce  que  serait  celle  du  sculpteur  qui  a conçu 
la  statue  : elle  ne  peut  être  démontrée  par  des  argu- 
mens,  pas  plus  que  toute  autre  intuition;  mais  elle 
forme  un  ensemble  trop  complet,  trop  fini,  pour 
n’avoir  pas  un  grand  degré  de  certitude,  et  si  les 
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lignes  morcelées  se  transforment  en  un  récit  aussi 
important  qu’inattendu,  cela  n’ôte  rien  à la  con- 
fiance qui  lui  est  due. 265 

>65  Ce  passage  est  dans  Festus  de  suite  après  novalis  agcr; 
dans  Godefroi,  d’un  seul  contexte;  dans  Scaliger  avec  un  sup- 
plément manqué,  à partir  des  mots  Naulii  consulatu.  D’après 
la  réimpression  d’Ursinus,  il  est  col.  a3,  feuillet  VI,  col.  3, 
du  manuscrit  de  Famèse.  Celui-ci  est  écrit  sur  larges  feuilles 
divisées  en  deux  colonnes;  un  tiers  environ  de  la  largeur  a 
péri  par  le  feu,  et  dans  chaque  feuillet  la  première  et  la 
quatrième  colonne  sont  intactes.  Il  reste  du  commencement 
de  la  seconde  et  de  la  fin  de  la  troisième  un  peu  plus  de 
moitié.  La  ligne  où  s’arrête  le  dommage  n’est  pas  absolument 
droite , elle  suit  les  ravages  du  feu.  En  général , ce  qui  est 
détruit  fait  environ  la  moitié  de  la  ligne,  et  contient  de  1G 
à 19  lettres.  Au  commencement  il  n’en  manque  que  i5,  car 
il  y en  a deux  qui  appartiennent  à l’article  précédent.  Après 
cet  exposé , voici  le  passage  avec  ma  restitution. 

— Novem  adversarii  T.  Sicini  Volsci 
cos.,  cum  conjuraiionem  missent  adversus 
eum , a pop.  R.  vivi  in  Circo  combusti  feruntur, 
et  sepulti  in  ta  regione  quæ  est  proxime  Cir  — 
cum,  ubi  locus  est  /apide  albo  conslratus. 

Eorum  nomina  fuerunt , Opiter  Verginius 
Tricostus, . . . Valcrius  Lævinus , Postumus  Co- 

minius  Auruncus , llius  Tolerinus,  P.  Ve- 

tusius  Geminus , ...  iSempronius  Atratinus,  Ver- 
ginius  Tricostus, . . . il/utius  Sctevola,  Sex.  Fu- 
sius  Fusus. 

L’article  devait  commencer  par  No,  comme  les  i5  dans  le 
milieu  desquelles  il  était  la  9/  Les  conjurés  étaient  des  adver- 
saires et  non  des  ntctssarii  de  T.  Sicinius,  sans  cela  celui-ci 
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Ce  n’est  pas  un  mince  avantage , mais  on  ne  peut 
y ajouter  que  ce  qui  résulte  du  passage  lui- même. 
Il  y a ici  un  rapport  quelconque  avec  le  changement 
obtenu  pour  la  charge  du  custos  urbis.  Parmi  les 
consulaires  il  n’y  en  a aucun  des  decem  primi  de 
261  j mais  on  y voit  les  deux  Virginius,  qu’il  était 
choquant  de  ne  pas  trouver  là 266  : cela  autorise  à 
supposer  que,  comme  exclus,  ils  étaient  hostiles. 

Au  sujet  de  la  condamnation  de  neuf  citoyens  à 
périr  sur  le  bûcher,  le  nom  de  Mucius  rappelle  ce 
récit  qui,  en  dehors  des  annales,  nous  parle  d’un 
Mucius  qui  aurait  fait  exécuter  neuf  tribuns  de  la 
même  manière  ; et  quand  on  nous  dit  que  ces  con- 
damnés auraient  été  induits  par  un  Sp.  Cassius  à 
s’opposer  aux  élections , on  se  souvient  à l’instant 
du  grand  Cassius,  qui,  dans  le  consulat,  succe'da 
à T.  Sicinius.  Si  l’on  admet  pour  certain  que  les 
suppliciés  étaient  tribuns  du  peuple  , il  faudra  cher- 
cher un  autre  homme  du  même  nom  et  surtout  une 


serait  exécuté  aussi.  Dans  la  ligne  8 il  faut  sans  cloute  sup- 
pléer Àquilliüs.  Le  Virginius,  dont  le  nom  propre  manque, 
est  probablement  Titus,  consulaire  de  a58;  Aulus  était,  en 
260,  parmi  les  decem  primi.  Sextus  Furius  est  le  consul  de 
266.  C’est  donc  Fusus,  et  non  Mcdullinus,  comme  le  conjec- 
turait Ursinus.  Ce  n’est  que  dans  les  Fastes  appelés  siculi, 
que  T.  Sicinius  a le  surnom  de  Sabinus  au  lieu  de  Volscus. 
Les  Fastes  capitolicns  nous  manquent  pour  ce  temps. 

,Ge  Opiter  et  Titus.  Vojn  remarque  247. 
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autre  époque.  Il  y aura  peut-être  moins  d’audace 
dans  une  conjecture  : c’est  que  d’après  un  renver- 
sement fréquent  dans  la  tradition,  on  a fait  de  Mu- 
cius,  qui  était  l’un  des  suppliciés,  celui  qui  fit  exé- 
cuter la  semence.  Il  faudrait  supposer,  encore  que 
Sicinius,  que  l’on  retrouve  chef  militaire  î67  après  la 
mort  de  Cassius,  voulût,  par  inimitié  et  contraire- 
ment aux  lois,  faire  tomber  l’élection  sur  un  autre, 
au  lieu  de  lui  ou  de  Proculus  Virgin  lus;  qu’ensuite 
les  neuf  consulaires,  appartenant  aux  minores , lui 
résistèrent,  et  furent,  après  la  chute  de  Cassius, 
condamnés  comme  ses  partisans.  On  nous  dit  que 
les  principaux  des  majores  génies  se  déclarèrent 
contre  lui268;  et  cette  circonstance  que  la  révolu- 
tion , dont  le  but  était  d’user  de  la  victoire  au  pro- 
fit de  la  faction,  ne  nuisit  pas  moins  aux  droits  des 
minores  qu’à  ceux  de  la  commune,  prouve  que  les 
uns  et  les  autres  étaient  de  son  parti , seulement 
on  l’a  oublié  quant  aux  patriciens  minores , et  on 
l’a  retenu  quant  à la  commune,  parce  que  Cassius, 
au  moyen  de  sa  loi  agraire,  songeait  à lui  assurer 
d’indispensables  avantages. 


Denjs,  IX,  12,  pag.  56g,  d. 

,68  Ibid. , VIII,  69,  pag.  557,  b.  w %$ovrt>  e i rrfir^ÛTeiToi 
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Du  domaine  public  et  de  la  jouissance 
de  ce  domaine. 

Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  ce  soit  la  plus  an- 
cienne loi  agraire.  Toute  disposition  que  faisait  la 
république  de  ses  terres  était  ainsi  appelée  ; il  en  fut 
donc  de  même  de  celle  qui  distribua  les  terres  par- 
ticulières des  rois  à la  commune,  ainsi  que  de  celles 
qui  fondaient  des  colonies.  Dans  un  sens  plus  étroit 
il  y eut  une  pareille  loi  sous  Servius  Tullius , en  tant 
que  l’État  faisait  valoir  son  droit  de  propriété  sur 
une  partie  du  domaine,  et  en  éloignait  les  possesseurs 
actuels.  Mais  un  usage  général  a substitué  à ces  si- 
gnifications une  acception  toute  différente  : on  en- 
tend par  loi  agraire  toute  disposition  qui  fixe  une 
limite  à la  propriété  des  citoyens,  en  attribuant  à 
ceux  qui  n’ont  rien  encore , l’excédant  de  la  mesure 
fixée  pour  chacun.  Les  ordonnances  de  Cléomène 
sont  des  lois  agraires,  aussi  bien  que  le  partage 
égal  des  terres  que  des  perturbateurs  réclamaient 
pendant  la  révolution;  mais  le  mot,  loi  agraire,  ne 
se  présente  point  à la  pensée,  pour  le  cas  où  il  s’agit 
de  faire  valoir  impitoyablement  le  droit  de  propriété 
contre  des  tenanciers  qui  cultivent  des  terres  qu’ils 
ont  reçues  de  leurs  aïeux.  Il  y a plus;  l’avide  pro- 
priétaire qui  dévastera  un  village,  parce  qu’il  ne  voit 
dans  son  territoire  qu’une  propriété  dont  il  peut 
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disposer  à son  gré , n’en  aura  pas  moins  l’impudence 
de  condamner  comme  monstruosité  la  loi  des  Grac- 
ques , si  toutefois  il  connaît  leur  nom. 

Cette  méprise  est  aussi  ancienne  que  la  renaissance 
de  la  philologie.  Ni  Sigonius  ni  Manuce  n’ont  douté 
que  les  tribuns  n’eussent  restreint  la  propriété  à cinq 
cents  arpens , avec  dévolution  aux  pauvres  de  tout 
excédant.  Beaufort  n’avait  pas  d’autre  pensée;  Hooke 
non  plus;  tous  néanmoins  avaient  sous  les  yeux  les 
terres  conquises,  dont  les  écrivains  grecs  font  un 
si  grand  étalage;  mais  ils  n’en  font  mention  que 
pour  expliquer  l'existence  de  si  grands  biens.  Il  ne 
leur  vint  pas  à l’esprit  qu’il  y avait  une  propriété 
à laquelle  on  n'avait  point  assigné  de  limites.  Cepen- 
dant il  n’échappa  sans  doute  à aucun  d’eux  qu’il  y 
avait  là  une  énigme  cachée  ; ils  ont  gardé  le  silence 
en  renonçant  à sa  solution.  Fergusson  n’y  pensa 
point  du  tout,  pas  plus  que  les  deux  grands  hommes 
dont  les  considérations  sur  l’histoire  romaine  ont 
un  mérite  tout-à-fait  indépendant  de  ces  méprises. 
Je  n’en  parlerais  même  pas , s’il  n’était  utile  de  mon- 
trer combien  ils  sont  loin  de  condamner  la  loi  agraire 
dans  son  véritable  sens.  Je  ne  partagerais  pas  leur 
audace  d’approuver  l’anéantissement  de  tout  droit 
dans  la  vue  du  salut  public;  toutefois  elle  est  par-» 
donnable  : à l’un , parce  qu’il  vivait  dans  un  pays 
agité  continuellement,  depuis  des  siècles,  habitué  à 
toute  infraction  des  droits  les  plus  formels;  à l’autre. 


Digitized  by  Google 


( l77  ) 

parce  qu’il  vivait  dans  un  temps  où  l’on  éprouvait 
la  fatigue  du  repos,  où  depuis  des  générations  en- 
tières on  ignorait  les  révolutions  que  l’on  désirait 
comme  une  diversion  à cette  monotonie.  Les  plus 
grands  esprits  subissent  l’influence  de  leur  époque. 

Machiavel  croyait  tout  simplement  que  les  lois 
agraires  établissaient  une  mesure  de  propriété,  attri- 
buant au  pauvre  le  superflu  du  riche.  Il  ajoute  que 
la  richesse  est  nécessaire  à tout  État  libre,  mais 
qu’il  faut  que  les  citoyens  soient  pauvres.  Il  lui  pa- 
raît qu’à  Rome,  dans  les  premiers  temps,  ces  lois 
n’existaient  pas,  ou  qu’elles  étaient  imparfaites,  ou 
enfin  qu’elles  avaient  dégénéré.  Il  y voit  de  plus  le 
germe  de  la  destruction  de  la  république j mais, 
selon  lui,  la  lutte  dont  elles  étaient  l’objet  fut  la 
principale  cause  de  sa  durée  2%.  Montesquieu  re- 

,69  Discorsi,  1,37-  M.  le  baron  de  Riunobr  trouva  dans 
les  archives  de  Florence , que  des  hameaux  de  ce  pays , à 
peine  composés  aujourd’hui  de  trois  ou  quatre  fermes,  étaient 
au  i3.c  siècle  des  villages  où  l’on  comptait  jusqu’à  vingt  fa- 
milles de  propriétaires  héréditaires,  et  cela  non  pas  seule- 
ment dans  quelques  localités,  mais  partout  où  la  comparaison 
se  peut  établir.  Si  l’auteur  du  Prince  eût  connu  ce  fait,  il  eût 
réclamé  sur-le-champ  l’application  d’un  remède  héroïque 
pour  sa  patrie.  La  population  des  campagnes  était,  de  son 
temps,  inférieure  de  beaucoup  encore  à celle  d’aujourd’hui, 
quoique  avant  la  peste  et  la  famine  de  1527,  elle  fût  pins 
grande  que  sous  Cosme  I,  règne  sous  lequel  elle  ne  s’élevait 
pas  à moitié  de  la  population  actuelle.  Depuis  l’impression 
de  ce  volume,  les  travaux  de  M.  Rumohr  ont  paru,  et  iis 
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garde  comme  historique  le  partage  que  llomulus 
aurait  fait  du  territoire  en  petits  lots  pour  les  pre- 
miers habitans.  Préoccupé  de  la  pensée  que  Rome 
ancienne  avait  une  population  immense,  il  met 
toute  sa  force  dans  cette  égalité.  D’après  lui,  les 
menées  des  tribuns  sont,  comme  les  révolutions  des 
derniers  Iléraclides  de  Sparte,  des  tentatives  pour 
ramener  la  constitution  à l’idée  fondamentale.  37° 
Au  commencement  d’une  révolution  qui  avait 
paru  incompatible  avec  notre  époque  de  douceur  et 
de  civilisation,  l’on  parla  beaucoup  de  loi  agraire  et 
des  Gracques.  Ce  fut  pour  Heyne  l’occasion  de  re- 
marquer que  les  lois  des  tribuns  ne  concernaient 
absolument  que  Yager  publiais 37».  Guidés  par  ce 
savant,  plusieurs  auteurs  ont  écrit  les  actions  des 
Gracques  de  manière  à les  absoudre  du  tort  d’avoir 
méconnu  la  propriété.  C’est  également  à sa  disserta- 
tion que  je  dois  la  conviction  que  j’ai  conservée  de- 
puis mes  premières  recherches  sur  l’histoire  romaine. 
On  imaginerait  difficilement  une  position  plus  péni- 
ble que  celle  où  me  plaçait  cette  conviction  néga- 
tive ; ce  tourment  de  ne  pouvoir  concevoir  une  pro- 
position dont  le  contraire  était  entièrement  dénué 


donneront  sans  doute  pins  de  précision  à ces  renseignemens 
recueillis  il  y a plus  de  dix  ans,  dans  un  entretien  arec  cet 
ami. 

“J0  Considérations , 3. 

a‘‘  Dans  un  prospectus  de  1790 , Opusc.,  IV,  pag.  35c. 
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de  fondement  272,  était  assez  semblable  aux  efforts 
que  l’on  fait  pour  comprendre  des  mystères  théolo- 
giques,  et  il  s’accroissait  de  jour  en  jour,  lorsque, 
parvenu  à lage  viril  et  au  maniement  des  affaires,  je 
profilais  de  mes  momens  de  loisir  pour  tourner  mes 
regards  vers  ma  chère  antiquité.  La  maturité  et  l’ex- 
périence me  firent  sentir  de  plus  en  plus  le  besoin 
de  la  comprendre  comme  le  temps  présent,  et  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  les  rapports  de  la  vie  ci- 
vile, doni  ma  vocation  m’occupait  plus  spécialement. 

Il  y a une  contradiction  tranchée  entre  ce  que 
dit  Appien,  que  l’on  payait  en  nature  une  partie 
déterminée  du  revenu  du  domaine,  et  l'assertion  de 
Plutarque,  qu’on  les  louait  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur 275.  Plus  on  pèse  cette  assertion, 
plus  on  y trouve  d’impossibililé.  Les  riches,  dit 
Plutarque,  se  rendaient  maîtres  des  baux  en  surmi- 
sant; mais  jamais  le  riche  ne  peut  payer  autant  de 
canon  d’un  petit  bien  que  le  paysan  qui  cultive  de 

Non-sculemcnl  Plutarque  et  Appien  établissent  expres- 
sément leur*  récits  des  troubles  des  Gracques  sur  un  rapport 
relatif  à l 'ager  publiais,  mais  le  dernier  va  plus  loin  ; ii  dit  de 
la  loi  Liciuia  : fj.nS'ivot,  e%e/v  t«W«  tÎiç  yrç  TrXiSpt  myroLi 10- 
ciuiV  ttXiiovx  (de  bell.  civ.,  I,  8).  L’épitôme  de  li le- L i \ c est 
tout  aussi  formel  (LV11I)  : ne  quis  ex  publico  agro  plus  quam 
M.  (c’est  ainsi  qu’il  faut  lire)  jugera  possideret. 

’73  Appien,  de  bell.  civ.,  I,  7 (Posidonius,  voj.  remarque 
io4  )•  Plut.,  Gracc/i.,  pag.  827,  c.  ctp^autycv  erXoveluv 
U7rtùjid.XXuy  ràç  popaç. 
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ses  mains  274.  Comment  louer  ces  incommensurables 
domaines  par  petites  parcelles?  La  location,  quelle 
qu’en  fût  le  résultat,  n’empêchait  pas  un  censeur 
courageux  de  ramener,  par  l’inspection  des  regis- 
tres, chaque  domaine  à la  mesure  établie.  Les  loyers 
étaient  pour  un  lustre.  Mais  quant  au  domaine,  il 
est  question  d’une  possession  transmise  depuis  des 
siècles  par  héritage  ou  par  acquisition2?5.  Chaque 
fois  qu’il  est  parlé  de  la  jouissance  du  domaine , il 
n’y  a que  possesseurs  et  possession.  Or,  on  ne 
peut  jamais  dire  d’un  fermier  qu’il  possède  une 
terre  : le  bail  et  la  possession  d’une  chose  sont  des 
idées  tout  opposées.  276 

Et  voilà  comment,  à la  place  d’un  sens  erronné 

II  petit  l'acheter  des  que  le  propriétaire  tombe  dans  le 
besoin  et  ne  trouve  à emprunter  qu'à  des  intérêts  ruineux. 
C’est  ainsi  que  disparaissent  toutes  les  petites  propriétés  dans 
le  territoire  de  Tivoli. 

J75  Cicéron , de,  offic. , II , 22.  Quam  habit  cequitatem  ut 
agrum  mnltis  annis,  nul  etiam  secu/is  ante  possession , qui 
habuii  amittat?  23.  Ut  cum  ego  cmerim  , aedificaeerim  , — 
tu,  me  incito , fruare  meo  ? I lorus,  III,  i3.  Relictas  sibi  a 
majoribus  sedes  cetate , quasi  hereditario  jure,  possidebant.  Ap- 
pien,  de  bell.  cio. , I,  10.  Les  possesseurs  allèguent  qu’ils  ont 
bâti  et  cultivé;  d’autres,  qu’ils  ont  acheté  et  hérité;  qu’ils  y 
ont  la  dot  de  leur  femme,  celle  de  hur  fille.  Paul  us,  1.  11, 

1) .  de  cfictionibus  (XXI,  2).  Le  vaste  domaine  duquel  dispose 
l’empereur  est  acheté. 

’76  Marcellus,  1.  19.  I).  de  adquir.  v.  amitt.  possess.  (XLI, 

2) .  Javolenus,  1.  21,  eod. 
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il  est  vrai,  mais  clair,  intelligible,  fertile  en  consé- 
quences, on  substitua  une  idée  à laquelle  je  désespé- 
rai pendant  bien  des  années  de  trouver  un  sens  rai- 
sonnable. Peut-être  n’y  aurais- je  jamais  réussi,  si 
l’état  de  la  possession  et  de  la  contribution  fon- 
cière dans  l’Inde  ne  m’eût  fourni  une  image  vivante 
de  la  possession,  du  vectigal  romain  et  de  son  ad- 
judication. Dans  l’Inde,  le  souverain  est  seul  pro- 
priétaire du  sol  : il  peut,  quand  il  lui  plaît,  repren- 
dre les  champs  que  cultive  le  Ryot.  Néanmoins 
celui-ci  les  hérite,  les  vend , et  paie  en  nature  une 
portion  plus  ou  moins  grande  du  revenu.  L’État 
loue  ou  vend  ces  fruits  aux  Zémindares,  à moins 
qu’il  ne  confère  les  fermages  d’un  district  ou  d’une 
terre  à perpétuité  à des  temples  ou  des  fondations 
pieuses , ou  seulement  à vie  à des  serviteurs  ou  à 
des  employés. 

Ce  n’est  point  à l’Inde  seule  qu’appartient  ce  sys- 
tème ; il  en  existe  des  traces  dans  toute  l’Asie.  Il  y 
était  établi  dans  l’antiquité,  où  l’on  en  retrouve  les 
vestiges  les  plus  prononcés  et  les  plus  étendus.  En 
Égypte  même  Pharaon  était  propriétaire  de  toute 
la  contrée,  et  ne  remettait  l'impôt  qu’aux  guerriers. 
Les Tétrarques  de  Syrie  étaient  des  Zémindares,  qui 
usurpèrent  le  rang  des  princes;  ainsi,  par  une  des 
plus  fâcheuses  erreurs  qui  aient  jamais  affligé  un  pays, 
et  en  dépit  des  excellentes  intentions  du  gouverne- 
ment, ceux  du  Bengale  ont  réussi,  sous  le  marquis 


( »8a  ) 

de  Cornwallis,  à se  faire  reconnaître  princes  média- 
tisés et  propriétaires  exclusifs.  La  loi  agraire  des  Ro- 
mains ne  leur  appartient  pas  non  plus  à eux  seuls; 
il  y a plutôt  lieu  de  déclarer  qu’elle  était  commune 
à tous  les  peuples  italiques;  et  que  l’on  trouve  des 
idées  analogues  môme  en  dehors  de  la  presqu’île.  Il 
y a d’autant  moins  de  raison  de  considérer  la  coïn- 
cidence des  institutions  des  deux  pays  comme  for- 
tuite, et  par  conséquent  comme  trompeuse. 

Ramener  aux  premiers  temps  l'idée  qu’on  se  fai- 
sait de  Yager  publîcus,  dire  quelle  était  son  éten- 
due , sa  mesure , à l’époque  de  Sp.  Cassius  ou  de  Lici- 
nius  Stolon,  ne  serait  pas  possible.  L’époque  pour 
laquelle  on  peut  s’en  faire  une  image  précise,  est 
beaucoup  plus  récente;  les  registres  du  domaine 
s’étaient  accrus,  et  la  propriété  du  peuple  romain 
contenait  une  foule  d’objets  qui  anciennement  n’en 
faisaient  pas  encore  partie.  Mais  il  n’est  pas  néces- 
saire que  les  recherches  que  nous  allons  faire,  aient 
pour  but  un  temps  donné;  telle  ou  telle  particu- 
larité peut  avoir  cessé  de  recevoir  son  application 
dans  tel  ou  tel  temps,  ou  même  avoir  disparu  tota- 
lement de  ce  qui  concerne  le  domaine  public  du 
peuple  romain. 

L ager  publicus  n’est  qu’une  partie  du  publicurn 
ou  fortune  du  populus.  Comme  celle  d’un  particu- 
lier, celle  fortune  consistait  en  objets  portant  des 
fruits,  et  en  objets  stériles,  ainsi  qu’en  droits  pro- 
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(luisant  des  revenus.  Parmi  ces  derniers  il  faut  comp- 
ter les  accises,  les  douanes,  les  tributs  des  villes 
sujettes.  Les  bâtimens  publics,  dans  le  sens  le  plus 
large  (tant  sacrés  que  profanes),  les  rues,  les  places, 
étaient  des  biens  non  susceptibles  de  revenus.  Quant 
aux  propriétés  productives,  il  faut  les  diviser  selon 
l’usage  qu’on  en  faisait.  Ou  le  souverain,  en  tant 
qu’État,  cherche  à conserver  autant  que  possible  la 
totalité  des  revenus,  en  laissant  aux  fermiers  une 
portion  quelconque;  comme  pour  les  propriétés 
bâties  (la  république  possédait -des  villes  entières), 
les  mines,  les  carrières,  les  salines;  ou  l’État  ne  se 
réserve  qu’une  petite  part  du  revenu,  abandonnant 
le  reste  aux  citoyens,  à l’avantage  particulier  de  cha- 
cun. Il  y a encore  une  autre  espèce  mixte,  la  répu- 
blique abandonnait  quelquefois  les  terres  conquises 
aux  anciens  habitans,  moyennant  la  redevance  du 
dixième  ou  de  tout  impôt  semblable,  tant  que  du- 
rait la  possession  : celte  redevance  était  en  effet  l’é- 
quivalent d'un  impôt  277,  mais  la  république  avait 
toujours  le  droit  de  revendiquer  la  terre  et  d’ex- 
pulser le  possesseur. 

Il  est  facile  de  déterminer  la  règle  d’après  laquelle 
on  décidait  si  une  propriété  ne  porterait  de  fruits 

Cicéron,  2,  in  Virr.,  III,  6 (i3).  Perpaucce  Sicilien 
civil  aies  sunt  bello  — subacioe , quarum  ager  cum  esset  publiais 
P.  R.faclus  tamen  illis  est  redditus.  Is  ager  a censoribus  locari 
solct.  — Voyez  plus  bas,  pag.  187. 
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qu’à  l’État,  ou  bien  si  ses  membres  en  jouiraient  iso- 
lément tout  en  lui  profitant  pour  une  portion.  Si 
l’objet  était  de  nature  à ne  comporter  que  la  jouis- 
sance du  petit  nombre,  et  par  conséquent  de  pro- 
curer désavantagés  très-élevés,  on  le  réservait  à l’État, 
et  cela  était  juste;  car  l’accroissement  du  revenu  pu- 
blic profitait  à beaucoup  plus  de  citoyens,  en  ce 
qu’il  permettait  de  diminuer  dans  la  même  propor- 
tion les  charges  des  contribuables.  C’eût  été  une 
faveur  injuste  que  d’admettre  à l’exploitation  d’une 
mine  un  ou  plusieurs  individus,  qui  n'auraient  payé 
à l’État  qu’une  petite  part  de  leurs  profils;  et  si 
cliaque  citoyen  eût  été  admis  à cette  exploitation, 
elle  serait  devenue  un  pillage;  voilà  pourquoi  on 
affermait  ces  travaux  à des  compagnies.  La  pêche 
du  thon,  au  contraire,  pouvait  convenir  à des  milliers 
d’individus,  parce  que  les  pauvres  se  réunissent  pour 
se  procurer  des  filets  et  des  canots.  Il  eût  été  in- 
juste de  l’adjuger  à une  société,  bien  que  cela  eût 
été  plus  profitable  à lÉtat  Toutes  les  fois  que  la 
jouissance  était  susceptible  de  profiter  aux  particu- 
liers, c’est  ce  mode  qu’on  préférait.  Le  particulier 
d’ailleurs  tirait  parti  de  bien  des  propriétés  qui 
n’eussent  rien  rapporté  à l’État. 

L’État,  dans  ses  prétentions,  se  montrait  aussi 
modéré  que  les  dieux,  qui  se  contentaient  de  la 
moindre  part  du  sacrifice.  La  terre  que  Xénophon 
consacra  à Artémis  de  Scillunte,  n’en  était  pas  moins 
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la  propriété  de  la  déesse,  quoiqu’il  s’en  réservât  la 
culture  et  les  produits,  sauf  paiement  du  dixième.  278 
Je  désire  qu’on  ne  se  méprenne  pas  sur  mon  in- 
tention, quand  je  remarquerai  que  les  Lévites  aussi 
recevaient  la  dîme  du  pays  de  Canaan,  consacrée  en 
toute  propriété  à Jéhova,  qu’ils  représentaient.  279 

La  part  du  revenu  échéant  à l’État,  pourrait  bien 
être  en  général  la  dîme  du  grain,  comme  le  récla- 
mait la  république,  quand  elle  faisait  valoir  son  droit 
de  propriété.  Quant  aux  arbres  fruitiers  et  à la  vigne, 
on  pouvait,  à bon  droit,  les  soumettre  à une  rede- 
vance plus  forte , car  ils  n'exigeaient  point  de  se- 
mailles et  la  culture  n’en  était  pas  onéreuse;  aussi 
le  peuple  romain  en  percevait- il  double  dîme. 280 
Par  la  même  raison,  et  avant  l’établissement  du  droit 
de  garde,  on  devait  imposer  assez  chèrement  le 
fromage , la  laine  et  les  petits  des  bestiaux , qui  er- 
raient dans  les  pâturages  communaux.  Si  ceux  qui 
jouissaient  du  domaine  public  avaient  en  main  le 
pouvoir,  il  leur  était  aisé  de  s’affranchir  de  ces  im- 
pôts, et  de  faire  peser  sur  la  commune  toutes  les 
charges  de  l’État;  alors  l’État  n’avait  plus  qu’une  nue 

*7®  Xénophon , Anab. , V,  3. 

*79  II  parait  que  celte  obligation  ne  s'étendait  pas  au-delà 
des  limites  de  la  Palestine,  et  o’est  pour  cela  que  l’on  regar- 
dait comme  un  péché  la  pensée  de  se  retirer  en  Kgypte  après 
la  destruction  de  la  ville. 

**•  Appien,  de  bell.  cie.,  J,  7. 
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propriété,  aussi  stérile  que  celle  d’une  grande  route. 

* Mais  ceci  était  purement  fortuit;  tout  aussi  fortuit 
que  si  le  dieu  de  Delphes  avait  laissé  en  friche  les 
champs  de  Cyrrha , dont  son  temple  aurait  perçu  la 
dîme.  Ce  qui  est  caractéristique  c’est  que  l’État  aussi 
tirait  parti  de  son  domaine28'.  Cette  jouissance  s’ap- 
pelait frite  tus  202 , et  l’on  nommait  usas , celle  que 
tenait  le  particulier  pour  une  redevance  203.  Il  ne  faut 
pas  en  croire  ces  fragmens  des  maîtres  du  droit,  tels 
que  nous  les  lisons;  ni  que  fructus  et  usus  fructus 
soient  synonymes  ï84.  L’adjonction  parasite  de  ces 
deux  mots  est  opposée  à l’esprit  de  la  langue.  Cela 
signifie  usus  et  fructus , la  liaison  se  fait  sans  con- 

18 1 A tel  point,  que  dans  l’établissement  de  1 ’uger  irientius 
on  établit  une  redevance  d’un  as  par  arpent,  pour  qu’il  ne 
perdit  pas  sa  qualité  de  domaine  public,  et  qu’il  pût  être 
réclamé  par  l’État.  Tite-Live,  XXXI,  îô. 

l8’  V enditiones  o/im  dicebantur  censoriœ  localionts,  quod  relut 

fructus  publicorum  locorum  venibant.  Festus,  s.  synonyme 

avec  vectigal. 

*83  Possessio  est , ut  définit  Gallus  Ælius,  usus  agri  aul  œdi- 
ficii.  Festus,  s.  v.  C’est  dans  ce  sens  que  Lucrèce  dit  : Vitaque 
mancipio  nulli  datur,  omnibus  usu.  La  vie  appartient  au  do- 
maine commun  de  la  nature  ; elle  l’enlève  au  possesseur  quand 
elle  veut  : jamais  elle  ne  devient  la  propriété  de  celui-ci. 
Mancipium  est  le  vieux  mot.  Dans  l’ancien  langage,  usus  est 
possession,  pris  subjectivement.  Possession  en  est  l’objet.  De 
là  usu  capere.  Le  sens  restreint  de  notre  Droit  civil  ne  peut 
être  venu  que  pins  tard. 

>* *4  Voyez  Brisson , s.  v-,  et  les  exemples  qu’il  cite. 
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jonction  et  par  la  simple  apposition.  Loin  de  là, 
celui  qui  dans  l’antiquité  n’avait  que  le  J'ructus,  ne 
pouvait  avoir  en  même  temps  l’uxux;  bien  que  dans 
les  transactions  particulières  l’un  et  l’autre  aient  pu 
être  réunis  en  faveur  du  même  individu  qui,  dans 
ce  cas , avait  Yusus  fruclus. 

L’État  ne  mettait  point  sa  part  en  régie.  Cétait 
un  usage  général,  auquel  on  trouverait  difficilement 
une  exception  de  percevoir,  en  les  affermant,  non- 
seulement  les  revenus,  mais  les  impôts,  les  amendes 
et  toutes  choses  semblables.  Cette  redevance  offrait 
un  double  appât  à la  spéculation.  D’abord  sur  la 
quantité,  qui  dépendait  d’une  moisson  plus  ou  moins 
abondante;  en  second  lieu,  sur  les  prix,  si  le  fer- 
mage se  payait  en  argent,  condition  qui,  à la  vérité, 
était  bien  loin  d’être  nécessaire,  surtout  en  temps 
de  guerre,  où  il  aurait  fallu  acheter  des  grains  poul- 
ies magasins;  il  était  bien  plus  simple  de  stipuler 
que  ce  dixième  serait  représenté  par  la  livraison  de 
certaines  quantités.  On  pouvait  même  remplacer  par 
une  évaluation  en  grains  la  double  dime  des  olives 
et  du  raisin,  et  c’est  aussi  ce  cju’on  fil28*».  Néanmoins 
l’adjudication  pour  de  l’argent  est  ce  qui  se  faisait 
le  plus  ordinairement.  Toutefois  location  n’était  pas 
1 ancien  mot , le  terme  propre;  on  appelait  cela  vente 

’®5  Pendant  la  guerre  d’Annibal , Q.  Fulrius  Flaccus  en 
agit  ainsi  à l’égard  de  I ’ager  campnnus  : locaeil  omnem  fru- 
mento.  Tite-Livc,  XXVII,  3. 


Digitized  by  Google 


du  fruclus*^.  C’est  de  ce  mot-là  qu’on  se  sert  pour 
la  dîme  des  terres  de  Sicile,  qui  n’étaient  point  de- 
venues propriétés  de  la  république  romaine,  mais  qui 
payaient  cette  dime  à titre  d’impôt  foncier  207.  On  ne 
vendait  point  pour  tout  le  lustrum  moyennant  une 
somme  une  fois  payée;  on  fixait  une  somme  payable 
annuellement.  Dans  la  forme  du  droit  le  plus  rigou- 
reux, cela  se  faisait  par  la  mancipation;  c’est  ainsi 
qu'on  aliénait  les  droits  sur  des  biens  ruraux  qui 
étaient  encore  soumis  à une  redevance  sur  le  re- 
venu208. D’après  cela  l’expression,  que  le  jus  vecti- 
ga/is  s’acquérait  par  mancipation,  est  fort  exacte. 
En  est -il  de  même  de  l’assertion  que  le  marché  ne 
se  concluait  pas  pour  un  lustre , mais  pour  cent 
ansa89?  cela  dépend  beaucoup  de  la  valeur  du  té- 
moignage qui  la  reuferme.  Cela  n’est  pas  possible 
\ 

— " 

y 

381  ’ Fcslus , voyez  remarque  28a. 

’*7  Voyez,  dans  la  Verriua  frumentaria,  passim. 

lS*  Ulpien,  tit.  XIX.  Pour  la  république,  l 'ager  publiais 
même  était  objet  de  mancipation ; la  vente  se  faisait  par  les 
questeurs. 

l8si  Hyginius,  de  condic • agr. , pag.  ao5,  edit.  Goësii.  Qui 
super/uerant  agri  vectiga/ibus  subjecli  sunt , alii  per  annos  qui- 
nos , alii  vero  mancipibus  ementibus , id  est  conducentibus , in 
annos  centenos.  — Mancipes  autan  qui  emeruni  lege  dicta  jus 
vectigalis , ipsi  per  cenlurias  locaoerunl  aui  vendiderunt  proxi- 
mis  quibusque  possessoribus.  Si  l’auteur  un  peu  confus  a eu 
une  idée  précise , il  j aurait  ici  une  sorte  de  dime , une  com- 
position pour  la  redevance  de  la  dixième  gerbe. 
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pour  l’époque  de  la  république;  cela  n’est  pas  pro- 
bable pour  celle  de  l’empire.  Peut-être  s’agit-il  plu- 
tôt de  concessions  faites  à des  Vestales,  à des  Au- 
gures et  à d’autres  corporations  ecclésiastiques,  sur 
le  revenu  de  certaines  terres. 

Avec  le  temps,  l’usage  s’établit  d’appeler  loca- 
tions ces  contrats  du  censeur,  qui  étaient  fort  sem- 
blables aux  adjudications  de  baux  proprement  dits, 
comme  cela  se  pratique  de  nos  jours  en  Europe, 
pour  toutes  les  transactions  de  ce  genre.  Mais  on  * 
ne  parlait  pas  uniquement  de  la  location  de  l’im- 
pôt a9°,  localio  fruclus  agri;  par  une  petite  licence 
de  langage  on  disait  censores  agrum  fruendum  lo- 
casse  29*  ; de  là  il  n’y  avait  qu’un  pas  à faire  pour 
parler  de  la  location  de  loger  lui-même.  Cest  ce 
que  fait  Tite-  Live  292 , et  même  Cice'ron , quand  il 
parle  des  terres  qui  en  Sicile  étaient  la  propriété  de 
la  république  293.  C’est  précisément  dans  ce  passage 

39°  Tite-Live,  XXXII,  7.  Censores  portoria  venalium  Capuœ 
— fruenda  locarunt.  * 

J9‘  Ibid.,  XL1I,  19.  M.  lucre  lias  legem  promnlgavit  ut 
agrum  Campanum  censores  fruendum  locarent.  L’avarice  des 
particuliers  avait  privé  la  république  pendant  trente  ans,  non  , * 

du  canon,  mais  de  la  dime.  C’est  ainsi  qu’Ulpien,  1.  1,  D. 
de  loco  publ.  fruendo  (XL11I,  9)  entend  de  la  conduction  vec- 
tigalis  fruendi , l’expression  locum  publicum  fruendum  locart. 

Tite-Live,  XX Vil,  5.  Capuœ  Flaccus  agro  locando  tem- 
pus  terit. 

’93  Vojez  remarque  277. 
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qu’il  mit  le  sens  de  l’expression  hors  de  la  portée 
du  doute,  ajoutant,  que  ces  terres  avaient  été  ré- 
trocédées aux  villes.  D’après  cela  il  est  impossible 
que  la  terre  elle-même  eût  été  louée;  il  ne  peut  être 
question  que  du  vectigal.  Il  ne  faut  donc  pas  se 
laisser  prendre  à ce  que  dit  Polybe  de  l’allocation 
de  terres  par  les  censeurs;  surtout  lorsqu’on  le  voit 
nommer  aussi  les  ports  comme  objets  affermés;  et 
là  certainement  c'est  le  droit,  non  le  sol,  qu’on 
abandonne  au  fermier  du  lise.  J94 

Des  Grecs  étrangers  à l'administration  romaine, 
ont  été  trompés  par  l’expression,  et  se  sont  imaginé 
que  la  république  avait  loué  ses  propriétés  dans  le 
sens  vulgaire  de  ce  mot.  Voilà  pourquoi  Plutarque 
nous  dit,  et  celte  idée  a induit  les  modernes  en  er- 
reur, que  les  riches  écartaient  toujours  les  gens  du 
peuple  par  leurs  surmises.  Denys,  quoiqu’il  soit  de 
beaucoup  plus  soigneux,  de  beaucoup  plus  exact 
que  cet  auteur  si  aimable  et  pourtant  si  léger,  si 
inconsidéré,  nous  présente  aussi  le  sénatus-consulte 
rendu  pendant  les  troubles  de  Cassius,  comme  si 
l’on  eût  décidé  que  la  partie  non  vendue  du  do- 


Potybe , VI,  17.  rroM.ôii'  tp-yav  ovruv  tuv  ix.S'iS'opxivur 
une  Ta*  t iixtnûv — 7ro>b.ùv  <Ts  ttcth/acov,  Xifxivuv , miTriem , 
puTcifao iv,  %cépctç.  Appien  dit  expressément  du  pajs  non  ra- 
vagé iVérpswxoi'  » f£ffjj<rd‘oiiv,  l’on  mit  un  impôt  sur  les 
terres  abandonnées;  il  s'agit  apparemment  de  la  remise  qu’on 
en  fit  aux  anciens  liabilans. 
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inaine  public  serait  affermée  de  cinq  ans  en  cinq 
ans  -9$.  Mais  pour  reconnaître  ce  que  disait  l’auteur 
romain  qu’il  suivait,  nous  avons  une  indication 
plus  que  superflue,  c’est  qu’il  indique  pour  le  canon 
la  même  destination  que  Tite-Live  assigne  au  vecli- 
gal,  que,  dans  des  circonstances  favorables,  les  tri- 
buns cherchèrent  à rétablir  à la  charge  des  posses- 
seurs de  Xager  publiais;  cette  destination  était  la 
la  solde  des  troupes.  296 

Mais  quittons  les  a gens  intermédiaires , qui  te- 
naient de  la  vente  ou  de  la  location  le  droit  de  • 
lever  la  part  que  la  république  s’était  réservée  dans 
les  récoltes  de  Xagcr  publiais , et  examinons  la  po- 
sition de  ceux  qui,  sous  la  condition  de  cette  rede- 
vance, possédaient  ces  biens,  objet  des  lois  agraires. 

Ces  biens  s’appellent  spécialement  possessiones , 
et  ceux  qui  les  tenaient  sont  caractérisés  du  nom 
de  possesseurs.  Le  mol  exclusivement  employé,  l’ex- 
pression solennelle  est  qu’ils  possèdent;  elle  désigne 
ceux  qui  ont  dans  Xager  publiais  une  part  qu’ils 
peuvent  transférer  ou  vendre,  bien  que  la  propriété 
demeure  à la  république  297.  Cette  expression  est 

***  Dcnys,  YIII,  73,  pag.  54 1,  c;  76,  pag.  544  » «• 

’a6  Tite-Livc,  IV,  56. 

*97  II  11’est  pas  besoin  d’un  recueil  complet  de  citations  à 
l'appui  : il  suffirait  des  suivantes  pour  rendre  l’usage  du  dis- 
cours bien  clair.  Ciccron,  de  offic.,  II,  aa,  qui  agrariam  rem 
tentant  ut  possessorcs  suis  sedibus  pellantur.  V.  renaarq.  375. 
Tite-Live,  II,  61,  sip.  Claudio,  causam  possessorum  publici 


Digitized  by  Google 


( i92  ) 

aussi  juste  que  générale,  car  les  possesseurs  n’avaient 
que  Y usas;  la  république  avait  le  fruclus  et  la  pro- 
priété. Élius  Gallus  définit  la  possession  Yusus,  par 
opposition  à la  propriété.  298 

Tout  bien  rural  est  appelé  prœdium;  mais  par 
rapport  au  possesseur  on  n’appelle  ager  que  la  terre 


agri  sustinenti;  IV,  56 , vectigali  possessoi ibus  agrorum  impo- 
sito;  5i,  agrariœ  le  gis , quœ  possesso  per  injuriam  agro  publico 
Patres  pcllebat;  53,  si  injusti  domini  possessione  agri  publici 
cederent;  VI,  5,  nobiles  in  possessionem  publici  agri  grassari; 
i5,  nec  jam  possidendis  publiais  agris  contenlos  esse;  35,  ne 
quis  plus  D jugera  possideret.  Epitome  LVII1 , ne  quis  ex  pu- 
blico agro  plus  quam  M jugera  possideret.  Florus,  UI,  i3, 
reduci  plebs  in  agros  non  (non  unde ) poterat  sine  possidentium 
eversionc.  — - Paulus,  1.  il.  I).  de  eùctionib.  (XXI,  a).  lias 
possessiones  ex  prœcepto  principali  partira  distractas , partira 
veteranis  adsignatas  (voy.  remarq.  3n).  Cicéron,  ado.  Rul- 
lum,  III,  3 (12),  distingue  d'une  manière  très-concluante  les 
possessions  de  la  propriété  ; entre  autres  : sunt  multi  agri  lege 
Camélia  publicali,  nec  cuiquam  assignati  neque  venditi,  qui  a 
paucis  — possidenlur.  — hos  privatos  faut  : hos  — Rullus 
non  vobis  assignare  vult , sed  eis  condonare  qui  possident.  Plus 
loin  : cum  ea  quœ  vestra  sunt  condonari  possessoribtis  videatis. 

• — A.  tous  ces  passages  M.  de  Savigny  en  a ajouté  un  très-im- 
portant dans  son  Traité  de  la  possession,  pag.  i5i  de  la  4-' 
édition.  Il  dit  d’Orose,  V.  18,  eodern  anno  loca  publica  quœ 
in  circuitu  Capitolii  pantifieikus , auguribus , decemoiris  et  fla- 
minibus  in  possessionem  tradita  erant,  cogenie  inopia  vendita 
sunt  : Orose  suit  en  général  Tite-Lire,  quoiqu’il  soit  possible 
qu’il  ne  l’ait  lu  que  dans  un  extrait  détaillé. 

Voyez  remarque  a83. 
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dont  il  a la  propriété;  ce  que  nous  possédons,  ce  qui 
n’est  ni  ne  peut  être  notre  propriété,  s’appelle  pos- 
sessio.  C’est  ce  que  dit  Javolenus * *  399.  Festus  donne  de 
la  possession  romaine  une  définition  qui  contient 
plusieurs  caractères  distinctifs  de  celle  qui  s’exercait 
sur  le  domaine.  On  l’indique  comme  de  vastes  terres, 
que  l’on  possède  non  par  mancipation,  mais  pour  la 
jouissance,  et  que  l’on  reprenait  à volonté  3°°.  La 
mention  de  l’étendue  est  purement  fortuite,  et  l'ad- 
dition de  privulique  gâte  l’explication,  probablement 
par  la  faute  de  Festus.  Verrius  disait  probablement 
que  les  propriétés  particulières  aussi,  quand  on  n’en 
avait  quelusage,  étaient  appelées  possession;  et  cela 
était  juste.  Les  autres  données  de  la  définition  sont 
caractéristiques. 

D’après  de  nombreux  témoignages,  l’origine  de 
cette  possession  était  l’occupation  de  terres  aban- 
données ou  dévastées 5o1.  La  propriété,  au  contraire, 

’»  L il 5,  I).  de  V.  S.  Dans  la  loi  de  Rullus  aussi  on 

oppose  les  uns  aux  autres,  agri  et  possessiorus.  Cicéron,  adç. 
Rullum,  III , 2 (7.) 

3°“  Possession es  appel/antur  agri  late  patentes  publici  priva- 
tif/ue  , quia  ( /.  qui)  non  mancipatione  sed  usu  tenebantur,  et  ut 
quisque  occupaveral  collibebat  (/.  colebantur).  Festus,  s.  v. 

301  Cela  est  fréquemment  indiqué  dans  les  Àgrimensores  : 
Siculus  Flaccus,  pag.  3,  nec  tantum  occupaverunt  quod  colere 
potuissent , sed  quantum  in  spe  colendi  reservavere.  Tite-Live 
aussi,  VI,  37,  nec  agros  occupandi  modum  — Pairibus fore 
— et  Festus,  s.  v.  Possessiones.  \oy.  remarque  3oo.  Sibi su- 

ni.  1 3 


Digitized  by  Google 


( ‘94  ) 

différente  en  toute  chose,  tenait  son  origine  d’une 
assignation  précise,  ou  d’une  délivrance  de  la  part 
de  l’État 3o:i.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  à un 
arbitraire  sans  guide,  qui  n’aurait  eu  pour  résultat 
que  des  violences  et  des  désordres.  Appien  ne  nous 
dit  pas  comment  on  les  prévenait,  lui  qui  nous  ap- 
prend que  les  citoyens  étaient  interpellés  par  l’État, 
c’est-à-dire  par  l’édit  d’un  magistrat,  de  prendre  pos- 
session des  terres  incultes  pour  en  jouir  3o3.  Une  fois 
établie,  cette  possession  n’était,  pas  moins  que  la 
propriété,  susceptible  d’héritage  et  de  vente 3°4;  mais 
jamais  la  propriété  ne  s’en  pouvait  acquérir  par  usu- 
capion.  D’après  une  règle  fondamentale  de  l’ancien 
Droit,  il  était  impossible  de  prescrire  contre  l’État 3o5; 
et  c’est  à cela  que,  dans  la  définition  de  Javolenus, 

mere  : Table  de  la  loi  Thoria.  L’expression  correspondante 
était  concession.  Dans  la  loi  de  Rullus,  l’expression  pour  la 
propriété  assignée  était  publiée  data,  assignata  pour  la  pos- 
session concessa.  Cicéron,  ad».  Rullum,  III,  2 (7}.  Denjs, 
(VIII,  73,  pag.  54 1,  b)  parle  de  la  limitation  de  1 ’ager  pu- 
blicus  (et  il  entend  par  là  les  terres  à louer);  mais  c'est  là 
un  exemple  frappant  de  l'audace  avec  laquelle  il  fait  l’appli- 
cation des  idées  les  plus  embrouillées  sur  le  Droit  romain. 

3u*  Ces  champs  sont  les  agri  assignali,  les  autres  les  occu- 
patorii ; ceux-ci  limitati , ceux-là  arcifinales;  les  latifundia 
arcenlium  vicinos.  Pline,  XVIII,  4- 

So3  tTTtzripvTToti , Appien  , ouvr.  cité. 

3o$  Remarque  275. 

305  Frontin  (Aggenus,  II),  de  conhv t’.  agrorum,  lit.  de  al- 
Imione , pag.  6y,  ed.  Goïsii. 
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il  faut  rapporter  les  mots  : ce  qui  ne  peut  être  notre 
propriété.  Les  nombreux  exemples  que  les  historiens, 
les  agrimensores  et  les  inscriptions  nous  rapportent 
de  terres  revendiquées  pour  le  domaine,  en  dépit 
de  toute  prescription,  nous  font  voir  combien  ce 
principe  eut  de  force  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens, jusqu’à  la  censure  de  Vespasien.  Sans  cette 
garantie  l’État  aurait  souffert  des  pertes  sans  fin  de 
la  négligence  de  ses  agens,  il  n’aurait  pu  concéder 
la  jouissance.  La  propriété  restait  à la  république, 
jusqu'à  ce  qu’elle  la  transférât  formellement;  elle 
avait  la  faculté,  sans  restriction,  de  supprimer  la 
possession  précaire , et  de  vendre  ou  assigner  en 
partage  les  terres  qu’elle  en  affranchissait.  Le  sujet 
qui  cultivait  les  terres  de  ses  aïeux  par  suite  d’une 
pareille  concession,  ne  pouvait  murmurer  quand 
l’État  en  ordonnait  autrement  3°6;  la  possession  du 
citoyen  n’était  pas  plus  inviolable,  pas  même  dans 
les  limites  des  cinq  cents  arpens  que  la  loi  Licinia 
défendait  de  dépasser,  mais  qu’elle  ne  garantissait 
pas;  bien  que  Tiberius  Gracchus  respectât  et  con- 
firmât la  possession  du  double.  Les  exemples  sui- 
vans  ne  laissent  pas  de  doute.  L 'ager  trientius  ta- 
bu/iusque,  au  moyen  duquel  on  paya  le  troisième 
terme  de  l’emprunt  de  la  guerre  d’Annibal , était 
autour  de  Rome;  il  fut  permis  aux  créanciers  de 


,0®  Cicéron,  ad</.  Rullum,  U,  21  (57). 
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l’État  de  choisir  des  terres  dans  un  rayon  de  cin- 
quante milles,  et  bien  certainement  elles  étaient 
toutes  possédées  par  des  citoyens  romains  3o7.  Ainsi 
le  territoire  de  Capoue  était  divisé  entre  une  grande 
quantité  de  petits  possesseurs,  citoyens  romains;  ce- 
pendant on  ne  révoqua  pas  en  doute  le  droit  de 
le  leur  ôter  pour  fonder  une  colonie  ; on  ne  discuta 
que  l’équité  et  l’opportunité  de  cette  mesure. 3°8 

Afin  de  subvenir  aux  dépenses  énormes  de  ses 
gigantesques  travaux , Appius  fit  vendre  une  immense 
quantité  de  domaines;  sans  doute  que  les  familles 
dépossédées  en  faveur  des  acquéreurs  maudirent 
les  entreprises,  cause  de  leur  malheur;  mais  elles 
ne  pouvaient  nier  le  droit  de  la  république.  Cette 
mesure  a pu  amener  des  froissemens  bien  pénibles. 
S’il  ne  se  fût  agi  que  de  biens  hérités  du  premier 
occupant,  on  aurait  pu  se  consoler  de  perdre  une 
possession  acquise  sans  dépense  ; mais  si  cette  pos- 
session s’était  achetée , ou  si  de  toute  autre  manière 
elle  représentait  une  valeur  numérique,  elle  péris- 
sait pour  le  possesseur;  il  n’y  avait  point  d’évic- 
tion à exercer;  et  même  Paulus,  consulté  dans  un 
cas  spécial,  décide,  que  le  possesseur  expulsé  est 

Tite-Live,  XXXI,  «3. 

1o8  Cicéron,  ad* . Rullum,  II,  5i  (84)-  Ce  n’était  qu'une 
concession  intérimaire  : oCx.  ay avril;  ttu  ayoXvv  hctXttytiv  , 
(TriKiipuTTnv  tr  Toe’àJ'i  to7:  i^tXcvmv  iwroftîv.  Appien, 
passage  cité. 
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tenu  de  payer  le  terme  encore  dû  de  son  acquisi- 
tion 3o9.  Il  n’y  a aucune  raison  de  supposer,  que  cinq 
cents  ans  plus  tôt  les  juges  aient  eu  des  vues  plus  con- 
ciliatrices que  ces  jurisconsultes  récens,  qui  ne  con- 
naissaient guères  le  domaine  public  que  par  de  rares 
applications.  Le  même  Paulus  en  parle  sous  le  nom 
d 'ager  publiais;  il  dit,  qu’étant  loué  à perpétuité, 
l’empereur  seul  peut  le  retirer  à lui3lf>;  et,  comme 
le  prouve  l’exemple  cité,  c’était  sans  indemnité.  3l1 

3°9  L.  Je  cvict. 

3.0  Paulus,  L.  il , D.  de  public,  cl  vectig.  (XXXIX,  4)- 

3.1  Le  cas  que  décida  Paulus,  concernait  un  domaine  de  la 
Germanie  romaine,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à l’extrême 
frontière  militaire.  C’est  à ces  terres,  à ce  qu’il  parait,  que  se 
restreignait  alors  la  forme  de  l’ancienne  possession;  elle  s'y 
maintint  jusqua  Ilonorius  et  Théodosc.  Une  ordonnance  de 
4a3  détruisit  aussi  cet  ancien  droit.  L’empereur  convertit  en 
toute  propriété  ce  qui  jusque-là  n’avait  été  que  possession 

(/.  un.,  C.  Th.  de  rei  vindicat II,  2Ô ).  Elle  fut  rendue  à 

Ravenne  : en  général,  tout  cela  parait  être  resté  étranger  à 
l’empire  d’Orient,  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  celte  consti- 
tution manque  au  Code,  ni  de  ce  que  les  Pandectes  ne  con- 
tiennent pas  de  vestiges  de  l’ancien  Droit.  II  n’est  pas  ques- 
tion ici  des  domaines  impériaux  de  la  chambre,  qui  sont 
aussi  en  opposition  avec  la  propriété  particulière. 

Mais  les  Pandectes  parlent  souvent.,  et  même  dans  un  titre 
particulier,  des  domaines  urbains  soumis  au  veetigal ; ceux 
qui  se  sont  le  plus  approclrés  de  la  vérité,  les  ont  assimilés 
aux  possessions  du  domaine  public;  toutefois  la  différence 
juridique  n’est  pas  moins  grande  que  celle  qui  existe  entre 
l’étendue  et  l’importance  de  ces  choses.  Il  y a trois  points 
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On  conçoit  aisément  que  la  perle  était  suppor- 
table, si  un  fréquent  exercice  du  droit  de  la  répu- 
blique avertissait  de  1 incertitude  de  la  possession, 
et  par  conséquent  maintenait  à bas  prix  la  valeur 
vénale  de  ces  biens.  Il  peut  être  arrivé  même,  sur- 
tout quand  les  censeurs  vendaient  beaucoup  de  terres, 
et  par  conséquent  les  donnaient  à bon  compte,  que 
les  possesseurs  fussent  bien-aise  d’acquérir  pour  peu 
de  chose  la  pleine  propriété,  et  de  s’affranchir  de 
la  dime.  Dans  des  circonstances  différentes,  quand 
il  s’était  écoulé  bien  des  années  sans  que  la  posses- 
sion fût  inquiétée  par  des  lois  agraires,  le  prix,  en 


décisifs.  i.°  Nous  avons  dit  (pag.  ig4,  remarque  3o5)  que  le 
possesseur  juridique  ne  pouvait  jamais  prescrire  une  terre  du 
peuple  romain.  Les  biens  vecligaliens  de  la  ville  étaient  sus- 
ceptibles de  prescription  (Savigiiy,  de  la  possession,  2.'  éd., 
p.  i io).  2.°  D'après  Paulus , le  possesseur  du  vectigal  (/.  î , 
T). , $.  i,  si  ager  vectigalis,  VI,  5)  avait  une  action  contre  le 
municipiuin , si,  payant  exactement  son  canon  (/.  2,  eod.)f 
on  lui  relirait  sa  terre,  tout-à-fait  comme  le  fermier  tempo- 
raire (/.  5,  tod.  ).  D'après  cela  , il  faut  transposer  avec  Ha- 
loandre,  /.  î,  pr.  tamdiu  et  quamdiu,  que  le  manuscrit  de 
Florence  renverse  eu  dépit  du  sens.  La  possession  du  vectigal 
ne  différait  de  l’emphjtbéose  que  par  rapport  à celui  qui  la 
constituait,  la  première  venant  nécessairement  d’une  commune, 
la  seconde  pouvant  venir  de  particuliers.  La  république  avait 
le  droit  illimité  d’expulser  le  propriétaire  sans  indemnité.  3.° 
Un  municipium  donnait  par  contrat  et  à quiconque  se  pré- 
sentait, lempbj'théose  de  scs  biens.  La  république  ne  la  con- 
servait qu’aux  membres  de  l’État  souverain  ou  aux  anciens 
habita  ns. 
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défalquant  le  capital  représentant  la  dîme,  pouvait 
s’approcher  de  beaucoup  de  celui  de  la  propriété. 

Par  rapport  aux  patrons,  la  possession  des  cliens 
n’était  pas  moins  prccaire  que  ne  l’était  celle  de  ces 
détenteurs  envers  l’État;  car  les  patrons,  pour  prix 
de  leur  soumission,  leur  concédaient  une  petite 
partie  du  domaine  qu’ils  tenaient  de  l’État.  Ils  le 
leur  concédaient,  est-il  dit,  comme  à leurs  propres 
enfans5'2;  or,  la  durée  de  la  possession  que  le  fils 
tenait  du  père,  dépendait  uniquement  de  celui-ci. 
Je  n’émettrai  point  une  idée  moderne,  en  disant  que, 
respectivement  indépendans,  ils  étaient  attachés  aux 
biens  par  une  chaumière  et  par  une  couple  d’arpens, 
pour  la  durée  de  leurs  services.  La  loi  voulait  l’éta- 
blissement de  cultivateurs  libres,  dont  le  nombre 
serait  proportionné  à la  surface  de  chaque  posses- 
sion du  domaine  3l3.  Nous  voyons  dans  les  terres 
de  Caton  l’ancien,  un  client  de  ce  genre,  Salonius, 
dont  il  épousa  la  fille.  Ce  que  l’on  ordonna  plus 
tard,  sans  parvenir  à l’exécution,  les  patriciens  an- 
ciennement le  faisaient  de  leur  plein  gré;  car  leur 
puissance  reposait  sur  le  nombre  de  leurs  cliens; 
il  était  juste  toutefois  que  le  possesseur  pût  se  dé- 
faire d’un  serviteur  inutile,  infidèle  : aussi  nul  pou- 

3,1  Paires  — agrorum  partes  atlributbant  tenujoribus , perinde 
ac  liberis  proprüs.  Festus,  extrait  et  fragment.  Ils  ne  pouvaient 
donner  ainsi  des  portions  de  leurs  héritages. 

3,3  Appien,  de  bell.  rie. , I,  8. 
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voir  n’iniervenait-il  pour  ce  dernier,  quand  le  maître 
apprenait  sa  concession  et  le  renvoyait. 

Les  mulalions  de  possession  dans  les  domaines 
étaient  dépourvues  de  toutes  les  formalités  qu’on 
imagina  pour  donner  de  la  sûreté  à la  propriété. 
La  possession  n'avait  pour  elle  aucune  des  actions 
ni  des  moyens  de  droit  qui  lui  appartenaient,  et  se- 
rait demeurée  sans  protection  contre  la  violence  et 
la  mauvaise  foi,  si  la  puissance  suprême,  qui  l’avait 
concédée,  ne  l’eût  conservée.  Elle  était  donc  assurée 
par  les  édits  possessoires  ; il  n’y  a rien  que  je  regarde 
comme  plus  avéré  que  le  rapport  immédiat  de  l’ori- 
gine de  ces  édits  à la  possession.  Cicéron  les  y ap- 
plique formellement 3i4;  Denys  ne  manque  pas  de 
les  mentionner  au  sujet  des  délibérations  sur  le  do- 
maine, et  dans  le  compte  qu’il  rend  de  la  loi  Ici- 
lia  3*5;  seulement  il  lui  arrive  ici,  comme  en  mille 


3"i  Cicéron,  adv.  Rullum,  III,  3 (il).  Hœc  trib.  pl.  pro- 
mulgare  ausus  est,  ut  quod  quisque — possidet , id  eo  jure  tenerel 
quo  qui  optimo  privatum?  Eliamne  si  vi  ejecit  P eiiamne  si  clam, 
si  precario  venil  in  possessionem?  Ergo  bac  lege  jus  civile,  cou- 
sue possessionum , prœtorum  interdicta  tolluntur. 

3,5  fi  t tvx  tir  aujTMC  zXi7novrtç  (clam)  w fhctÿpuvoi  (vi) 
rivtc  iS'iuTtu  xctTou'i fj-ouiriv.  Denjs , VIII,  j3 , pag.  54 f , b. 
fit/haur/Aivot,  r xAsttÏ  Xetficfrnç  : X,  3a,  pag.  658,  e.  Dans 
l'un  et  dans  l’autre  cas  il  suppose  qu’une  possession  aussi  vi- 
cieuse est  dévolue  à la  république,  et  quand  même  il  n’au- 
rait pas  bien  compris  l’esprit  de  la  constitution  romaine  à 
cet  égard,  il  est  tout  naturel  que  dans  le  cas  où  le  retrait  ne 
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autres  occasions,  d’en  faire  un  mauvais  usage.  Le 
contenu  des  ordonnances  protectrices  du  préteur 
a directement  rapport  à la  possession  de  Xager  pu- 
bliais; non  pas  sans  doute  la  formule  de  l’interdit 
uti  possidetis , comme  nous  la  lisons  aujourd’hui 
dans  l’Édit  perpétuel , car  il  n’y  est  question  que  de 
maisons;  mais  cette  autre,  bien  plus  ancienne,  que 
nous  a conservée  Ælius  Gallus3*6;  celle-ci  parle  en 
termes  exprès  d’un  fundus. 

Mais,  si  le  préteur  ne  permettait  pas  que  ce  qui 
avait  été  concédé  arbitrairement  ( precario ) fut  ré- 
clamé contre  le  donateur  comme  possession  in- 
commutable,  s’il  le  prenait  sous  sa  protection  tel 
qu’il  était,  uti  possidetis , il  ne  protégeait  pas  moins 
le  petit  possesseur  indépendant,  en  déclarant  nulle 
et  sans  valeur  la  possession  violente  (tu).  Les  Grac- 
ques  et  tous  les  démocrates  de  leur  époque , se  plai- 
gnirent amèrement  de  ce  genre  de  possession  ; pen- 


frappait  qu’une  portion  du  domaine,  il  s’exerçât  d’abord  sur 
ceux  dont  la  possession  était  injuste.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
loi  Juiia  était  conservée,  et  on  ne  peut  douter  qu’il  n’j  fût 
question  de  la  possession  vi  et  clam. 

3,6  Dans  Festus,  s.  v.  Possessio.  Uti  nunc  possidetis  eum 
fundum,  au  lieu  de  eas  cédés,  comme  dans  les  Pandectes.  11 
m’est  impossible  d’indiquer  toutes  les  idées  que,  dans  nos 
mutuelles  communications,  un  ami  a fait  naitre  en  moi, 
quoiqu’elles  lui  appartiennent  plus  qu’à  moi-même.  La  re- 
marque ci-dessus  est  de  M.  de  Savigny. 
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dant  que  le  soldat  servait  contre  l’ennemi , un  voi- 
sin cupide  et  puissant  expulsait  sa  femme  et  ses 
enfans  de  son  petit  domaine.  Cela  eût  été  impossible 
quant  à la  propriété  ; mais  en  fait  de  domaine  pu- 
blic, cela  pouvait  être  tenté  aisément,  vu  l’éloigne- 
ment où  étaient  beaucoup  de  contrées  de  la  juridic- 
tion romaine.  Là,  où  il  n’y  avait  nulle  lirnilalion, 
le  voisin  pouvait  à l’insçu  de  l’absent  le  dépouiller, 
qu’il  fut  riche  ou  pauvre:  mais  le  préteur  y portait 
remède  : dans  aucun  cas  la  possession  ainsi  usur- 
pée ne  pouvait  se  perdre  par  prescription  ; celle-ci 
ne  regardait  que  la  propriété.  Toute  pensée  de  rap- 
port à l’État  se  trouvait  exclue  par  ces  mots  : aller 
ab  allero. 

Il  est  bien  entendu,  que  les  interdits  protégeaient 
aussi  la  possession  de  choses  qui  étaient  de  la  pro- 
priété particulière,  soit  que  le  maître  n’en  eut  voulu 
concéder  que  I’uæms,  ou  que  cet  usas  dût  conduire 
à la  propriété  quiritaire,  en  négligeant  la  tradition 
juridique.  Néanmoins,  le  premier  cas  devait  être 
rare,  et  l’on  ne  pouvait  encourager  à négliger  des 
formalités  dont  l’observation  ne  paraissait  pas  dif- 
ficile dans  les  anciens  temps,  à une  époque  où  déjà 
les  interdits  étaient  usités.  Comparée  à l’application 
qu’on  en  faisait  à Yager  publiais,  elle  aura  donc 
été  sans  importance.  Sans  contredit  la  proportion 
fut  tout  autre,  une  fois  que  le  Droit  romain  régit 
aussi  le  sol  de  la  province,  et  que  l’esprit  du  temps 
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entraîna  de  plus  en  plus  l’abandon  des  formes  diffi- 
ciles de  la  transmission  de  propriété;  tandis  que, 
d’un  autre  côté , Xager  publiais  disparaissait  peu  à 
peu.  Il  avait  été  bien  restreint,  d’abord  par  les  lois 
agraires  de  TiberiusGracchus,  à la  guerre  des  Marses; 
puis,  pendant  cette  guerre,  par  les  ventes;  et  s’il 
avait  été  accru  par  les  conquêtes  de  celte  guerre 
et  par  les  confiscations  des  guerres  civiles,  on  cédait 
tout  aussitôt  ces  terres  à des  colonies  militaires.  La 
guerre  dans  laquelle  Vespasien  conquit  l’empire, 
et  les  récompenses  données  à ses  légions,  furent 
l’occasion  des  derniers  changemens  de  ce  genre: 
on  distribua  des  terres  aux  vétérans  dans  le  Sam- 
nium  3l7 ; mais  sa  parcimonie  revendiqua  ensuite 
tout  ce  qui  restait  des  terres  partagées  : tout  ce  que 
l’État  n’avait  pas  formellement  donné,  il  le  reprit 
aux  colonies  et  aux  municipes,  comme  biens  publics 
usurpés,  subseciva.  Cette  mesure  ébranla  la  propriété 
de  toutes  les  villes  de  province;  et  Domitien,  en 
rendant  par  un  édit  toutes  ces  terres  aux  communes, 
qui  en  avaient  joui  d’abord,  devint  le  bienfaiteur  de 
l’Italie  5l8;  mais  la  propriété  de  l'État  s’évanouit  presf- 
que  en  entier.  Un  auteur,  qui  est  probablement  dit 
second  siècle  de  notre  ère,  ne  connaît  plus  vers 
Reate,  dans  le  Picenum  d’alors,  que  des  terres  qui 


3,i  Aggenus,  de  conlroç. , pag.  54. 

3,8  Frontin  (Aggenus,  II),  tit.  de  subsecivis , pag.  68  et  69. 
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avaient  été  la  propriété  du  peuple  romain,  et  dont 
le  trésor  percevait  un  tribut.  3,9 

A ces  petites  exceptions  près,  le  domaine  public 
( publicum ) était  réduit  dans  la  presqu’île  aux  fleu- 
ves, aux  rivages,  aux  routes;  et  il  se  pourrait  donc 
que  les  dispositions  de  l’édit  sur  ce  domaine  (et  non 
pas  seulement  les  explications  dont  nous  avons  les 
fragmens)  n’aient  guère  concerné  que  ces  objets. 
Néanmoins  on  peut  regarder  comme  une  preuve  de 
ce  qu’ils  concernaient  originairement  Yager  publi- 
ais, la  circonstance  que,  dans  l’ordre  suivi  par  le 
Commentaire  d’Ulpien,  comme  dans  les  Pandectes, 
ces  interdits  320  paraissent  avoir  été  placés  après  les 
dispositions  qui  concernent  le  domaine  public. 

Savigny  me  les  communiqua,  lorsque  je  lui  mon- 
trai mes  recherches  sur  Yager  publiais,  et  que  je 
lui  fis  connaître  mes  vues  sur  l’objet  des  interdits: 
ce  n’était  point  sans  défiance  que  je  me  hasardais 
sur  un  sol  qui  m’était  étranger;  son  approbation 
assura  ma  marche  ; et  plus  tard , quand  mes  re- 
cherches furent  publiées,  je  dus  à l’assentiment  qu’il 
leur  donna  publiquement  l’avantage  d’en  voir  adop- 
ter généralement  le  résultat:  dans  toute  autre  circons- 


s,9  Siculus  Flaccus,  pag.  2 ; et  quelques  forêts,  Fronlin, 
pag.  42. 

3,0  Les  dispositions  sur  le  publicum  sont  au  Digeste,  XLHI, 
tit.  6 — 1 5 ; puis  viennent  les  interdits.  Dans  Ulpien,  la  pre- 
mière était  au  69.'  livre;  ceux-ci  au  70.'  du  Commentaire. 
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tance,  le  profane  eût  expié  l’audace  d’avoir  décou- 
vert la  vérité.  Il  y a donc  plusieurs  années  déjà, 
que  j’osai  dans  mes  leçons  développer  cette  propo- 
sition, selon  laquelle  le  préteur  aurait  pris  sous  sa 
protection  la  possession  de  Xager  publiais. 

Il  suffit  de  se  bien  rappeler  à l’esprit  l’ancien  état 
des  choses,  pour  se  convaincre  qu’une  succession 
ne  pouvait  comprendre  que  la  propriété,  et  que 
notamment  un  testament  par  mancipation  ne  pou- 
vait ni  contenir  ni  transférer  la  possession  : sans  le 
secours  de  l’État  elle  eût  été  vacante  à chaque  dé- 
cès, et  se  serait  trouvée  à la  disposition  de  chaque 
premier  occupant.  Mais  ce  pouvoir  souverain,  qui 
d’abord  l’avait  conférée,  qui  la  protégeait  contre 
l’injustice,  la  conférait  à l’héritier,  qui,  à son  tour 
et  comme  son  prédécesseur,  pouvait  invoquer  l’ap- 
pui de  cette  puissance.  Le  préteur  donnait  la  pos- 
session de  la  terre  à celui  qui,  si  elle  eût  été  pro- 
priété, aurait  fait  valoir  ses  droits  comme  héritier, 
les  fondant  soit  sur  la  législation,  soit  sur  la  der- 
nière volonté.  L’État  pouvant  disposer  librement  de 
la  propriété,  l’autorité  n’était  pas  liée  non  plus  par 
les  dispositions  du  Droit  : elle  pouvait  s’écarter  aussi 
des  actes  de  dernière  volonté,  qui,  dans  ce  cas, 
n’étaient  plus  que  de  simples  vœux.  Elle  se  dirigeait 
par  l’équité  et  la  raison , chaque  préteur  à sa  ma- 
nière, et  chacun  pouvait  avoir  là-dessus  des  idées 
tout  autres  que  son  prédécesseur. 
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Pour  peu  que  l’on  y réfléchisse,  on  se  convaincra 
qu’une  magistrature  qui  se  serait  permis  d’établir  un 
droit  de  succession  distinctif  du  droit  légalement 
établi3’1,  eût  été  une  véritable  monstruosité.  Mais 
si  sur  la  jouissance  du  domaine  il  s’était  établi  un 
système  tout-à-fait  en  dehors  du  Droit  commun , si 
la  jouissance  de  ce  domaine  entrait  pour  une  forte 
partie  dans  toute  fortune,  comme  en  effet  cela  arri- 
vait entre  la  guerre  d’Annibal  et  la  loi  Sempronia; 
enfin,  si  la  propriété  dans  les  pays  soumis  et  les 
provinces,  que  ne  régissait  pas  la  loi  des  XII  tables, 
était  mise  sur  le  même  niveau  que  la  possession,  la 
coutume  aura  établi  un  droit  héréditaire  dont  les 
développemens  progressifs  au  préjudice  de  celui  éta- 
bli par  la  loi,  n’ont  rien  qui  doive  étonner.  Il  doit 
y avoir  eu  bien  peu  de  successions  dans  les  classes 
au-dessus  de  l’indigence,  dans  lesquelles  on  ait  pu 
se  contenter  de  la  disposition  de  la  loi  et  se  passer 
de  rintervention  du  préteur. 

C’est  une  chose  connue  de  tous,  que  dans  le  Droit 
impérial  la  bonorum  possessio  est  une  tout  autre 
forme  et  d’une  tout  autre  nature.  Les  changemens 
sont  aussi  ordinaires  dans  le  Droit  civil  des  Ro- 
mains que  dans  leur  Droit  public,  que  dans  les 


3,1  Celte  absurde  opinion  est  présentée  par  Heineccius , 
nous  ne  citofis  ici  qu’un  savant  très-respectable,  comme  si  la 
chose  était  fort  claire  et  ne  souffrait  aucune  difficulté. 
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législations  des  peuples  modernes.  Ils  étaient  de 
même  déterminés  par  les  révolutions  intérieures  ; il 
n’y  avait  pas  plus  de  garantie  contre  l’influence  de 
méprises  qui  amenaient  de  grandes  injustices.  En 
Irlande,  l’ignorance  du  Droit  du  pays  amena,  après 
la  révolte  de  Tyrone,  la  confiscation  des  biens  de 
tous  les  sujets  des  chefs  insurgés;  on  leur  appliqua 
volontiers  les  principes  de  la  féodalité,  qui  étaient 
tout-à-fait  étrangers  à la  nation  3aa.  Par  une  sem- 
blable ignorance,  des  tribunaux  allemands  ont  mé- 
connu les  droits  de  possesseurs  héréditaires , qui  ne 
devaient  au  seigneur  de  la  terre  que  des  laudèmes, 
de  légers  services  et  des  prestations  de  pure  recon- 
naissance de  suzeraineté  ; ces  tribunaux  ont  décerné 
à leurs  avides  maîtres  le  droit  de  les  réduire  à un 
bail  temporaire , et  de  les  expulser  à leur  gré.  C’est 
absolument  ainsi  que  la  jurisprudence  romaine  s’est 
méprise  sur  les  terres  provinciales.  Il  est  incontes- 
table que  déjà  sous  les  Antonins  elle  attribuait  au 
peuple  romain  ou  à l’empereur  la  propriété  de  la 
terre  dans  les  provinces,  selon  que  l’empereur  ou 
le  peuple  y était  considéré  comme  souverain.  3:*3 
Gaius  lui -même  aurait  regardé  comme  faisant  ex- 
ception, les  cités  libres  et  alliées,  par  exemple  Rho- 

3,1  Sir  John  Davie  s’exprime  avec  beaucoup  de  sincérité 
sur  cette  horrible  injustice  (sous  Jacques  I.°).  \oy.  Hislorical 
tracts,  ouvrage  fort  instructif. 

3,3  Gaius,  Inst.,  II,  7. 
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des;  mais  outre  celles-ci,  Cicéron  nomme  en  Sicile 
des  villes  libres  de  droit  et  de  tribut,  sans  traité  d’al- 
liance; et,  par  l’opposition  qu’il  fait  de  celles  dont 
le  territoire  est  échu  à Rome  par  la  guerre,  il  re- 
connaît que  dans  les  autres  le  sol,  soumis  à la  dîme, 
était  propriété  particulière  3a4;  sans  doute  d’après  le 
Droit  étranger  et  général3 *'5.  Il  dit  d’une  banlieue 
de  Sicile,  que  l’on  conteste  pour  savoir  si  elle  ap- 
partenait aux  habitans  ou  au  peuple  romain  3a6.  Il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  d’un  côté  la  conquête  de 
l’Orient  et  de  l’Égypte,  où  de  tout  temps  le  sol  fut 
la  propriété  du  souverain;  de  l’autre,  celle  de  la 
Gaule  et  des  provinces  limitrophes,  où  les  niasses 
de  territoire  l’emportaient  de  beaucoup  par  leur 
étendue  sur  les  anciennes  terres  provinciales,  aient 
obscurci  à Rome  les  idées  des  gouvernans  et  des 
juges  sur  le  droit  qui  régissait  ces  terres  : c’est  ainsi 
que  l’état  des  paysans  dans  les  pays  Wendes  con- 
quis, fait  naître  de  fausses  idées  sur  ceux  des  pro- 
vinces allemandes  voisines.  Il  est  plus  étonnant  que 
la  vérité,  consignée  dans  les  livres,  ait  été  oubliée 
après  soixante  ans,  Frontin  encore  ayant  nommé  les 
arva  publica  des  provinces,  par  opposition  aux  agri 


3,$  Voy.  remarque  277. 

3a5  Ii  était,  il  est  vrai,  taillablc  et  corvéable  à volonté. 

3,6  Rullus  .avait  en  Sicile  excepté  de  la  vente  un  agtr 
Recentaricus.  S’il  est  prioalus , dit  Cicéron,  il  est  inutile  de 
l’excepter.  Ado.  Rull.,  I,  4 (u). 
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privati.  La  différence  entre  ceux-ci  et  la  propriété 
foncière  du  droit  italique,  n’élait  autre } sinon  que 
les  premiers  payaient  l’impôt  foncier,  tandis  que  la 
franchise  était  de  l’essence  des  derniers.  3a7 

Les  assignations  de  terres  avant  Sp . Cassius. 

Quel’on  considérât  Rome  comme  colonie  d’Albe, 
ou  comme  celle  d’un  fils  des  dieux,  qui  prit  la  place 
d’une  métropole,  on  admettait  et  l’on  racontait  sur 
sa  fondation  ce  qui  se  pratiquait  pour  les  colonies. 
Romulus,  disait- on,  avait  tracé  le  Pomœrium  avec 
sa  charrue;  on  lui  attribua  de  même  l'assignation  de 
deux  arpens  de  terre  à chaque  citoyen , comme  pro- 
priété héréditaire  32^.  on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  que  dans  les  temps  primitifs  ces  petits  lots 
n’aient  existé  en  effet.  Il  en  fallait  cent  pour  former 
une  centurie  de  deux  cents  arpens  3a9;  chaque  cen- 


3,7  Aggenus,  sur  Fronlin,  pag.  47»  Go'ésii.  Ideo  publies 
{area)  hoc  loco  eum  dixisse  exis/imo  quod  omnes  etiam  prieati 
agri  {in  prou  inc  iis  ) tributs  atque  vcctigalia  persohunt. 

3i8  Vojez  remarque  ga. 

3,9  Siculus  Flaccus , cd.  Goës. , pag.  i5,  et  Varro,  de  rt 
r. , I,  io.  Il  est  ici  fort  exact,  lui  qui,  dans  un  autre  endroit, 
de  l.  l.,\,  4 (IV,  pag.  îo,  Bip.)  parle  de  Centuries  de  îoo 
arpens,  de  même  qu’on  se  représentait  lis  centuries  primi- 
tives de  la  légion  composées  de  100  hommes;  il  n'est  ques- 
tion nulle  part  de  ces  centuries  de  100  arpens,  et  sans  doute 
elles  n’ont  pas  existé. 

tu.  i4 
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turîe  était  environnée  de  digues,  limites  immuables, 
tracées  d’après  les  règles  de  la  contemplation  du 
ciel.  C’était  le  territoire  d’une  curie,  et  les  traditions 
de  l'ancien  droit  33°  nous  apprennent  que  chacune 
en  avait  autant;  ce  qui  fait  voir  que  pour  chaque 
curie  on  comptait  cent  familles , c’est  que  pour  les 
trois  tribus  on  indique  trois  mille  soldats  33j.  Ainsi 
les  colons  d’Antium  sont  désignés  comme  étant  mille 
soldats.  Il  est  hors  de  doute  que  l’on  entendait  des 
Rarnnès  l’existence  de  mille  familles  dans  la  Rome 
primitive332,  bien  qu'elle  rappelât  un  état  de  choses 
dont  le  souvenir  était  anéanti  à dessein.  La  curie  est 
encore  désignée  comme  centaine  de  citoyens  par 
les  décuries  qu’elle  renfermait 333.  Chaque  centurie 
rurale  composait  un  ensemble  qui  protégeait  ses 
membres  334,  de  même  chaque  curie.  C’est  une  in- 
croyable inconséquence  que  la  propriété  du  citoyen 
décédé  passât  à sa  gens,  tandis  que  l’héritage  du 

330  S'nXÙv  t»V  yiv  ik  Tpixxcvnt  ( voyez  remarque  34») 
ttXtlpouç  ïrouç,  inxrrp  ÇpctT pcf,  *A»por  à.7riSux.tv  èVa.  Denys, 
n>  7,  pag.  8a,  d. 

331  Singulœ  tribus  singula  millia  militum  miUcbant.  .\arro, 
de  l.  V,  16  (IV,  pag.  26). 

33*  Remarque  g». 

333  Denjs,  l.c. 

334  C’est  là-dessus  que  repose  la  controverse  agraire  de  modo. 
Si  le  fleuve  enlevait  des  terres  ou  s’il  y avait  un  écroulement, 
la  perle  retombait  sur  tous  les  propriétaires  de  la  centurie 
dans  la  proportion  de  leur  avoir. 
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survivant  d’une  gens  qui  s’éteignait,  n’advenait  pas 
à la  curie  dont  elle  faisait  partie  335.  Quand  les  Po- 
titii  s’éteignirent,  il  (allait  bien  qu’il  en  fût  autre- 
ment. Sans  doute  qu’aucun  héritage  ne  pouvait  passer 
à quiconque  n’était  pas  membre  d’une  curie;  mais 
la  démonstration  de  cette  proposition  est  impossible 
à faire. 

Romulus  cependant  n’assigna  point  à ses  dix  cu- 
ries la  propriété  de  tout  le  territoire;  il  en  réserva 
une  partie  pour  le  service  divin  et  pour  le  roi,  et 
en  laissa  une  troisième  comme  domaine  33<>  pour  les 
pâturages.  Il  a déjà  été  remarqué  que  deux  arpens 
ne  peuvent  suffire  à nourrir  une  famille;  le  bétail 

335  L’héritage  de  celui  qui  n'avait  point  d’héritiers,  adve- 
nait-il en  puissance  à toute  la  gens , ou  bien  était-il  partagé 
entre  ses  membres?  Je  me  déclare  pour  cette  dernière  con- 
jecture, et  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  citer  les  vers  de 
Plaute,  comme  exemple  de  distributions  générales  dans  la 
curie.  Aulul. , I , a , 29.  Nam  noster  nostrœ  qui  est  magister 
curiœ  Dinidert  argenti  numos  dixit  in  viros.  Il  est  plus  qu’in- 
vraisemblable que,  si  cela  ne  se  pratiquait  pas  à Home,  l’au- 
teur eût  traduit  ce  passage  du  grec.  Il  est  vrai  que  vers  55o 
une  curie  était  tout  autre  chose  que  5oo  ans  auparavant- 
Euclio , que  le  poète  ne  regarde  que  comme  un  Ærarius , 

n’aurait  pu  en  faire  partie Toutefois  les  distributions 

n’ont  pu  commencer  dans  les  curies  changées  de  forme. 

336  Dcnjs,  1.  c.  ifyxùv  Ttiv  àpkou<ra.v  fi(  iepd  Kj  ri/xfvn , 
Kj  rifet  tu  koivÙ  yïv  KaTxXrxûv.  Le  riche  xXÎipoc  des 
rois  (Cicéron , de  re  publ. , V,  2 ) subvenait  aussi  au  culte. 
Ibid. , III , 1 , pag.  137,  a. 
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que  l’on  entretenait  pour  le  domaine,  y pourvoyait, 
et  la  plus  grande  partie  des  fortunes  consistait  en 
troupeaux  537.  On  payait  une  redevance  à l’État  pour 
cette  jouissance;  et  c’est  à ces  temps  si  anciens  que 
semble  se  rapporter  l’assertion,  que  d’abord  le  po- 
pulus  ne  percevait  d’impôt  que  des  pâturages,  et 
que  pour  cette  raison  on  inscrivait  sous  le  nom 
de  pascua,  dans  les  livres  des  censeurs,  toutes  les 
terres  publiques  soumises  à la  redevance.  338 
Les  définitions  du  Droit  ne  nous  disent  pas  com- 
ment les  deux  autres  communautés  organisaient 
leurs  propriétés,  avant  de  devenir  tribus  du  peuple 
romain  : seulement  elles  établissent,  que  toute  pro- 
priété quiritaire  venait  du  peuple  romain  ; que  des 
communes,  en  recevant  le  droit  de  bourgeoisie, 
offraient  leurs  propriétés  à l’État  romain,  qui  les 
leur  rendait  aussitôt.  Voilà  pourquoi  on  nous  repré- 
sente les  rois , sous  lesquels  ces  tribus  entrent  dans 
l’histoire  romaine,  comme  ayant,  pour  premier  acte 
de  leur  règne,  distribué  des  terres  339;  et  c’est  ainsi 


337  Columrlle  , VT,  pr. 

Pline,  XVIII,  3. 

339  On  dit  de  Numa  — viritim  — Cicéron , de  re  publ. . 
II,  1 4.  Denvs,  II,  6a,  pag.  ia3,  c,  d.  Numa  assigne  a’p’ 
'PufjvX 0;  tut ktuto  Kj  àmo  t»ç  <h/j.0Ttcu;  %tépsie  juoî- 

pdv  t iva.  oXtynv,  à ceux  à qui  Romulus  n’avait  lien  donné. 
PourTuIlus,  voj.  ib. , III,  1 , p.  37,  a,  il  en  donna  également 
à ceux  qui  11’araient  point  de  lot.  La  fondation  de  Ja  ville 
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que  les  développemens  du  Droit  arrivent  à com- 
pléter Yager  romanus,  lequel,  en  tant  que  propriété 
des  gentes,  se  composait  de  trois  régions  du  nom 
des  anciennes  tribus  34°,  et  par  conséquent  de  trente 
centuries  ou  de  6000  arpens  de  champs  limités. 
De  plus,  chacune  des  trois  régions  avait  son  do- 
maine sacerdotal  et  royal,  et  un  communal;  toutes 
choses  qui  n’ont  pu  être  réunies  que  dans  la  suite 
des  temps.  Ces  idées  si  simples,  si  saines,  furent 
embrouillées  par  une  méprise , qui  n’a  pu  se  faire 
que  fort  tard;  on  confondit  le  peuple  arrivé  à son 
complément,  avec  celui  de  Romulus.  Ce  roi  fut 
regardé  comme  ayant  institué  déjà  les  trente  cu- 
ries 34>;  et  dès  la  fondation  de  la  ville,  il  a trois 
mille  citoyens  34* 2.  Nous  avons  vu  quels  soins  on  se 
donnait  pour  faire  accorder  les  cent  sénateurs  et  les 
trente  curies;  c’est  ainsi  qu’il  en  arrive  des  assigna- 
tions de  terres  du  deuxième  et  du  troisième  roi. 
Numa  ne  manqua  pas,  il  est  vrai,  de  terres  prove- 
nant des  conquêtes  de  Romulus,  mais  il  n’en  laissa 
pas  à son  successeur;  aussi  imagina-t-on  de  dire, 


du  Cælius  se  lie  à cette  assignation  : c’était  pour  fournir  un 
abri  aux  propriétaires,  ibid. 

34»  Varro,  de  l.  L,  V,  g (IV,  pag.  17). 

34>  Voyez  remarque  33o. 

34*  Denys,  II,  2,  pag.  78,  c;  il  y ajoute  encore  5oo  cava- 
liers, qui  plus  probablement  étaient  compris  dans  ce  nombre. 
Voyez  remarque  33  r. 
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que  Tullus  partagea  les  domaines  de  la  couronne. 
Les  deux  distributions  nous  sont  représentées  comme 
des  bienfaits  envers  le  pauvre. 

L’existence  des  trente  cantons  des  curies  n’étant 
pas  douteuse , il  est  manifeste  que  Tite-Li  ve  se  trompe, 
quand  il  dit  qu’anciennement  les  gentes  n’avaient 
point  de  propriété,  que  presque  tout  le  territoire 
avait  été'  conquis;  et  que  ce  qui  en  avait  été  vendu 
ou  concédé , était  entre  les  mains  de  la  plebs.  343 
Au  surplus,  non -seulement  le  noyau  de  l’ancien 
itger  rom  anus  était,  comme  toute  propriété,  à l’abri 
des  lois  agraires,  mais  encore  l’ancien  communal, 
et  ce  qui  avait  été  réuni  avant  qu’il  y eût  une  plebs. 
C’est  au  roi  Ancus,  fondateur  de  cette  plebs,  que 
l’on  attribue  la  quatrième  distribution  de  terres  344  • 
et  cela  même  n’est  que  l’expression  historique  de 
la  règle  selon  laquelle  les  communes  latines,  dont 
se  compose  cette  caste,  offrirent  aussi  leurs  biens  à 
l’État,  et  les  reçurent  de  lui,  conformément  aux  lois 
de  la  limitation.  Les  changemens  de  canton  et  les 
échanges  étaient  inévitables  , surtout  s’il  est  vrai 
que  les  corporations  de  citoyens  aient  changé  de 
demeure. 

Il  faut  que,  avant  le  règne  de  Servius,  le  domaine 

3*3  'J’itc-Live,  IV,  48.  Nec  enim  ferme  quidquam  agri,  ut  in 
urbe  aliéna  solo  posila , non  armis  partum  eral,  rue  quod  ve~ 
nissel , assignat  umve  publiée  esset , pmterquam  plebs  habebat. 

3lH  Voyez  loin.  11 , remarque  94. 
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public  ait  déjà  acquis  une  grande  étendue.  Quand 
des  villes  étaient  prises  de  vive  force;  quand  des 
communautés  de  citoyens  se  rachetaient  de  la  mort 
ou  de  l’esclavage  par  un  abandon  absolu  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens  345^  tout  leur  territoire 
devenait  propriété  du  vainqueur  346.  Quelquefois 
une  ville  cédait  une  partie,  et  le  plus  souvent  un 
tiers,  de  son  territoire  ou  de  son  domaine,  comme 
prix  de  la  paix. 

Il  en  fut  sans  doute  sous  les  rois  de  même  que 
dans  la  suite;  on  aura  vendu  les  terres  où  la  culture 
n’était  pas  détruite,  et  qui  n’étaient  ni  assignées  à 
des  colons,  ni  abandonnées  à litre  de  possession 


345  Dans  la  formule  de  dcdition  que  nous  a conservée  Titc- 
Live,  I,  38,  les  députés  se  livrent  eux  et  leur  peuple,  urbcm, 
agros,  aquam,  tcrminos , délabra , utensilia  (effets  mobiliers), 
dinina  humanaque  omnia. 

3'<6  Publicatur  is  ager  qui  ex  hostibus  captus  sit.  Pomponius, 
/.  20,  D.  de  captivis  et  postlim.  (XLIX,  i5).  Quand  le  terri- 
toire conquis  avait  été  romain  autrefois,  les  biens  faisaient 
retour  au  propriétaire.  11  n’en  était  pas  ainsi  quand  cela  avait 
appartenu  à des  étrangers  : les  conquêtes  des  Cimbres  dans  la 
Gaule  en  sont  un  exemple.  Les  Sarrasins  donnèrent  au  droit 
de  conquête  la  même  extension  et  les  mêmes  restrictions  que 
Rome.  La  propriété  restait  aux  villes  qui  se  soumettaient, 
non  à celles  que  le  glaive  emportait.  L’histoire  de  la  con- 
quête de  la  Mésopotamie,  qui  porte  le  nom  d’Elwakedis , 
rapporte  que  le  général  déclara  que  la  conversiou  des  habi- 
tans  à l’islamisme  ne  leur  maintenait  poiut  la  propriété  : ils 
furent  obligés  de  louer. 
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précaire  aux  anciens  habitans  347,  surtout  les  oli- 
viers et  la  vigne  ; car  il  était  impossible  que  ceux 
qui  y apportaient , comme  membres  de  la  bour- 
geoisie, des  prétentions  égales,  se  conciliassent  à 
cet  égard;  chacun  devait  en  convoiter  la  possession, 
et  le  cercle  de  plantations  non  ravagées  devait  être 
bien  restreint.  Dans  le  Latium , comme  dans  l’Atti- 
que,  comme  en  Lombardie,  l’invasion  ennemie  aura 
renversé  chaque  arbre , coupé  chaque  vigne , à 
moins  qu’un  hasard  ne  s’opposât  à la  destruction. 
On  aurait  pu  assigner  aux  citoyens  la  propriété  de 
ces  terres  dévastées;  mais  il  est  probable  que  cela 
ne  se  faisait  point,  parce  qu’il  aurait  fallu  la  répartir 
en  lots  égaux  entre  les  curies;  et  que,  après  plu- 
sieurs générations,  il  avait  dû  s’introduire  beaucoup 
d’inégalité  dans  le  nombre  de  leurs  membres.  Il  en 
serait  résulté  la  contradiction  que  dans  les  plus 
faibles,  dans  celles  qui  rendaient  le  moins  de  ser- 
vices à l’État,  les  individus  eussent  été  le  mieux  par- 
tagés. Ce  sont  ces  raisons  qui  auront  amené  le  mode 
de  jouissance  par  possession,  qui  est  en  lui-même 
si  choquant;  il  n’est  pas  douteux  que,  dès  le  prin- 
cipe, le  paiement  de  la  dîme  ne  fût  lié  «à  cette  jouis- 
sance; ce  revenu,  joint  au  prix  des  biens  vendus, 
a seul  rendu  possibles  les  grands  travaux  exécutés 


34"  Appicn  est  sur  ce  point  très-précis  et  très-digne  de  con- 
fiance. De  btll.  eh. , 1,7. 
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par  les  rois.  Ce  mode  de  jouissance  convenait  aux 
puissans,  qui  avaient  beaucoup  de  subordonnés  à 
établir  ; beaucoup  de  personnes , pour  lesquelles 
l’assignation  d’une  petite  propriété  éloignée  n’avait 
aucun  aurait,  et  qui  n’auraient  pu  que  la  prélever, 
négligeaient  de  se  présenter,  et  se  contentaient,  sur 
la  caisse  de  la  curie  348,  d’une  petite  gratification 
prise  sur  le  produit  de  la  dime. 

Dès  que  la  plebs  fut  créée  et  servit  dans  les  ar- 
mées de  l'État,  il  lui  revenait  à juste  titre  une  part 
dans  les  terres  conquises,  quoique  l’on  continuât 
à se  servir  de  l’expression  ager  publiais,  qui  remon- 
tait à l’époque  où  le  populus  était  seul  l’ÉtaL  Mais 
depuis  que  la  législation  de  Servius  obligea  la  plebs 
à faire  exclusivement  le  service  de  l’infanterie,  la 
prétention  de  l’exclure  de  tout  droit  à des  biens 
acquis  au  prix  de  son  sang,  devint  intolérable.  Aussi 
attribue-t-on  à l’auteur  de  cette  législation  un  trait 
improbateur  de  cette  effronterie  des  patriciens-3.^, 
et  une  assignation  générale  aux  membres  de  la  com- 
mune330. Il  n’est  pas  probable,  néanmoins,  que  Ser- 
vius s’en  soit  tenu  à un  acte  transitoire;  il  est  im- 
possible que  la  collection  de  lois  bienfaisantes , qui 
portent  son  nom , n’en  renfermât  pas  une  qui  dis- 

3,8  Voyez  remarque  335. 

349  Denys,  IV,  9,  p.  21 5,  c.  thç  JViytxoo-iatf  •yüç  rst/ç  ttVtti- 
J'tirrttTOVç  jcpaTf/V. 

350  Ibid.,  10,  png.  216,  a;  i5,  pag.  218,  d. 
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posait  pour  l’avenir  conformément  à ce  que  récla- 
maient l’équité  et  la  justice;  c’est  elle,  sans  doute, 
qui  déterminait  les  domaines  plébéiens  de  sept  ar- 
pens  35‘.  La  différence  qui  sépare  en  tout  les  deux 
ordres,  se  montre  encore  ici.  Les  plébéiens  reçurent 
en  propriété  perpétuelle  une  mesure  déterminée, 
égale,  susceptible  de  succession,  d’aliénation;  libre 
d’impôt,  de  revenu,  mais  calculée  dans  le  cens,  et 
par  là  même  sujette  à toute  levée  de  contribution, 
qui  jamais  ne  touchait  la  possession  conservée  dans 
le  domaine.  Les  lots  étaient  assignés  individuelle- 
ment; parce  que  les  plébéiens  étaient  dans  la  tribu 
sans  corporation  intermédiaire,  parce  qu’ils  y étaient 
admis  individuellement.  Les  centuries  de  terres  pa- 
triciennes étaient  de  ceqt  lots  ; les  plébéiennes  de 
cent  actus ; telle  était  la  mesure  des  champs  que 
les  questeurs  exposaient  en  vente  exclusivement  pour 
les  plébéiens,  du  moins  d’après  l’idée  de  Tite-Live.  353 
Ce  fut  une  centurie  pareille,  ou,  selon  d’autres  au- 
torités, dix  centuries  qui  furent  offertes  à Curius, 
qui  les  dédaigna354.  Chacune  contenait  sept  lots  de 
sept  arpens;  car  dans  les  cinquante  est  comprise  la 
moitié  de  la  largeur  du  boulevard  de  terre  qui  les 


35'  Forensia  sepiem  jugera.  Varro,  de  re  r. , I,  2. 

351  Cinquante  jugera  : J’actus  est  la  mesure  primitive  ; c’est 
un  carré  de  i4,4oo  pieds;  le  jugcrum  est  un  double  actus. 

353  Agri  quœslorii.  Siculus  Flacons,  pag.  i4. 

354  Columelle,  1 , pr.  4 5 et  le  livre  de  viris  ill. , 33. 
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borde  ; et  si  dans  la  guerre  latine  on  assigne  dans 
une  région  3%  d’arpens , dans  l’autre  3 , cette 
étendue  ne  se  partageait  que  par  dix -huit  ou  par 
quinze3®5.  La  dimension  des  terres  partageables 
déterminait  nécessairement  celle  des  lots,  et  rare- 
ment elle  aura  été  telle  qu’ils  puissent  être  de  sept 
arpens  ; bien  que  l’on  n’indiquât  que  le  nombre  des 
ayant-droit,  non  celui  des  capita;  et  si  nous  vou- 
lons le  deviner,  il  faut  en  retrancher  non-seulement 
les  citoyens  des  villes  isopolites,  il  faut  en  séparer 
encore  les  patriciens  et  les  ærarii;  dont  les  uns 
jouissaient  du  domaine  par  une  possession  immé- 
diate, les  autres  par  une  possession  qu’ils  tenaient 
pour  la  plupart  de  ceux-là,  en  qualité  de  cliens.  Les 
ærarii  n’avaient  aucune  prétention  aux  terres  con- 
quises, puisqu’ils  ne  servaient  point  à la  guerre;  or, 
c’est  de  tout  temps  le  service  qui  était  la  base  du 
droit  à ces  distributions  55(5 , jusqu’à  cequ’enfin  elles 
devinssent  le  privilège  des  seuls  vétérans.  Il  est  évi- 


355  Les  centuries  de  210  lots  contenaient  anssi  des  lots  de 
sept,  savoir  : chacune  trente.  Les  grandes  de  24o,  4°o,  sont 
récentes  et  appartiennent  à de  fort  grands  territoires. 

356  C’est  ce  que  dit  Frontin,  Straleg.,  IV,  3,  12.  Dès  le 

temps  de  Curius , les  milites  consummati  obtenaient  cette  me- 
sure. Après  la  guerre  d’Annibal , des  terres  sont  la  récompense 
des  soldats  de  Scipion  , et  l’on  aperçoit  déjà  une  proportion 
toujours  observée  entre  les  parts  du  soldat,  du  centurion  et 
du  cavalier.  Il  n’y  en  a pas  de  vestige  dans  les  temps  plus 
anciens.  * 
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dent  qu’après  chaque  conquête  on  délimitait  les 
champs  à partager,  en  les  séparant  de  ceux  qui  res- 
teraient domaine  public.  Les  plébéiens  ne  pouvaient 
pas  plus  participer  à la  jouissance  de  celle-ci  par 
occupation,  que  les  patriciens  ne  pouvaient  rece- 
voir de  terres  assignées;  toutefois  ils  n’ont  jamais 
pu  se  passer  des  pâturages  communaux,  et  il  n’y  a 
pas  de  vraisemblance  qu’on  leur  ait  abandonné 
des  cantons  déterminés;  du  moins  il  n’y  en  a pas 
de  vestige. 

Le  sacrifice  de  celte  loi  fut  le  premier  prix  du 
secours  donné  par  la  faction  à l’usurpateur.  Quand 
les  patriciens  voulurent  établir  une  inimitié  incon- 
ciliable entre  la  commune  et  le  prince  banni,  iis 
ordonnèrent  une  distribution  générale  de  sept  ar- 
pens,  à prendre  dans  les  domaines  de  la  couronne. 
On  cite  comme  un  de  leurs  actes  de  tyrannie,  l’ex- 
pulsion des  plébéiens  du  domaine  557,  qui  eut  lieu 
aussitôt  que  leur  domination  fut  assurée  au  détri- 
ment de  la  noblesse  plébéienne,  aussitôt  que  l’exil 
desTarquins  fut  irrévocable;  non  que  les  plébéiens 
y soient  venus  par  occupation;  mais  l’absence  du 
commercium  ne  les  empêchait  pas  d’acquérir  des 
terres  sur  lesquelles  l'achat  ne  donnait  point  la 
propriété.  C’est  à ce  temps  qu’il  y a lieu,  sans  doute, 
de  rattacher  la  mention  de  ceux  qui  furent  repous- 


357  Agro  pclltre , Salluste,  fr. , pag.  2 45,  ed.  Bip. 
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ses  des  domaines , à cause  de  leur  qualité  de  plé- 
béiens 3:>3;  bien  que  long-temps  encore  on  ne  voie 
que  les  patriciens  qui  en  soient  en  possession.  35  9 
Il  y avait  toujours  de  la  tyrannie  à expulser  des 
acquéreurs  de  bonne  foi;  il  était  injuste  de  vouloir 
occuper  seul,  car  la  loi  de  Servius  n’était  pas  réta- 
blie. Une  nouvelle  usurpation  plus  oppressive  pour 
le  peuple,  en  ce  qu’elle  ôtait  les  moyens  de  payer 
la  solde,  fut,  que  les  patriciens  surent  s’affranchir 
de  la  dîme;  cela  ne  peut  être  arrivé  que  depuis  que 
le  consulat  se  fut  consolidé  entre  les  mains  des  pa- 
triciens. Le  puissant  fondateur  du  capitole  ne  re- 
nouça  certainement  à aucun  des  revenus  indispen- 
sables à sa  construction.  En  33 1 cette  franchise 
usurpée  durait  encore;  alors  les  tribuns  réclamèrent, 
pour  que  le  domaine  fût  assujetti  à une  prestation 
qui  permît  de  payer  la  solde  56°;  et  nous  la  voyons 

358  Quicunque  propter  plebitaian  agro  publico  cjecti  sunt. 
Cassius  Ilemina,  dans  Nonius,  II,  s.  v.  Plebitas. 

359  Tite-Live  oublie  ses  préjugés  quand  l’usurpation  frappe 
ses  jeux  ; alors  il  n’invective  plus  les  patriciens  par  la  bou- 
che des  tribuns  (IV,  53  ; V,  5 ; VI,  37) , ou  par  l'organe  dy 
M.  Manlius  (VI,  i5),  mais  en  son  propre  nom  (IV,  5i). 
Dcn j s , qui,  en  sa  qualité  d’étranger,  prend  moins  de  part  à 
ces  querelles,  les  fait  bien  plus  gourmander  pour  leur  avarice 
effrontée  1 par  Servius,  IV,  9,  pag.  a 1 5 , c;  par  Sp.  Cassius, 
VIII,  70,  p,  et  même  par  Âppius,  73,  pag.  54»,  c,  d,  et 
I..  Siccius  Dcntatus,  X,  37,  664,  a. 

360  Tite-Live,  IV,  36. 
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ordonnée  pour  le  même  but  pendant  les  mouve- 
mens  agraires  qui  eurent  lieu  sous  le  troisième  con- 
sulat de  Sp.  Cassius^1.  Que  cela  soit  moins  une 
notion  traditionnelle  que  l’opinion  d’un  annaliste, 
fondée  sur  cet  ordre  de  choses,  du  moins  faudra- 
t-il  reconnaître  qu’il  a été  guidé  par  une  connais- 
sance parfaite  de  son  sujet. 

Loi  agraire  de  Sp.  Cas  si  us  ; sa  mort. 

Il  y a vraiment  lieu  de  soupçonner  que  tout  ce 
qu’on  nous  dit  de  la  loi  agraire  de  Cassius,  n’a  d’autre 
fondement  que  le  désir  de  raconter  du  moins  quel- 
que chose  d’un  événement  aussi  important  Quant 
aux  anciennes  chroniques,  comme  elles  gardaient 
le  silence  sur  la  condamnation  des  neuf  person- 
nages de  distinction.,  elles  auront  été  tout  au  moins 
monosyllabiques  sur  le  sort  de  Cassius;  comment 
auraient-elles  jugé  nécessaire  d’aller  au-delà  de  la 
simple  mention  de  sa  loi  agraire?  Le  contexte  n’en 
pouvait  être  autre  que  la  remise  en  vigueur  de 
celle  que  j’ai  signalée  sous  le  nom  de  Servius.  Sans 
doute  elle  aura  réservé  le  domaine  commun  pour 
le  populus , et  donné  le  reste  en  partage  aux  plé- 

361  Tout  ce  récit  suppose  qu’a  lors  les  possesseurs  ne  payaient 
pas  de  "redevance  ; par  exemple , VIII , 74  , pag.  54a  , d , U 
est  dit  que  le  peuple  s'apaisera  sur  la  possession  des  patri- 
ciens, i<tŸ  ShfjLotriuSt  rrct  iSaoi , Kj  otV  *<Jt£v  irpofcSouç 
1 U T*  X.01V0L  JWcMrstriijUt'raç. 
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béiens;  elle  aura  rétabli  la  dîme  pour  le  domaine, 
et  son  application  à la  solde.  Or,  c’est  précisément 
ce  qu’ordonna  le  sénat,  si  l’on  en  croit  Denys.  Il 
faut  en  excepter  toutefois  l’exécution  qui,  pour  être 
sérieuse,  comme  nous  le  ferons  voir  tout  à l’heure, 
devait  être  remise  en  d’autres  mains  qu’en  celles 
des  sénateurs.  En  rétablissant  ce  fait  d’après  les  rè- 
gles de  l’évidence  intrinsèque,  il  ne  nous  reste  qu’à 
ajouter  que  le  partage  entre  les  deux  ordres  ne  con- 
cernait que  les  terres  réunies  et  restées  au  domaine 
depuis  l’assignation  générale  du  roi  Servius. 

Mais  que  l’on  attribuât  à Cassius  ou  au  sénat  les 
dispositions  qui  furent  prises  alors,  il  restait  une 
grande  énigme  à expliquer  ; comment  la  plebs  a-t-elle 
pu  condamner  son  bienfaiteur  à la  mort  ? Car  per- 
sonne ne  doutait  que  le  jugement  du  peuple  ne  fût 
celui  des  tribus  plébéiennes  36a.  C’est,  sans  doute, 
pour  trancher  le  nœud,  qu’on  nous  raconte  la  con- 
damnation du  fils  coupable  par  son  propre  père. 
D’autres,  qui  hésitaient  à replacer  Cassius  sous  la 
puissance  paternelle,  après  trois  consulats  et  trois 
triomphes,  restreignent  cette  prétendue  condamna- 
tion à un  témoignage  rendu  contre  lui,  après  quoi 
le  peuple  aurait  permis  au  questeur  d’exécuter  ht 


36a  Denys  est  tellement  dans  l’erreur,  qu’il  écrit  que  les 
questeurs  appelèrent  to  à l’Ecclesia,  et  qu’il  parle  du 

concours  de  J’e^Asç,  77,  pag.  544 > d. 
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sentencé  363.  Ceci  a été , sans  aucun  doute , ima- 
giné d’après  les  idées  puisées  dans  l’ancien  Droit  de 
Tullus  Hostilius;  les  juges  prononçaient,  et  le  peu- 
ple connaissait  de  l’affaire  en  tant  qu’il  y avait  ap- 
pel. Il  se  peut  que  bien  avant  L.  Cassius  ce  fût  un 
trait  caractéristique  et  héréditaire  de  sa  maison , 
que  d’apporter  dans  les  jugemens  une  volonté  dé- 
pouillée de  toute  considération  particulière;  une 
fois  que  celte  sévérité  fut  devenue  proverbiale  par 
son  fait,  cette  invention  devint  très-probable.  D’au- 
tres auteurs  s’en  tenaient  à l’assertion  selon  laquelle 
Cassius  fut  condamné  à la  poursuite  des  questeurs , 
ils  se  fondent  sur  uue  singulière  méprise  au  sujet 
du  traité  avec  les  Herniques;  ils  admettent  qu’on  ne 
leur  laissa  qu’un  tiers  de  leurs  terres , les  deux  autres 
devant  être  partagés  entre  les  Romains  et  les  Latins. 
Cassius,  dans  cette  supposition,  aurait  aussi  destiné 
aux  Latins  une  portion  du  domaine  romain  3fi4.  D’au- 
tres encore,  qui  entendaient  plus  sainement  la  ligue 
avec  les  Herniques,  lui  prêtaient  l’intention  de  di- 
viser tout  Yager  publicus  entre  les  Romains  et  les 
deux  peuples  alliés  365.  Sans  contredit  cet  excès  de 

363  Qnœslor  eum  cedtnle  populo  morle  mactuvit.  Cicéron,  de 
re  publ. , II , 35. 

^ Tite-Live.  Je  remarque,  en  passant,  que  dans  la  phrase 
fastidire  munus  vulgatum  a cieibus  iste  in  socios , il  ne  faut  pas 
supprimer  le  mot  isse , rejeté  avec  raison  ; mais  changer  en 
egenis  le  mot  egisse,  qu’on  lit  dans  le  manuscrit  de  Florence. 

365  Denjs. 
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faveur  pour  des  étrangers,  lui  eût  aliéné  l’esprit  des 
plébéiens;  cela  est  si  vrai  que,  pour  expliquer  com- 
mènt  ils  ne  se  soulevèrent  pas  contre  lui,  en  l’ac- 
cusant de  trahison,  on  imagina  de  dire  qu’il  avait 
demandé  la  restitution  des  sommes  prélevées  sur 
la  plebs  pour  les  grains  de  Sicile,  dont  on  avait  fait 
don  aux  Romains,  mais  ce  récit  n’a  pas  besoin 
d’être  réfuté , puisqu’à  cette  époque  ce  présent  n’a- 
vait pas  encore  été  fait  Ce  trait,  selon  toute  appa- 
rence, est  emprunté  à la  législation  de  Tiberius 
Gracclius,  par  imitation  de  ce  qui  arriva  au  sujet 
du  trésor  de  la  succession  d’Attale.  Ainsi,  l’appel 
fait  aux  Latins  et  aux  Herniques,  n’est  réellement 
qu’un  reflet  de  ce  qui  arriva  dans  Rome,  quand  G 
Gracchus  et  M.  Drusus  entreprirent  de  faire  passer 
leurs  lois  par  le  secours  des  Latins  et  des  Itali. 

Le  peuple,  devant  lequel  les  juges  Céson  Fabius 
et  L.  Valerius  566  s’élevèrent  contre  Sp.  Cassius,  dès 
que  l’année  de  sa  charge  fut  révolue,  n’est  autre  que 

366  Denjs  confond  sans  cesse  les  quœstores  clussici  et  parri- 
tidii.  Il  appelle  r ttfAtat  ceux  qu'il  aurait  dù  nommer  itfircti  : 
aussi  parle-t-il  de  ces  deux  hommes  comme  de  jeunes  gens, 
parce  que  la  place  de  trésorier  était  le  premier  degré  des 
honneurs.  11  en  était  tout  autrement  des  questeurs  des  tribu- 
naux criminels.  T.  Quinctius  le  fut  après  trois  consulats.  Tite- 
Live,  111,  25.  Nous  ne  supposerons  pas  que  Denys  ait  lu  dans 
un  auteur  romain  la  qualité  de  minores , appliquée  à Fabius 
et  à Valérius,  pour  indiquer  qu’ils  étaient  Sabins,  et  qu’il 
se  soit  mépris  sur  le  sens  de  ce  mot. 

m.  t5 
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le  populus,  que  jamais  Denys  ne  sait  distinguer  des 
tribus  plébéiennes;  et  cela  parce  que  les  Grecs  ne 
connaissaient  qu’une  assemblée  démocratique.  Il  se 
peut  que  les  expressions  conformes  à l’usage  ro- 
main, par  lesquelles  Fabius  désignait  les  ordres  de 
l’État,  en  appelant  demos  précisément  la  partie  aris- 
tocratique de  la  nation  3^7,  lui  aient  paru  être  le  ré- 
sultat d’idées  vagues  et  fausses,  telles  que  les  pou- 
vait concevoir  un  étranger.  Quiconque,  néanmoins, 
a compris  la  constitution  de  Rome,  comprend, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  preuve,  qu’un  patricien  ne 
pouvait  être  cité  devant  les  tribus  de  la  commune 
que  par  des  accusateurs  plébéiens , et  seulement  pour 

*7  Ordinairement  Dion  appelle  la  plebs  ttAh-S'cç,  et  quel- 
quefois o/xtXcç.  Il  donne  le  nom  de  Sh/aos  exclusivement  au 
populus , jamais  à la  plebs , bien  que  l’usage  du  discours  le 
force  à désigner  les  tribuns  comme  Sn/xx^oi  : une  seule  fois, 
pour  parler  juste,  il  dit  t pi/Zouvoi  tou  7r\ri&ouç  (Zonaras,  U, 
pag.  a3,  a,  qui  lui  prend  scrupuleusement  scs  expressions, 
comme  le  démontrent  les  excerptes).  Il  y a divers  exemples 
pour  prouver  que  par  Sn/xc;  il  n’entend  que  le  populus  ; 
par  exemple  le  droit  d’opposition  des  tribuns:  xxv  ctf%uv , 
xxv  à S%/xoi,  xav  h jïouXn  TrpÙTruv  r/  : pag.  îl\ , a , 

Ta  Trapa  tu  TrhiiSii  Xj  ra  wapa  tu  Svfxu  Kj  Tri  fiouM i ^pa- 
<Po[Aivx.  La  condamnation  au  bûcher  des  neuf  tribuns  par  le 
infjLCç,  pag.  26,  c.  J'.xc.  de  sentent.,  pag.  i5o,  ed.  M.  Pour 
les  temps  postérieurs  et  les  élections,  il  se  conforme  à l’usage 
latin  et  emploie  ce  mot  pour  les  comices  des  centuries,  comme 
XLI11 , 47  : 0!  ap%ovrtç  Xoyoù  /xfv  vtto  ti  tou  îrAfi^aoç  àj 
wro  tou  Sé/xou  y.xTtirrnoxv  (sous  César),  voyez  ibid.  5i,  où 
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répondre  d’une  atteinte  portée  à leur  ordre;  il  n’y 
a pas  de  vestige  d’une  décision  rendue  par  les  gen- 
furies.  comme  tribunal,  avant  la  loi  des  XII  tables. 
Les  gentes  étaient  les  juges  naturels  de  leurs  mem- 
bres, et  tout  aussi  disposées  à les  condamner  que 
le  pouvaient  souhaiter  les  accusateurs. 

Une  fois  que  l’on  tint  pour  certain  que  Cassius 
avait  été  condamné  par  ce  même  peuple  qu’en  sa 
qualité  de  démagogue  il  voulait  enrichir  de  biens 
et  d’argent,  les  deux  historiens  n’ont  pas  fait  de 
doute  de  déclarer  qu’il  aspirait  au  pouvoir  royal. 
Cette  croyance  était  générale  long  - temps  avant 
eux368;  néanmoins  on  ne  rapporte  aucun  fait  précis. 

le  TrXÏSoç  est  oppose  aux  Eupatrides.  Ce  qui  prouve  que 
Dion  ne  s’est  pas  lui-méme  crée  l’avantage  de  l’expression 
juste,  c’est  qu’il  y en  a aussi  des  vestiges  dans  Diodore,  par 
exemple,  XIV,  n3,  in  fin.,  le  Sïfxoç  ne  peut  être  entendu 
que  des  curies,  nullement  de  la  plebs;  et  XII,  25,  au  sujet 
des  élections  consulaires,  après  le  décemvirat,  il  avait  évi- 
demment sous  les  jeux  un  texte  où  et  SÏ/jloç  étaient 

distingués  clairement,  bien  que,  quant  à lui,  il  ne  soit  pas' 
moins  embrouillé  que  ne  l’est  souvent  Denys.  Mais  nous  par- 
lerons de  cela  en  son  lieu.  Il  y a une  vraisemblance  intrin- 
sèque à supposer  que  Diodore  suivait  Fabius;  il  n’est  pas 
probable  que  pour  les  temps  antérieurs  à Pyrrhus,  il  ail  existé 
en  grec  une  histoire  romaine  aussi  complète,  quelque  suc- 
cincte qu'ait  été  celle-ci.  D'ailleurs  Diodore  le  cite  nommé- 
ment, tom.  IV,  pag.  ai,  édit,  de  Deux-Ponts. 

308  Cicéron  n’est  pas  le  seul  qui  en  jugeait  ainsi  [de  re 
publ.,  I.  c. , et  passim)',  dès  5yo  ce  fut  l'opinion  des  censeurs 
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Dion  dit,  avec  l’indépendance  qui  caractérise  son 
jugement , qu’il  est  manifeste  que  Cassius  fut  la  vic- 
time innocente  de  ses  ennemis  369  ; je  ne  voudrai^ 
pas  en  conclure  que  cet  auteur  connaissait  des  dé- 
tails et  des  argumens  décisifs  en  faveur  de  l’inno- 
cence de  Cassius.  Il  savait,  comme  nous,  que  les 
curies  étaient  à la  fois  ses  juges  et  ses  ennemies; 
qu’elles  se  sentaient  menacées  dans  la  possession  du 
domaine,  et  qu’elles  voyaient  dans  la  mort  de  ce 
grand  homme  et  dans  le  changement  de  la  loi  d'élec- 
tion , la  garantie  de  leur  usurpation.  Si , conformé- 
ment à la  règle  selon  laquelle  L.  Cassius  fit  recher- 
cher le  coupable3?0,  nous  demandons  à qui  profita 
la  mort  de  son  illustre  aieul?  Nous  verrons  que  ce 
furent  les  patriciens.  La  faction  qui  fit  tuer  Genu- 
cius,  ne  se  sera  fait  aucun  scrupule  d’assassiner  ju- 
ridiquement Cassius,  pourvu  qu’il  y allât  de  son 
intérêt;  seulement  cela  ne  démontre  pas  encore  qu’il 
fût  innocent.  Qu’il  ne  fût  pas  un  homme  ordinaire, 
c’est  ce  qu’attestent  ses  trois  consulats,  signalés  par 
trois  triomphes  et  trois  traités,  enfin  la  transaction 
avec  la  commune,  et  probablement  avec  les  minores 

qui  firent  détruire  sa  statue  (Pline,  XXXIV,  i4).  Mais  l'opi- 
nion opposée  n’a-t-clle  pas  dû  être  dominante  à une  époque 
où  les  souvenirs  étaient  plus  récens,  plus  précis?  Cela  résulte 
du  fait  même  de  son  érection. 

Dion,  ex c.  de  sententiis,  19,  ed.  M.,  p.  i5o.  ikS'h A#r, 
cri  v7mSiiç,  a’M.’  où  K àJ'nuifa.t;  ti  ctV&ÀfTO. 

3'°  Cassianum  illud , cui  bono  ? 
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gentes.  Après  de  telles  actions , Cassius  peut  s’ètre 
élevé  à un  tel  point  de  grandeur  qu’il  ne  jugeât 
plus  rien  au-dessus  de  lui.  Quoique  chez  les  Grecs 
occidentaux  les  constitutions  eussent  déjà  marché, 
le  temps  du  pouvoir  des  Æsymnètes , ou  légitimes  ou 
usurpateurs , n’était  pas  encore  entièrement  écoulé  : 
on  y voyait  se  fortifier  les  jeunes  libertés  sous  la 
tutelle  d’un  dominateur  placé  en  dehors  des  lois, 
tandis  que  les  institutions  vieillies  étaient  obligées 
de  renfermer  leurs  prétentions  dans  les  limites  de 
l’équité.  Les  rois  électifs  étaient  encore  fréquens 
chez  les  Étrusques,  et  probablement  chez  tous  les 
peuples  italiques.  Même  avec  des  intentions  pures  et 
tout  en  voulant  rétablir  les  lois  de  Servius  et  faire 
cesser  les  injustices,  Cassius  a pu  aspirer  à la  royauté. 
En  se  confiant  à lui,  la  commune  ne  pouvait  qu’y 
gagner.  Cinquante  ans  auparavant  les  patriciens 
avaient  favorisé  une  sédition , dont  le  but  était 
d’empêcher  l’établissement  du  consulat,  parce  qu’a- 
lors  il  eût  été  partagé;  désormais  ils  défendent  cette 
charge,  parce  qu’ils  en  sont  en  possession  exclusive. 
Les  partis  avaient  tellement  changé  de  position,  que 
les  minores  gentes , autrefois  partisans  déclarés  de 
l’usurpateur,  aujourd’hui  opprimés  eux-mêmes  par 
une  faction  de  l’oligarchie,  ont  dû  être  coalisés  avec 
la  commune,  par  suite  de  leur  dévouement  à Cas- 
sius. Il  y avait  de  la  démence  de  la  part  du  fils  d’Appius 
Cæcus,  à vouloir  s’emparer  du  sceptre  italique; 
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mais  en  la  vingt-quatrième  année  après  les  premiers 
consuls,  la  constitution  royale  était  toujours  la  vé- 
ritable, la  seule  légitime  dans  l’opinion;  tandis  que 
la  nouvelle  était  le  produit  d’une  révolution.  A 
l’époque  des  rois  se  rattachaient  des  souvenirs  de 
puissance  et  de  victoires,  on  en  espérait  le  retour 
au  moyen  du  rétablissement  des  anciennes  formes. 
L’humiliation  de  la  nation  avait  jeté  les  plébéiens 
dans  une  oppression  encore  plus  grande,  et  lors- 
que, les  jours  de  nones,  ils  sacrifiaient  à la  mémoire 
de  leur  bienfaiteur,  ils  priaient  les  dieux  en  silence 
et  les  suppliaient  de  leur  accorder  encore  un  roi , 
un  protecteur  37’.  On  n’avait  point  à craindre  le  re- 
tour des  Tarquins,  car  le  dernier  roi  et  ses  fils  étaient 
descendus  dans  la  tombe. 

Sp.  Cassius  fut  ignominieusement  décapité  37a;  sa 
maison  fut  démolie,  et  l’emplacement  situé  vis-à-vis 
du  temple  de  la  Terre  373,  fut  maudit  et  demeura 
vide.  On  plaça  dans  le  temple  de  Cérès  une  statue 
d’airain  de  la  déesse,  avec  une  inscription  qui  di- 


Macrobe,  Sntum.,  I,  i3,  1 , pag.  266,  ed.  Bip. 

La  fustigation  et  la  décollation  était  la  peine  infligée 
more  majorum  pour  les  crimes  d’Etat.  Tout  ce  que  Denys  nous 
raconte  de  ce  fait  est  si  apocryphe,  qu'il  fait  précipiter  Cas- 
sius  du  haut  des  rochers  ; ce  qui  ne  se  pratiquait  que  dans 
les  condamnations  par  les  tribuns,  et  comme  une  violence 
qu’ils  exerçaient  en  personne. 

3'3  Entre  le  temple  de  la  paix  et  S.  Pierre  in  Vincoia. 
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sait  qu’elle  avait  été  faite  de  la  fortune  de  Cassius. 

Ce  qui  étonne,  c’est  que  des  magistrats  patriciens 
aient  érigé  ce  monument  dans  un  temple  qui  était 
sous  la  surveillance  directe  des  édiles  plébéiens,  et 
qui  contenait  à la  fois  la  caisse  et  les  archives  de  la 
commune.  Si  un  autre  Sp.  Cassius  est  tombé  victime 
d’un  tribun,  il  appartenait  bien  plutôt  à celui-ci  d’y 
consacrer  ses  dépouilles  3 *74.  La  statue  de  Cassius  n’a 
pu  être  érigée  que  par  un  de  ses  descendans,  elle 
demeura  jusqu’en  5go  à la  place  de  sa  maison; 
comment  les  questeurs  l’eussent-ils  épargnée  375? 
Les  Cassius  qui,  au  septième  siècle,  comptaient 
parmi  eux  ce  Lucius,  modèle  d’un  juge  accompli, 
étaient  sans  doute  considérés  comme  la  postérité 
du  consul;  aussi  nous  dit- on  qu’il  laissa  trois  fils, 
dont  le  sénat  épargna  la  vie,  quoiqu’il  ne  manquât 
point  de  gens  qui  voulaient  l’entière  extermination 
de  cette  maison 37<\  Que  tous  les  Cassius,  dont  il  ? 
est  parlé  dans  la  suite,  soient  plébéiens,  cela  est  tout 
naturel  ; peut-être  les  patriciens  ont-ils  répudié  toute 
la  gens,  comme  autrefois  les  Tarquins;  ou  bien 
après  le  décemvirat,  quand  rien  n’empêchait  de 
passer  à la  commune,  les  Cassius  out  peut-être 
abandonné  eux-mêmes  une  caste  qui  avait  répandu 
le  sang  de  leur  père  et  de  leurs  parens. 

3?4  Nous  parlerons  de  cette  hypothèse  sous  l'année  3n. 

375  Pline , XXXIV,  1 4 , dit  qu’il  se  l'était  érigée  à lui-même. 

3 7®  Denys,  Y1II,  8o,  pag.  547,  a> 
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La  loi  agraire  du  condamné  se  chargea  du  soin 
de  leur  vengeance.  Il  est  hors  de  doute  que  des  dis- 
positions qui  pourvoyaient  aux  points  essentiels, 
n’aient  acquis  force  de  loi.  Tant  que  la  loi  publilia 
n’avait  point  conféré  aux  tribus  plébéiennes  le  pou- 
voir législatif,  les  tribuns  ne  pouvaient  prendre  l’ini- 
tiative d’aucune  loi j et  s’ils  remuèrent  les  passions 
au  sujet  de  la  loi  agraire 3 * * * *  877,  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion que  d’une  loi  déjà  faite,  mais  négligée  par  la 
mauvaise  foi.  Ces  mouvemens  sont  ainsi  présentés 
dans  Denys;  seulement  un  décret  du  sénat,  rendu 
sur  la  proposition  d’Atralinus,  apaisa  le  peuple. 
Quant  à Denys,  il  ne  voit  ici  qu’un  sénatus- con- 
sulte^8; néanmoins,  sans  se  le  rappeler,  il  a pris  à 
un  auteur  romain  bien  informé,  le  fait,  que  ce  dé- 
cret fut  soumis  au  populus* 79,  et,  par  conséquent, 
élevé  tout  au  moins  au  rang  de  loi  des  curies;  ce 
qui  aurait  complètement  suffi  comme  renonciation 
aux  usurpations  qu’elle  abolissait.  Bien  entendu  que 

3‘7  Tous  les  ans,  depuis  269.  Voj.  Titc-Live,  II,  4a  — 5a. 

3:p  Si  bien  qu'il  fait  recourir  les  consuls  à une  défaite; 

ils  disent  que,  comme  tel , cet  acte  n’oblige  que  pour  un 

un.  IX,  07,  pag.  5g5,  b. 

3<l>  tsÎts  t 0 S'iy/xtt  fi(  tûv  S^t/xov  tcv  Kxtwcy 

tTrcn ivt  T»ç  J'hux.jw)  /=*{.  Denys , VIII,  76,  pag.  544»  b. — 
v tlf  t c'y  Jyjuov,  est  l'expression  dont  il  se  sert  plus 
souvent  pour  dire  qu’une  résolution  a été  soumise  à l’assem- 
blée souveraine  ; mais  l’autre  expression  n’en  est  pas  moins 
authentique. 
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les  centuries  acceptaient  avec  joie  la  justice  qu’on 
leur  rendait,  et  il  eût  été  inutile,  même  pour  l’écri- 
vain le  plus  scrupuleux,  de  faire  mention  d’elles. 
Nous  n’avons  absolument  aucune  raison  de  supposer 
que  celte  loi  fût  différente  de  celle  proposée  par  Cas- 
sius; toutefois  ceux  qui  s’abandonnaient  à leurs 
visions  sur  ce  sujet,  ne  pouvaient  la  reconnaître 
comme  telle , non  plus  que  ceux  qui  étaient  préoc- 
cupés de  l’idée  quelle  cachait  le  germe  d’un  crime. 
La  seule  disposition  qui  ne  peut  venir  de  Cassius, 
est  celle  qui  en  confia  l’exécution  aux  consuls  de 
l’année  suivante,  et  à la  décurie  des  plus  anciens 
consuls  majorum  gentium , car  c’était  empêcher  l’ac- 
complissement de  la  loi 380  j néanmoins  cette  clause 
est  si  conforme  à l’ancien  Droit , quelle  ne  permet 
guère  d’en  attribuer  l’invention  à un  annaliste  fami- 
liarisé avec  ce  droit.  Ne  serait-ce  pas  une  résolution 
d’une  date  postérieure,  prise  dans  la  vue  de  frapper 
d’inaction  la  loi , dont  on  n’avait  pu  empêcher  l’a- 
doption? Si  Cassius  se  l'est  laissé  imposer,  ce  ne 
peut  avoir  été  que,  de  guerre  las,  et  dans  la  per- 
suasion que,  s’il  n’y  consentait,  les  patriciens  ris- 
queraient tout  pour  que  sa  proposition  fût  rejetée , 
il  se  sera  peut-être  décidé  à en  abandonner  l’exécu- 
tion à de  meilleurs  temps , et  se  sera  contenté  d’a- 
voir obtenu  la  déclaration  du  principe.  U ne  pou- 

380  Denys , 1.  c.  a.rJ'pst^  e’y.  ray  v-ttutixuv  JVx*  rovç  7rptr- 
Iïvt*tov<;.  Voyez  pag.  i5y. 
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vait  pas  porter  son  bill  aux  centuries , si  le  sénat  ne 
l’adoptait  pas;  mais  si  ces  obstacles  suffirent  pour 
l’arrêter,  comment  aurait -il  pu  songer  à renverser 
les  lois  ? Cette  usurpation  sans  exemple  appartient 
précisément  à ceux  qui  passent  pour  les  avoir  dé- 
fendues contre  ce  coupable  de  haute  trahison. 

Les  sept  consulats  des  Fabius. 

Que  de  269  à 275,  et  pendant  sept  années  con- 
sécutives, des  hommes  de  la  même  maison  aient 
occupé  l’une  des  deux  places  de  consul,  c’est  une 
chose  dont  il  n’y  a d’exemple  que  dans  les  com- 
mencemens  de  la  république,  et  à raison  de  la  po- 
sition des  Valerius.  Il  faut  d’autant  moins  l’attribuer 
au  hasard , que  tant  qu’il  y eut  séparation  des  mi- 
nores gentes  il  en  résultait  exclusion,  soit  pour  elles, 
soit  pour  les  majores.  Il  y a ici  connexité  évidente 
avec  une  révolution,  par  laquelle  l’oligarchie  comp- 
tait fonder  sa  victoire  sur  des  bases  inébranlables; 
et  bien  que  ses  vues  ne  se  soient  pas  accomplies, 
elle  en  relira  long-temps  d’injustes  avantages.  Tou- 
tefois ces  entreprises  n’en  conduisirent  pas  moins 
à la  fondation  des  libertés  plébéiennes. 

Peut-être  que  le  sacrifice  du  condamné  fut  ac- 
compli dans  les  formes  du  Droit,  par  Q.  Fabius  et 
Servius  Cornélius , qui  tous  deux  appartenaient  aux 
majores  gentes  , sans  que  l’on  essayât  de  le  sau- 

381  On  nous  dit  que  les  Fabius  étaient  d’origine  Sabine  : 
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ver,  bien  que  la  plus  grande  moitié  de  la  caste 
dominante  383  et  toute  la  commune  en  fuss^it  Jples- 
sées.  La  force  des  gouvernans  pour  ces  sortes  d'ac- 
tions était  dans  les  alliés,  qui  auront  été  tout  aussi 
disposés  à prêter  secours  contre  les  mécontens,  que 
l’étaient  les  cantons  à soutenir  Berne  et  Lucerne 
contre  la  révolte  des  paysans  en  i653  : l’oligarchie 
pouvait  même  compter  sur  les  colonies,  alors  encore 
étrangères  à la  plebs;  ainsi  les  campagnes  secondè- 
rent les  oligarques  de  Bâle,  pour  contenir  les  bour- 
geois opprimés  383.  Mais  cette  victoire  ne  suffit  point 
à l’aristocratie  j dans  son  ivresse  elle  traita  la  com- 
mune avec  orgueil  et  cruauté  3fH.  Celle-ci  se  réveilla 
de  son  étourdissement;  quoique  le  veto  des  curies 
eût  exclu  du  tribunat  des  hommes  très -audacieux, 
il  a pu  se  trouver  des  tribuns  beaucoup  plus  décidés 
qu’on  ne  s’y  attendait,  et  des  voix  se  firent  entendre 
pour  réclamer  l’exécution  de  la  loi  agraire.  Les  patri- 
ciens suscitaient  guerre  sur  guerre383;  car  tant  que 

le  vicus  Cornélius  du  mont  Quirinal  me  fait  conclure  qu’il 
en  était  de  même  des  Cornclü. 

381  Si  les  minores  n’eussent  etc  plus  nombreux  que  tous  les 
autres  patriciens,  on  ne  leur  aurait  pas  accordé  une  place  de 
consul,  tandis  que  les  deux  autres  tribus  n’en  avaient  qu’une 
à elles  deux. 

383  Sous  le  régime  de  1791.  Mejer  de  Knonau,  II,  p.  88. 

3ê4  Denys , VIII,  81,  pag.  547,  e‘ 

38;>  0/  Jl/vctrci  7ro\(\uovç  s’ie  ?ro>>ty.toV  i7rhnS'tç  txtvovv, 
Zonaras,  II,  pag.  25,  c. 


Digitized  by  Google 


(=36) 

les  légions  étaient  en  campagne,  le  forum  restait  va- 
cant, efele  serment  militaire  plaçait  le  Romain  sous 
l'autorité  illimitée  du  général.  Ce  fut  ainsi  que  le 
consul  Q.  Fabius  conduisit  une  arme'e  contre  les 
Volsques,  et  remporta  la  victoire  : conformément 
au  serment,  le  butin  fut  remis  au  trésorier  et  vendu 
par  lui;  mais  le  prix  n’en  fut  pas  distribué,  il  fut 
versé  à la  caisse  de  la  bourgeoisie586,  quoique  le 
plébéien  fît  la  guerre  à ses  dépens  : il  fut  donc  ré- 
parti entre  les  curies.  Telle  était  la  réponse  des  pa- 
triciens aux  représentations  que  lui  faisait  la  plebs. 

Grâces  à Publicola,  les  centuries  pouvaient  choi- 
sir librement  leur  consul  parmi  tous  les  candidats 
patriciens  587  ; et  comme  parmi  les  membres  de  ces 
genles  il  ne  manquait  pas  d’hommes  justes,  dispo- 
sés à venger  Sp.  Cassius,  les  opprimés  attendaient 
avec  impatience  la  fin  de  l’année , et  les  tyrans  avec 
efTroi.  Ceux-là  bravaient  et  menaçaient,  sans  réflé- 
chir que  les  maîtres,  quand  ils  sont  placés  dans  la 
nécessité  de  succomber  légalement,  ou  de  recourir 


386  Malignitatc  palrum  qui  militcm  proeda  fraudaiere , quic- 
quiJ  captum  ex  hostibus  est,  vendidit  Fabius  consul  ac  redegit 
in  publicum.  Tite-Live,  II,  4 a-  Ærarium  et  publicum  sont  tout 
différens.  Le  premier  est  le  trésor  de  l’Llat  entier , le  second 
celui  des  bourgeois.  Si  l’argent  eût  été  versé  dans  V ærarium, 
les  annales  n’eussent  pas  eu  sujet  de  reprocher  aux  patriciens 
leur  avarice. 

*®7  Tom.  11,  pag.  3i2. 


Digitized  by  Google 


( 237  ) 

à une  audacieuse  entreprise,  ont  rarement  la  lâcheté 
d’attendre  une  rigoureuse  punition.  Il  faut  à l'homme 
qui  a commis  une  foule,  une  ame  fort  élevée  pour 
se  soumettre  avec  résignation  à la  peine,  par  le 
moiif  qu’il  l’a  méritée  et  qu’elle  expie  le  crime  : 
le  droit  de  conservation  de  soi-même  n’est  pas  ex- 
clusivement réclamé  par  l’innocence;  l’homme  ver- 
tueux sera  précisément  celui  qui  y renoncera  le  plus 
aisément.  Les  autres,  au  contraire,  répéteront  avec 
beaucoup  d’apparence  de  raison,  que  la  peine  pour- 
rait dépasser  toute  mesure,  frapper  beaucoup  d’in- 
nocens,  et  devenir  la  source  de  grands  malheurs. 
Aussi  une  constitution  libre,  dans  laquelle  la  sépa- 
ration des  pouvoirs  n’est  pas  uniquement  apparente, 
devient  impossible  à maintenir  dès  qu’il  s’est  formé 
des  pariis  profondément  ennemis.  La  liberté  n’est 
jamais  mieux  garantie  contre  les  révolutions  qui 
menacent  de  despotisme , que  quand  l’intervention 
de  l’opinion  générale  et  de  la  nation  elle-même  dans 
les  affaires  publiques  est  une  fiction  héréditairement 
accréditée.  Autrement  il  arrive  ce  que  dans  la  révo- 
lution on  a vu  arriver  entre  la  majorité  du  direc- 
toire et  les  législateurs.  En  supposant  que,  dans 
d’autres  circonstances,  les  choses  n'allassent  pas 
aussi  loin,  toujours  est-il  que,  dans  le  choc  des 
pouvoirs,  la  liberté  a bien  plus  à craindre  que  l’au- 
torité. L'extravagance  de  ses  amis,  qui  demeurent 
sourds  à la  voix  des  sages,  la  menace  d’un  dommage 
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irréparable;  en  vain  on  leur  fait  entendre  des  paroles 
de  patience  et  de  conciliation , en  vain  on  veut  pré- 
server les  droits  de  tous  et  la  constitution  de  l'État 
des  orages  que  suscite  leur  démence,  ces  factieux 
ne  peuvent  résister  à leurs  passions , et , se  laissant 
entraîner,  ils  s’abandonnent  à leur  aveugle  empor- 
tement. 

La  puissance  des  Fabius  est  assez  attestée  par  les 
forces  qui  suivirent  Céson  à la  Créméra;  il  est  pro- 
bable qu’aucune  autre  maison  n’aurait  pu  les  égaler; 
avec  eux  les  anciennes  tribus  pouvaient  hasarder  de 
ressaisir  le  pouvoir  pour  elles  seules.  La  condition 
d’élever  sans  cesse  un  Fabius  au  consulat,  ne  leur 
ôtait  rien,  puisque  les  minores  en  étaient  exclus; 
mais  pour  opérer  cette  exclusion  il  fallait  renverser 
la  loi  d’élection  existante.  Quand  le  sénat  approu- 
vait le  choix  des  centuries,  il  rédigeait  une  résolu- 
tion, qui  était  ensuite  adoptée  par  les  curies,  et  par 
là  l’imperium  était  conféré  au  magistrat  nommé. 388 
L’ordre  fut  renversé,  et  les  centuries  devaient  désor- 
mais se  contenter  de  confirmer  les  consuls  nommés 
par  le  sénat  et  les  curies,  c est-à-dire  de  se  soumettre 
à leur  autorité.  En  2G9,  pour  la  première  fois,  on 
les  convoqua  ainsi  pour  reconnaître  Céson  Fabius  et 
L.  Emilius;  mais  elles  se  refusèrent  à sanctionner 

388  Ce  point  était  tellement  établi,  que  ceux  qui  se  figuraient 
que  les  tribuns  étaient  choisis  par  les  curies,  supposaient  un 
sénatus-consulte  préalable.  Denjs , X,  4 , pag.  65o,  b. 
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l’anéantissement  de  leur  droit  Denys,qui  ne  con- 
naît comme  assemblée  électorale  que  les  centuries, 
et  qui  ne  voit  les  plébéiens  que  comme  des  gens  pau-1- 
vres,  pouvant  tout  au  plus  atteindre  à une  fortune 
médiocre,  a dû  se  méprendre  sur  ceci;  aussi  en  a-t- 
il  fait  un  récit  tout  différent  389.  Toutefois  comme 
nous  connaissons  les  vices  du  miroir  où  cette  image 
s’est  réfléchie,  nous  en  retrouverons  la  véritable 
forme,  comme  si  elle  nous  apparaissait  dans  la  glace 
la  plus  unie.  Il  dit  ici,  que  le  sénat  ordonnait  à ceux 
qu’on  devait  nommer  de  briguer  le  consulat;  et  sous 
l’année  suivante,  il  dit  plus  explicitement  que  le  sénat 
les  avait  désignés  d’avance  39°.  Tite-Live  attribue  aux 
patres  la  nomination  des  un9  comme  des  autres.  39J 

3S9  Denjs,  VIII,  82,  pag.  54g,  c.  xt Xaloum  /juritvati  t»V 
V7raiTtinv — - K aiauvet  Qttfiiov  — ■ xj  i’x  tuv  a.^X.ov  Tnnpixiuv 
Atvxicv  AijxîXtov.  —tovtuv  JY  /xeTiôvTuv  thv  dpyxv,  xcoXiinv 
fj. tv  ciî%  0/01  rt  ntjAv  oi  Sh/j-ctixoÏ  , xaTœÀrro'fTeç  JY  TCtÇ 
apytapitritti  uyovTO  éx  tou  7rtficv.  D’après  l’erreur  qui  lui 
fascinait  toujours  les  jeux,  les  plébéiens  étaient  aussi  étran- 
gers à la  première  classe  que  l’ordre  des  chevalière,  et  res- 
taient toujours  spectateurs  impuissans  des  élections,  à moins 
qu’un  hasard  heureux  ne  leur  donnât  de  l'importance.  C’est 
ainsi  qu’il  explique  la  nomination  de  L.  Cincinnatus  en  294, 
qui  serait  incompréhensible , il  est  vrai , si  les  plébéiens 
j avaient  pris  part. 

39°  Denjs,  VIII,  87,  pag.  555,  d.  oûç  i 0cuX»  7rpoûXnc , 

X)  oTç  •na.pa.yyiXKttv  thv  àpyjnv  ixtXtutrtv,  Metpxoç  Y,  ' 

A et/x/oç  OuttXi'pioç. 

39‘  Tite-Live,  II,  l\i.  Invisum  erat  Fabium  nonun  — te- 
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Il  n’y  a nul'  doute  que  par  paires  il  n’entende  ici 
toute  la  caste  patricienne,  comme  il  le  fait  dans  toute 
sa  première  Décade,  à partir  du  second  livre;  c’est- 
à-dire  depuis  l’époque  pour  laquelle  il  avait  consulté 
de  vieux  documens.  D’ailleurs,  d’après  les  formes 
établies,  l’acceptation  des  curies  pouvait  seule  don- 
ner force  au  séuatus- consulte.  Mais,  à l’exception 
de  cas  fort  rares,  ce  n’était  réellement  qu’une  for- 
malité non  moins  vaine  que  plus  tard,  quand  on 
ne  vit  plus  apparaître  que  les  licteurs;  car  ce popu- 
ïus  confirmait  toujours  la  résolution  du  sénat  patri- 
cien 392.  Dans  les  élections , comme  dans  les  pro- 
positions de  lois,  il  n’avait  d’autre  droit  que  d’ad- 
mettre ou  de  rejeter  le  sénatus  - consulte  393.  Aussi 


nuere  iamen  Patres  ut  cum  L.  Æmilio  Cœso  Fabius  consul 
crearetur.  Puis  après  : ea  pars  rei  publias  ( Patres ) — M.  Fa- 
bium  et  L . Valerium  consules  dédit. 

39*  Diodore,  XIV,  1 1 5,  dit  que  Ja  première  fois  qu’il  arriva 
que  le  l)emus  (rcmarq.  3G7)  11’ait  point  confirmé  une  délibé- 
ration du  sénat,  ce  fut  quand  celui-ci  proposa  l’extradition 
des  Fabius.  C'est  sans  doute  beaucoup  trop  dire  : il  est  du 
reste  assez  clair  que  ces  rejets  eurent  lieu  fort  rarement. 

293  Denys , VII,  38,  pag.  447,  a-  Drp11'5  1°  fondation  de 
Rome,  ovStv  rreé^ori  c SnpLoç  0 ri  yuiî  7rps^ov\tvftie»  » 
ovt  iVéxpmv  oir  (Par  Demus  il  entend  les 

curies  elles-mêmes,  IV,  20,  pag.  224,  a-)  0 Sîi/xo;  ir.  ruv 
TTctXxiêëv  vcpjLoif  (avant  Scrvius  Tullius)  rSv  payïmw  xôpioç 
iv,  x.a.rà  t àç  (pparpaf  J.tiÇ>tipop£iv.  — IX,  41  , pag.  598,  b. 
Tcèç  ppaTp/stxàç  tSït  Trpo/SouXtVfei/uu'yitç  rnç  fiovXnf 

Kvpiaç  tîva.1. 
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a-t-on  souvent  oublié  celle  attribution,  si  bien  que 
Tite-Live,  quand  toutefois  il  ne  marche  pas  sur  la 
trace  d’un  auteur  ancien,  a toujours  entendu  qu’il 
s’agissait  du  sénat,  quand  on  parlait  de  la  confirma- 
tion des  patres  39L  Voilà  pourquoi,  dans  une  autre 
occasion,  Denys  attribue  au  sénat  l’élection  d’un 
consul,  que  l’on  avait  soustraite  aux  comices.  393 
A un  autre  endroit  il  dit  avec  une  entière  exacti- 
tude qu’Appius  Claudius  fut  élevé  au  consulat  par 
un  sénatus  - consulte  et  par  le  choix  de  la  bour- 
geoisie 39^.  Il  met  dans  la  bouche  du  tribun  Læto- 
rius  l’expresse  mention  que  l’élection  avait  été  enle- 
vée aux  centuries,  pour  la  donner  aux  curies  397, 
parce  qu’un  annaliste  romain  le  disait  au  nom  de  ce 


39*  C’est  incontestable  quanta  l’élection  de  Numa,  1,17. 

395  Denys , IX , 1 , pag.  55g,  b.  oLTroSlixvvTru  Ka/rav  fxèr 
Oa/S/oç  — Jr tc  tj»ç  /3o t/Awç  — SWp/sj  Si  <t>ov'p/oç  v7to  tSv 
S'tljXOTlxÙr. 

3 9e  Ibid.,  IX,  4a,  pag.  5gg,  c.  timruv  KAatu/W  7rpoe- 
jSovXii/eàv  ti  i4,mpi<ravTo  cbrî vtol  vttcltov.  Ce  n’est  rien 
moins  qu’une  tautologie.  Titc-Livc,  III,  24.  Patres  L.  Quitte- 
tium  consulem  reficiebant.  L’expression  même  prouve  que  l’é- 
lection 11’était  pas  encore  accomplie,  c’est  pourquoi  le  sénat 
pouvait  proclamer  ne  guis  L.  Quinclium  consulem  faceret.  Dans 
le  sens  de  l’annaliste,  cela  s'appliquait  aux  curies.  Historique- 
ment, que  cela  soit  vrai  ou  non,  cela  veut  dire  que  le  sénat 
retira  sa  résolution.  De  la  sorte  les  genles  11'eurent  point  à voter. 

*97  Ibid.,  IX,  46,  pag.  Co5 , a.  tVfJWxi'OTO — t èy  (vo/jlov) 
t/Wp  rrç  <*Çj  »{  (L  oç)  où  K ni  Tir  Xoyfirtv  ikk’Kk- 

clstv,  t iv  xouùtdTtr  iyriiu  tuv  xupiar. 

in.  iG 
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Lætorius;  ainsi,  considéré  isolément,  il  pouvait  re- 
garder ce  fait  comme  un  progrès  de  la  démocratie; 
mais  d’après  l’ensemble  des  annales,  pour  ce  qui 
suit  la  mort  de  Cassius,  il  devait  regarder  comme 
une  absurde  méprise  que  l’on  avançât  que  l’aristo- 
cratie avait  renoncé  aux  centuries,  dans  lesquelles, 
selon  lui,  résidait  toute  sa  puissance,  et  surtout  il 
ne  devait  pas  concevoir  quelle  l’eût  fait  pour  être 
plus  forte;  aussi  passe-t-il  le  fait  sous  silence.  Néan- 
moins la  mention  expresse,  de  ce  qu’en  271,  pour 
calmer  la  fermentation,  l'interrex  convoqua  les  co- 
mices dans  le  champ  de  Mars  3 y8 , est  un  aveu  assez 
formel  de  ce  que  d’autres  comices  avaient  eu  lieu 
dans  les  deux  années  précédentes.  Dans  ces  deux 
années  les  élus  du  sénat  étaient  des  hommes  que  la 
commune  repoussait,  que  jamais  elle  n’aurait  nom- 
més si  on  les  lui  eût  présentés;  pas  plus  qu’en  283 
elle  n’eût  nommé  Appius  Claudius,  ou  en  294  Cin- 
cinnatus  ; et  ce  qui  prouve  qu’il  y eût  à cet  égard 
quelque  chose  de  particulier,  c’est  que  Denys  ajoute 
à leurs  noms  ceux  de  leurs  pères  599;  ce  qu’il  ne 
lait  sans  doute  que  parce  qu’il  l’a  trouvé  ainsi  noté. 

Dion  Cassius  aussi  regarde  comme  ayant  été 
avant  273  en  possession  exclusive  de  l’élection  au 
consulat,  l’assemblée  générale  des  patriciens,  et  non 

Denjs , Vin  , 90 , p.  557 , d.  svyKitKt<ren  tvv  Xo%?tiv 

* KxX;;<ricLV , ^ t aç  4-v^cuç  xarx  Tel  Tiy.vy.eiTH  dvaj'ov;. 

^ Ibid.,  VIII,  85,  pag.  54g,  d;  87,  pag.  553,  d. 
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le  seul  sénat  4°<>;  car  l’expression  de  puissans,  dont 
il  se  sert  pour  désigner  ceux  auxquels  on  enleva  la 
nomination  à l’une  des  places,  est  pour  lui  un 
équivalent  ordinaire  de  patriciens  comme  d eupatri- 
des1*0 *.  Si  ce  passage  est  conservé  mot  à mot,  cela 
tient  plus  à l’inhabilité  qu’à  la  fidélité  de  son  abré- 
viateur,  mais  il  en  supprima  la  liaison  ; ce  n’est  donc 
pas  la  faute  de  Dion , si  l’on  panait  de  là  pour  sou- 
tenir que  les  élections  étaient  au  pouvoir  des  pa- 
triciens depuis  bien  plus  long-temps,  et  peut-être 
depuis  la  mort  de  Brutus.  Il  remarque  au  sujet  de 


4°°  Zonaras,  II,  pag,  25,  c.  %pôva>  Si  7toti — o vx  eiuv  ^ 
ctfAÇa  TOVÇ  V7TÔ.T0VÇ  M tTTpUTIiyoÙç  V7T C T Sv  SuVltTUV  aL7ToSti- 
v.vvtrScu , a’M’  xSeXov  à]  aù toi  to'v  tripot'  ex  rSv  luVaTp/- 
Sûv  aipelrd’xi.  ùç  Si  roûro  KXTipytLrctVTO  7rpoei\ovro  Sorot/- 
piov  Qoûpiov.  7r poet\ovT û , à cause  de  rtprehcnsio  comitiorum  : 
les  curies  nommaient  d’une  manière  absolue  — à.7reSelxvu<rxy, 
‘î01  Zonaras , II , p.  1 4 , a.  à.y^ofxé  vu a tV<  toutoiç  t üv  S\ivx~ 
Tfttv  (contre  Servius) — ûç  Si  yjthe 7rùç  eiyo v oi  fV7ranptSa.t  ctv tu 
— p.  21,  b,  sur  la  dictature  : xaiviv  à.p%»v  iir  apepOTi'poiç 
auVo/ç  (pour  les  deux  ordres)  oi  Sïivcl roi  xxTurrmxvro.  Au 
sujet  de  la  retraite  du  peuple,  p.  22,  a,  il  parle  de  <txp ifiettt. 
■rSv  SuvctTuri  puv-,  pag.  28,  c,  f.  : quand  les  plébéiens  préten- 
dirent au  consulat,  oi  tt/VatTp/Jou  Xictv  thç  — dpyviç  mptei- 
p^ovro’  — tou  epyou  twç  iyepLoviœt;  oi  SbvctToi  Trttpeyûpnoa.v. 
C’est  d’après  un  auteur  où  régnait  cet  usage  du  discours,  que 
Plutarque,  Public.,  pag.  97,  c,  parle  des  SuvxToi , Denys , 
X,  36,  pag.  662,  b,  de  ceux  qui  étaient  ^ps'pxar/  tèj  p/Aoi c 
S'uvxToi,  Dans  les  deux  passages  il  s’agit  de  l’ordre  des  pa- 
triciens. 
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ce  consulat  de  Céson  Fabius  et  L.  Æmilius,  qu’ils 
entrèrent  en  possession  de  leur  dignité  en  l’an  de 
Rome  270,  et  il  nomme  l’Archonte  Nicodëme.402 
Il  ne  lui  arrive  d’ailleurs  que  deux  fois  de  citer  les 
années  de  Rome,  savoir  : pour  l’institution  du  con- 
sulat et  pour  la  clôture  du  troisième  siècle  ; il  ne 
nomme  l’Archonte  d'Athènes  que  pour  le  commen- 
cement de  chaque  olympiade,  excepté  dans  une  autre 
occasion  du  genre  de  celle-ci,  c’est-à-dire  au  sujet  de 
la  nomination  des  premiers  tribuns  militaires  avec 
pouvoir  consulaire  4°3.  Il  arrive  tout  aussi  rarement 
à Tite-Live  de  compter  les  années  de  Rome  comme 
des  époques  historiques  : il  ne  le  fait  qu’à  l’abolition 
de  la  royauté,  et  à la  fin  de  la  guerre  d’Annibal; 
cependant  il  marque  par  l’indication  de  l’année  l’é- 
poque où  les  formes  du  pouvoir  consulaire  changè- 
rent celles  de  l’institution  du  décem virât  et  du  tribu- 
nat  militaire,  celle  de  la  première  violation  de  la  loi 
Licinia,  enfin  celle  de  la  transposition  du  commen- 
cement de  l’année  consulaire  au  commencement  de 
l’année  civile  4°4;  c’est  sans  doute  la  faute  d’un  ma- 
nuscrit, si  celle  indication  ne  se  retrouve  pas  au  sujet 

Denys,  VIII,  83,  pag.  54g,  d.  TrapciXafA^civovGi  Tiir 
VTfacrrtiitt  tara  ts  t S-Jo/xnnorrov  é,  S'ia.xotrrov  troç  iirè  tou 
GUVOIXItr/AOV  TMÇ  PlOfAHÇ  , Aft/J 110$  AlJuliXlOÇ  Mctjülépxou  vîoç  xj 
Kaitruv  Qdjîtcç , KajV&vcç  vice,  ccp^ûïTOç  K&nvtpGi  N moJx/jLov. 

4°3  Ibid.,  XI,  62,  p.  706,  b.  jterret  toV  rpiro*  tvtcurrc,* 
vrç  w<T  oXvfjLCTidJ'ûe,  xp%ovroç  A ’.&nvii<ri  AitpiXov. 

4*4  Tite-Live,  III,  53;  IV,  7;  VII,  18;  épitome  XL VII. 
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du  consulat  de  L.  Sextius*0^.  Ainsi  Tacite  marque 
l’année  où,  pour  la  première  fois,  la  questure  des. 
tribunaux  criminels  fut  conférée  par  les  centuries  ; 
Gaius  indique  chacune  des  années  où  la  constitu- 
tion souffrit  une  des  modifications  dont  il  parle 4°6$ 
l’un  et  l’autre  suivent  l’ère  des  consuls , et  par  con- 
séquent la  même  histoire  de  la  constitution.  Sans 
doute  qu’un  annaliste,  que  consultaient  ces  deux 
écrivains , avait  puisé  ces  chiffres  dans  cette  his- 
toire, et  les  avait  ajoutés  à tous  les  événemens  de 
ce  genre,  en  les  adaptant  à l’ère  de  la  fondation 
beaucoup  plus  usitée  que  l’autre.  Certes,  le  passage 
du  droit  d'élection  aux  mains  des  curies  était  un 
changement  d’une  telle  importance,  que  l’historien 
du  consulat  n’aurait  pu  en  omettre  la  date,  lors 
même  qu'elle  n'aurait  duré  que  deux  ou  trois  ansj 

Le  septième  livre  commence  d’une  manière  surprenante  ? 
annus  hic  erit  insignis , etc.  L’usage  était  de  laisser  de  la  place 
pour  les  premiers  mots  de  chaque  livre  , afin  qu’un  calligraphe 
vint  les  y reporter  en  couleur.  J’ai  donc  lieu  de  croire  qu’a- 
vant le  mot  annus  il  y avait  Trecenlesimus  octogesimus  nonus 
ab  urle  concilia , et  que  hic  est  une  interpolation  pour  déguiser 
la  lacune.  C'est  pour  la  même  raison  que  manquent  les  pre- 
mières paroles  du  second  livre  de  la  République,  du  sixième 
livre  d’Aulu- Celle,  et  du  manuscrit  du  Vatican,  où  est  lo 
discours  pro  Se: r.  Roscio.  Pour  la  première  décade  toute  notre 
science  dépend  d’un  seul  exemplaire  primitif,  dont  le  texte 
repose  sur  une  révision  faite  très-lcgèrement. 

4°6  Tacite,  Ann.,  XI,  22.  Gaius,  dans  Lydus,  de  magisir. y 
I,  passim. 
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ainsi  il  désigna  l’usurpation  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  quoiqu’elle  ne  se 
maintint  que  fort  peu  de  temps  : or,  pour  cette  fois 
les  maisons  patriciennes  gardèrent  pendant  trente 
ans  entiers  le  droit  de  conférer  l’une  des  places,  jus- 
qu’à ce  que  l’ancienne  préture  s’ensevelît  dans  le 
décemvirat/'°7.  Cet  événement  est  doublement  re- 
marquable, en  ce  que  la  prééminence  accordée  aux 
Fabius,  ces  Héraciides  de  Rome408,  leur  donna  le 
pouvoir  que  dans  les  oligarchies  grecques  on  nom- 
mait dynastie  4°9;  quoique  ce  ne  fût  pas  un  pou- 
voir exclusif,  comme  celui  dont  jouirent  les  Mé- 
dontides  et  les  Bacchiades. 

Nous  sommes  sûrs  de  ne  pas  nous  tromper,  en 
affirmant  qu’en  269,  ce  qui  prévint  l’entier  asservis- 
sement de  la  commune , c'est  qu’une  nombreuse 
partie  de  l’oligarchie,  se  voyant  exclue  du  consulat, 
s’unit  à elle;  les  dominateurs  trouvèrent  alors  du 
danger  à pousser  leur  victoire  trop  loin.  Souvent, 
dans  la  suite,  les  patriciens  des  minores  gentes  se 
seront  reproché  cette  alliance,  si  toutefois  ce  fût 
elle  qui  fit  manquer  l’irrécupérable  occasion  d'abolir 
le  tribunat;  peut-être  aussi  ne  fut-il  épargné  que  parce 
qu’on  n’en  comprenait  pas  encore  l’importance. 
Ainsi,  sous  les  Tudors,  quelques  bourgs  demandaient 

4°7  T°m.  II,  pag.  399. 

408  Festus , Extrait,  s.  v.  Fabii.  Ovide,  Fast. , II,  357. 

4°9  Aristote,  Polit.,  IV,  5,  p.  106,  a;  V,  3,  p.  i3a,  a. 
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qu’on  les  déchargeât  du  fardeau  d’envoyer  des  dé- 
putés à la  chambre  des  communes.  Le  veto  des  cu- 
ries excluait  quiconque  était  connu  pour  véhément 
ou  orgueilleux;  mais  elles  peuvent  avoir  laissé  passer 
un  homme  à caractère,  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
la  vigueur;  ou  bien  l’excès  de  l’injustice  avait  tota- 
lement changé  l’esprit  public  qui  n’était  disposé  à 
l’obéissance  qu’autant  que  le  gouvernement  serait 
supportable.  Il  y a lieu  de  croire  qu’on  avait  retenu 
le  nom  de  celui  qui,  le  premier,  découvrit  toute  la 
puissance  de  sa  charge  ; il  est  probable  qu’un  Caius 
Mænius,  pour  repousser  des  vexations  individuelles, 
en  étendit  les  liuiites4i°;  comme  deux  cents  ans  plus 
tard  un  autre  Mænius  assura  la  liberté  des  élections. 

En  271  il  réclama  l’exécution  de  la  loi  agraire, 
et  empêcha  la  levée  de  soldats  pour  une  guerre  que, 
sans  doute,  avaient  suscitée  les  puissans 4»  J ; il  était 
fondé  à le  faire , parce  que  les  consuls  étaient  illéga- 
lement nommés.  Eussent- ils  été  nommés  selon  la 
forme,  les  centuries,  dans  tous  les  cas  où  il  ne  s’a- 
gissait pas  d’une  guerre  défensive,  avaient  droit  de 
délibérer  sur  son  opportunité  comme  sur  toute  es- 
pèce de  loi  que  dans  l’origine  eussent  pu  rendre  le 
sénat  et  les  curies  4ia.  Mais  la  protection  tribunienne 

4,a  La  correction  de  Gclenius,  Mat iviof  pour  MatVtoç  est 
indubitable. 

4“  Remarque  385. 

4'*  Quant  au  droit  des  curies  de  décider  de  la  paix  ou  de 
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n'avait  d’effet  que  jusqu'à  un  mille  des  portes  de 
Rome;  au-delà  du  temple  de  Mars  l impérium  était 
illimité,  et  le  tribun  n’était  pas  plus  assuré  que  le 
dernier  plébéien'*’ 3.  Les  consuls  y élevèrent  leur  tri- 
bunal, et  y firent  appeler  les  hommes  soumisau  ser- 
vice militaire;  on  séquestrait  les  biens  de  quiconque 
ne  se  présentait  pas,  ses  récolles  étaient  ou  pillées 
ou  brûlées.  Les  légions  se  formèrent  donc,  mais  les 
tyrans  ne  purent  contraindre  que  le  corps;  pour  la 
première  fois  se  manifesta  la  résolution  de  ne  con- 
quérir pour  eux  ni  honneur  ni  butin  4*4.  Méprisé  par 
les  soldats,  L.  Valerius,  l’un  des  juges  du  malheureux 
Cassius,  revint  sans  avoir  remporté  de  victoire.  La 
haine  des  plébéiens  s’accrut  de  leurs  blessures  et  de 
la  mort  de  leurs  amis  entraînés  au  combat.  Tout 
fait  penser  que  les  majores  genles  comprirent  alors 
les  conséquences  de  la  scission  qui  s’était  faite  parmi 
les  patriciens,  et  qu’il  y eut  une  réconciliation  que 
rien  ne  vint  plus  troubler  : à dater  de  ce  moment, 
ce  sont  précisément  les  minores  qui  montrent  le 

la  guerre,  voy.  Denys,  II,  i4,  p-  87,  c;  IV,  20,  p.  224,  a; 
VI,  66,  pag.  3q2,  a.  Nécessairement  les  lois  de  Servius  ont 
communiqué  ce  droit  aux  centuries,  comme  le  pouvoir  électif 
et  législatif,  d’autant  plus  qu’elles  représentaient  l’armée. 

4‘3  Tite-Live,  III,  20.  Neque  enim  provocationem  esse  lon- 
gius  ab  urbe  mille  passuum , et  iribunos , si  eo  adoenerint , in 
alia  lurbn  Quirilium  subjectos  fore  consulari  imperio.  Denys, 
VIH,  87,  pag.  554,  c. 

<'4  Denys,  VUI,  8g,  pag.  556,  b. 
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plus  d’animosité  contre  la  commune.  La  place  va- 
cante à côté  d’un  Fabius  fut  conférée  par  le  sénat 
à Appius  Claudius;  sans  doute  il  avait  déjà  mani- 
festé cette  soif  de  sang  à laquelle  il  s’abandonna 
douze  ans  plus  tard;  car  les  tribuns  et  la  commune 
s’élevèrent,  comme  un  seul  homme,  contre  sa  no- 
mination 4> 5 Les  tribuns,  en  faisant  valoir  leur  droit 
général  de  s’opposer  à l’ordre  des  patriciens  pour 
tout  ce  qui  compromettrait  leurs  plébéiens  4i6,  em- 
pêchèrent les  réunions  en  nombre  illégal;  et  de 
même  les  consuls  empêchaient  le  concilium,  la 
réunion  des  tribus,  quand  les  tribuns  les  convo- 
quaient 4>7.  Les  chefs  de  l’État  ne  procédant  aux 

4'5  Denjs , VIII,  90,  p.  556,  e.  purnti  tijv  ecp^iiv  xiXtur- 
d-a'ç  : remarque  38y  et  3go.  Dans  les  annales  qu’il  avait  sous 
les  jeux,  la  comparaison  avec  les  Minores  aura  été  clairement 
exprimée  : in  tuv  veuripmv  ifioôXovro  toi/<  — itxnrra  Snjuo- 
TIKCVÇ  im  T»V  UTTCLTiiaV  7rp0a.ya.yiiv. 

4'6  Zonaras,  II,  pag.  a3,  b.  ixaXuov,  xav  iJWrxç  iiv  0 
TroiSv,  xav  apymv , xiv  a Jn/j.oç,  xxv  » (iovAi. 

4' 7 Ici  encore  Denjs  est  entraîné  par  sa  mauvaise  étoile  à 
écrire  précisément  le  contraire  de  ce  qu’il  fallait  dire,  VIII, 
90,  pag.  557,  a.  oVcti  — oi  urraTot  xaXoiev  tc  wXtï3eç  me, 
à?roSii%ovTiç  oVstTouç  tcvç  [AtTiovrau;  thv  àpypv  (ceux  nom- 
més par  le  sénat),  ci  <h! pua p%o  1 , tou  xoXvhv  cvtiç  xvpioi, 
S'ie'Xvov  Ttt  dp%tupiffia’  iirirt  F et ù 7riXiv  ixtivot  xc tXcitv 
ûç  àpyjtipmtdirovTa.  tov  SUpicv,  eux  tTrerpiTrev  oi  inrvroi. — 
Il  trouva  les  mots  TrXÜôoç  et  Sx/mcç  emplojés  pour  plebs  et 
populus  (rcmarq.  567),  et  il  appliqua  le  premier  aux  curies, 
comme  II,  60,  pag.  121,  c.  Vojez  remarque  36a.  Je  conjecr 
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élections  de  leurs  successeurs  que  peu  avant  de  sortir 
de  charge,  la  république  se  trouvait  sans  magistrats; 
mais  quand  on  nous  dit  qu’alors,  pour  la  première 
fois  depuis  le  consulat,  on  nomma  un  interrex, 
A.  Atratinus  4 >8,  on  n’a  pas  prétendu  affirmer,  sans 
doute,  que  jamais  le  premier  sénateur  n’eût  été  revêtu 
de  cette  dignité,  ni  de  la  préfecture  de  la  ville;  on  a 
seulement  voulu  indiquer  que  dans  cette  circonstance 
Atratinus  en  fut  revêtu,  et  qu’il  fut  le  premier  parmi 
les  gouverneurs  de  la  ville  qu’eut  choisi  la  bourgeoi- 
sie; ou  bien  on  a voulu  dire  que,  pour  cette  fois, 
le  sénat  choisit  librement  l’interrex.  Dans  une  autre 
narration  il  est  qualifié  de  dictateur  4*9.  Bien  cer- 
tainement les  lois  de  Valerius  n’avaient  diminué  en 
rien  le  pouvoir  royal  de  l’interrex , ni  celui  de  la 
dictature;  et  il  était  d’autant  plus  important  pour  le 
gouvernement  de  faire  ainsi  présider  les  élections, 

turc,  et  c'est  ainsi  que  je  l’ai  raconté,  que  les  consuls  empê- 
chaient généralement  tous  les  concilia  des  tribus.  S’ils  ont 
troublé  des  élections,  c’étaient  celles  des  tribuns  et  des  édiles. 

4'®  Dcnys,  VUI,  90,  pag.  557,  h,  c.  Si  Sp.  Larcius  parait 
aussi  en  qualité  d’interrex,  c'est  le  résultat  de  la  confusion 
qui  le  fait  prendre,  comme  A.  Atratinus,  pour  le  premier 
cuslos  urbis.  Cette  même  circonstance  a rélroagi,  en  ce  que, 
dans  les  fabuleuses  amplifications  qu’on  débite  sur  les  pre- 
miers dictateurs,  l’un  est  présenté  comme  ajant  été  institué 
gouverneur  par  son  frère  T.  Larcius , l’autre  par  A.  Postumius. 

4>9  Lydus,  I,  38.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  Denys, 
qu’on  hésitait  entre  un  dictateur  et  un  interroi. 
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que  l’usage  fermement  établi  était  de  ne  voter  dans 
ce  cas  que  sur  les  candidats  du  sénat  42°,  C’est  la 
seule  chose  qui  explique  l’importance  que,  jusqu’au 
cinquième  siècle  encore,  le  parti  oligarchique  met- 
tait à confier  l’élection  à ces  autorités,  qui  demeu- 
rèrent exclusivement  le  partage  des  patriciens.  Un 
dictateur  pouvait  essayer  de  la  violence,  mais  il  n’a- 
vait point  de  prétexte  pour  restreindre  ainsi  les  élec- 
tions. Du  moins  on  commença  par  assembler  les 
centuries,  et  C.  Julius,  l’un  des  minores,  fut  proclamé 
comme  élu  par  elles  ; peut-être  aussi  son  collègue 
Q.  Fabius.  Il  y eut  évidemment  une  transaction  for- 
melle, qui  leur  rendit  l’élection  d’un  consul,  en 
abandonnant  l’autre  aux  curies,  et  cela  avant  la  no- 
mination de  Sp.  Furius  pour  l’année  suivante, 
année  où  Céson  Fabius  fut  pour  la  seconde  fois 
élu  par  le  sénat  et  les  bourgeois  422.  Car  cet  ordre 


4’°  Tom.  Il,  pag.  48. 

4*'  Les  Julius  étaient  parmi  les  génies  du  mont  Célius,  et  la 
très-ancienne  inscription  découverte  il  y a peu  d'années  au 
théâtre  de  Boville,  atteste  leur  origine  albaine  : ils  y sacrifient 
lege  Albana.  Denys  a rêvé  qu’ils  étaient  divisés  par  l’esprit  de 
parti  : rdïov  ’lovXiov  ex.  rSv  ÇiàoS'h/li.otikÛi'.  Lydus  confond 
entièrement  les  rapports  dans  lesquels  étaient  les  deux  con- 
suls : dans  l’un  il  voit  un  sénateur,  dans  l’autre  un  homme 
du  peuple,  et  il  fallait  bien  qu’un  Julius  eût  la  préférence. 

4”  Zonaras  et  Denys.  Voy.  remarq.  4oo  et  3g5.  Ce  dernier 
a aussi  connaissance  d’une  transaction.  cuvtTTtiGM  stM.»Aet/{ 

«V  tKttc thç  fupîJ'ot  V7HZT0V  a/pe&ïraM. 
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de  choses  dura  jusqu’au  décemvirat  4^3  ^ l’élu  des 
patriciens  passe  pour  le  plus  éminent,  l’autre  lut 
est  associé  comme  collègue;  c’est  ainsi  qu’en  274 
RL  Fabius  est  'distingué  de  son  collègue,  et  en  a83 
Appius  Claudius  42\  Pour  d’autres  années  encore  la 
nomination  de  l’un  des  consuls  par  les  paires  est 
clairement  exprimée  4*5.  Il  ne  pouvait  manquer  d’y 

4,J  II  est  très -probable  qu’il  y eût  une  seule  exception  en 
3i6.  Vojez  plus  bas,  tom.  IV,  remarque  210. 

4*4  Tilc-Livc,  II,  43.  [Paires)  M.  Fabium  consultm  créant.- 
Fabio  collera  Cn.  Manlius  datur.  Ibid. , 56.  Patres  /ip.  Clau- 
dium  consulern  faciunt  ; colle ga  ei  T.  Quinclius  datur.  C’est  du 
premier  seulement  que  Denjs  dit  (voj.  rcmarq.  396),  qu’il 
fut  proposé  par  le  sénat,  et  l'annaliste  dans  lequel  Tite-Live 
a puisé  ce  qu’il  fait  dire  à Lxlorius  : a Palribus  non  consulern 
sed  carnificem  ad  vexandam  et  lacerandam  plebem  erratum  esse 
(II,  56),  11e  regardait  pas  sans  doute  son  élection  comme 
l’ouvrage  du  peuple.  Désormais  le  consul  major  fut  l’élu  des 
curies,  comme  auticlbis  le  consul  de  la  tribu  des  Ramnès; 
comme  plus  tard  celui  des  deux  premières  tribus.  D’après 
deux  explications  de  L.  César  (Fcstus,  s.  v.  Majorcm  consu- 
lem),  il  était  le  premier  nommé,  et  il  avait  le  premier  les 
faisceaux. 

A travers  la  confusion  qui  règne  dans  le  récit  de  Dcnvs 
sur  la  nomination  illégale  de  Cincinnatus  à la  place  de  P. 
Valcrius  ( voj.  remarq.  589),  on  reconnaît  le  choix  préalable 
du  sénat  dans  les  conférences  secrètes  des  chefs  de  ce  corps, 
pour  désigner  celui  qu’il  faut  nommer  (X,  17,  pag.  643,  e), 
comme  on  reconnaît  l’élection  des  curies  dans  la  prétendue 
décision  opérée  par  les  chevaliers  et  la  première  classe  (pag. 
644  > a).  Cela  est  clair  aussi  dans  Tite-Live  : summo  Patrum 
studio  consul  crealur.  — Perculsa  crat  plebes , consultm  habi- 
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«voir  une  apparente  réciprocité,  en  ce  que  celui-ci 
aura  dû  être  confirmé  par  les  centuries;  tandis  que 
la  confirmation  des  patres  était  indispensable  à celui 
que  ces  centuries  avaient  nommé.  On  peut  deviner 
avec  tout  autant  de  certitude  que  l’on  ne  s’arrêtait 
pas  au  refus  des  centuries,  et  que,  pour  sauver  l’ap- 
parence, on  faisait  voter  la  confirmation  par  les 
cliens.  426 

Ceux-ci  étaient  si  nombreux  dans  les  classes  que 
Tite-Live  croit  que,  par  leur  moyen,  l’élection  des 
tribuns  eux -mêmes  se  faisait  dans  le  sens  de  leurs 
patrons  4*7;  cependant,  la  nomination  de  Volero 
Publilius,  qui,  pour  cela  même,  voulait  transférer 
le  droit  d’élection  à la  commune,  prouve,  que  dès- 
lors  elle  savait  appeler  des  hommes  qui,  à coup  sûr, 
avaient  contre  eux  les  votes  des  subordonnés.  La 
vérité  est  que  ces  derniers  faisaient  toujours  entrer 
dans  le  collège  des  tribuns  une  ou  plusieurs  per- 

tura  iraium  (III,  19).  Puis,  à la  fin  de  l’année  : Patres  et 
ipsi  L.  Quinctium  consulem  reficicbant , III,  21.  — En  286  : 
Plebs  interesse  comitiis  consularibus  notait.  Per  Patres  clientes- 
que  Patrum  consules  facti.  Idem,  II,  64. 

“P6  Le  refus  des  plébéiens  de  confirmer  le  consul  des  cu- 
ries, est  marqué  dans  Denjs  par  l’abattement  dans  lequel  ils 
sont  plongés  en  quittant  le  champ  de  Mars,  IX,  43,  pag. 
599,  d;  X,  i7,p.  644»  a»  comme  en  269,  VIII,  82,  p.  549, 
d;  conf.  Tite-Live,  II,  64  , remarque  424- 

4*7  (Lex  Publilia ) quœ  patriciis  omnem  patcstatcm  per  clien- 
tium  suffragia  creandi  quos  vellent  tribunos  auferret,  II,  56. 
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sonnes  dépendantes;  niais  si,  pour  conférer  le  tri- 
bunat,  il  fallait  l’agrément  des  curies,  il  sera  incom- 
préhensible que  Volero  ait  pu  arriver  à prendre 
possession  de  sa  charge;  lui,  dont  les  patriciens  ne 
pouvaient  attendre  que  de  la  vengeance  personnelle. 
Je  ne  parlerai  même  pas  de  sa  réélection , après  qu’il 
eut  publié  des  propositions  aussi  dangereuses  pour 
les  dominateurs.  Il  faut  donc  que  précédemment  les 
curies  aient  renoncé  à ce  pouvoir,  et  sans  doute 
cela  aura  été  stipulé  comme  indemnité  lors  de  la 
transaction  dont  nous  avons  parlé. 

Depuis  lors  jusqu’à  la  loi  de  Publilius,  on  voit 
au  tribunat  des  chefs  d’opposition  très- déterminés, 
et,  d’autre  part,  des  partisans  déclarés  du  gouver- 
nement ; ceux-ci  l’emportaient  souvent  par  le  nom- 
bre, comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite;  ce 
fut,  jusqu’au  milieu  du  quatrième  siècle,  la  pluralité 
des  suffrages  qui  décidait  et  non  le  veto  d’un  seul. 
Cest  ainsi  que  la  majorité  étouffa  l’opposition  de 
Sp.  Licinius,  qui,  dans  cette  même  année  273, 
voulait  empêcher  la  levée  des  légions.  Les  soldats 
de  Sp.  Furius  combattirent  avec  ardeur  contre  les 
Èques , pour  l’honneur  de  celui  que  leurs  comices 
avaient  élu , et  il  les  récompensa  de  la  victoire  par 
le  partage  du  butin.  Mais  ceux  que  le  consul  Céson 
Fabius  conduisait  contre  les  Véiens  438^  ne  Je  regar- 

4*8  Voy.  Zona  ras,  II,  p.  a5,  d;  etDeuys,  IX,  a,  p.  56o,  c; 
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daient  pas  comme  consul  légitime  ; évidemment  le 
juge  de  Cassius  n’avait  pas  obtenu  la  confirmation 
des  centuries.  Pour  qu’il  ne  pût  triompher,  l’infan- 
terie refusa  la  victoire,  et,  livrant  son  camp  à l’en- 
nemi surpris,  se  retira  jusqu’à  Rome.  Les  Fabius 
désormais  ne  purent  plus  se  dissimuler  que  c’était 
un  triste  honneur  que  celui  de  commander  à des 
hommes  aigris,  qui  aimaient  mieux  mourir  que 
vaincre.  Le  sénat  et  les  curies  purent  bien,  pour 
l’année  suivante  274»  élever  de  nouveau  Marcus 
Fabius  au  consulat,  mais  X imperium  était  sans  force 
contre  une  pareille  obstination.  Us  résolurent  donc 
de  se  réconcilier  avec  la  commune  429;  ils  devaient 
y être  poussés  d’ailleurs  par  leur  propre  situation  : 
il  n’était  pas  possible  que  les  maisons  patriciennes 
songeassent  plus  long-temps  à conférer  à un  Fabius 
la  place  réservée  à leur  choix.  Il  paraît  que  cette 
fois  encore  on  refusa  de  reconnaître  le  consul  des 
curies.  Un  tribun  s’était  opposé  à la  levée  des  lé- 
gions ; mais  l’imminence  du  danger  et  le  sentiment 


dans  Tite-Live , II,  43;  ce  sont  les  manuscrits,  non  l’auteur. 
C’est  conformément  à son  esprit  que  Sigonius  a changé  du- 
cendus  Fabio  in  Æquos  : in  Vcicntes,  etc.  Mais  ce  qui  décide 
en  faveur  des  premiers,  c’est  qu’après  la  campagne  les  Véiens 
avaient  la  supériorité,  non  les  Eques  : tous  les  efforts  de 
Rome  se  dirigèrent  contre  Veïes. 

4*9  Neque  immemor  ejus  quod  initia  consulat  us  imbiberai, 
rcconciliandi  animos  plebis , II,  l\j. 
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naturel  aux  soldats , les  déterminèrent  à l’obéis- 
sance; ils  garantirent  la  victoire,  si  leur  général  vou- 
lait se  confier  à eux.  Fabius  tomba  au  milieu  des 
rangs  de  ceux  qui  scellèrent  de  leur  sangla  loyauté 
de  leur  parole;  sa  mort,  l’héroïsme  des  Fabius, 
qui  servit  d’exemple  à tous,  achevèrent  la  récon- 
ciliation. Marcus  Fabius  répartit  les  blessés  entre 
les  maisons  patriciennes;  sa  famille  se  chargea  du 
plus  grand  nombre.  Il  donna  sa  démission  deux 
mois  avant  l’expiration  de  sa  charge  ^°;  probable- 
ment le  sénat  voulait,  comme  cela  arriva  en  294 
après  la  mort  de  P.  Valerius,  pourvoir  par  une  no- 
mination illégitime,  à laquelle  se  refusait  Fabius,  à 
la  place  de  Cn.  Manlius,  l’élu  des  centuries,  tué 
dans  la  bataille.  Il  s’était  fait  un  tel  changement  de- 
puis cinq  ans,  que  les  patriciens  refusèrent  leurs 
suffrages  à cette  maison,  tandis  que  les  centuries 
élevèrent  librement  Céson  à son  troisième  consu- 
lat 45 1.  A la  fin  du  long  parlement  de  Charles  II, 

<3°  Denys,  IX,  rô,  pag.  5jo,d.  La  chose  est  certaine, 
l'interprétation  malencontreuse  lui  appartient. 

Malgré  une  faute  grossière  dans  Zona  ras,  II,  25,  c,  il 
est  très-clair  que  Dion  avait  dit  cela.  Dans  l’édition  de  Jér. 
Wolf,  et  dans  trois  manuscrits  de  Paris  (je  dois  ce  rensei- 
gnement à la  bonté  de  M.  Hase),  il  .y  a 0 cfxi^oç  rrgctTttyov 
to  tçitov  tcv  MaiXiov  5IÀ8T0.  Zonaras  lui-même  ne  voulait 
pas  assurément  parler  de  Manlius,  dont  ou  vient  de  raconter 
la  mort,  mais  il  a pu  faire  une  méprise  d’écriture.  L’erreur 
est  si  mauifeste , qu'un  copiste  a bien  pu  avoir  l'idée  de  la 
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beaucoup  de  ses  membres  étaient  animés  de  senti- 
mens  qui  se  rapprochaient  bien  plus  de  ceux  qu’ils 
avaient  d’abord  improuvés,  que  de  leurs  premières 
opinions;  tels  furent  les  Fabius.  Céson,  qui  avait 
prononcé  la  condamnation  à mort  de  Cassius,  parce 
que  la  loi  agraire  nuisait  à l’aristocratie,  en  recom- 
manda l’exécution  dès  son  entrée  en  charge,  et  sans 
attendre  un  nouvel  avertissement  des  tribuns.  Il  ne 
trouva  point  de  grâce;  on  le  qualifiait  lui  et  les 
siens  de  traîtres,  d’apostats,  mille  fois  plus  coupa- 
bles que  les  Licinius  et  les  Pontificius.  La  commune 
ne  s’en  montra  que  plus  empressée  à leur  témoigner 
sa  confiance  et  son  attachement.  Les  hommes  capa- 
bles de  servir  se  présentèrent  avec  joie,  et  sous  les 
drapeaux  de  Céson,  ils  pénétrèrent  jusque  dans  le 
pays  des  Eques;  puis,  revenant  avec  rapidité,  ils 
sauvèrent  l’armée  de  l’autre  consul,  qui  était  cernée 
par  les  Ve'iens.  Après  une  si  glorieuse  campagne, 
Céson  renouvela  ses  propositions  d'arrangement,  et. 


faire  disparaître  : de  là,  la  mauvaise  correction  d’un  seul  ma- 
nuscrit : trr çctTHyov  iTfçov  ùXero  — malheureusement  elle 
a été  admise  dans  l’édition  du  Louvre.  Les  mots  t o tpItov 
prouvent  qu’il  ne  peut  être  question  que  de  Céson,  et  non 
pas  par  exemple  de  T.  Virginius.  Dcins  se  rappelait,  sans  la 
comprendre,  une  mention  du  TrXÎt^oç,  c’est  pourquoi  il  dit, 
IX,  i4,  pag.  57o,  e : tou  [Ata  c {las  iX  tue.  euyKttXc  truVTOç  tif 
tg  ntS'iov  touç  c%Xouç.  Tite-Live  croit  à la  réconciliation, 
mais  non  à la  querelle  avec  les  patriciens  : non  palrum  magis 
quant  plcbis  sludiis  Cœso  Fabius  — consul  factus , II , 48. 
ni.  1 7 
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quand  toute  espérance  de  les  faire  écouter  fut  per- 
due, la  maison  entière  prit  une  de  ces  résolutions 
qui , chez  les  Grecs , donna  naissance  aux  plus  flo- 
rissantes cités  : ils  voulurent,  avec  leurs  cliens  et 
leurs  partisans,  quitter  un  lieu  où  l’on  ne  pouvait 
plus  vivre  en  paix,  et  fonder  un  établissement  qui 
fût  cependant  de  quelque  utilité  pour  le  peuple, 
auquel  les  attachait  la  naissance  et  le  sang.  Par  cela 
seul,  que  la  définition  que  nous  avons  rapportée, 
distingue  ces  établissemens  par  séparation  des  colo- 
nies créées  par  la  volonté  et  la  loi  du  souverain  43», 
il  est  prouvé  suffisamment  que  ces  sortes  d’émigra- 
tions n’étaient  pas  sans  exemple  en  Italie.  La  retraite 
du  peuple  aurait  donné  lieu  à la  fondation  d’une 
ville  indépendante,  si  la  plaie  n’eût  été  guérie  tandis 
qu’il  en  était  temps  encore. 

Ce  n’était  point  seulement  un  fort  que  les  Fabius 
construisaient  dans  le  pays  ennemi , pour  inquiéter 
les  Véiens  par  la  dévastation  de  leurs  terres,  pour 
assurer  aux  leurs  un  lieu  de  refuge,  enfin  pour  cau- 
ser à une  ville,  dont  les  murs  étaient  imprenables, 
tous  les  maux  qui  pouvaient  résulter  pour  elle  de 
la  permanence  d’un  poste  semblable  à Decelea.433 
Ils  s’y  établirent  avec  femmes  et  enfans.  Auhi-Gelle 
le  dit  en  termes  clairs,  et  ce  n’est  que  d’après  de 
très-vieux  livres;  car  il  raconte  que  trois  cent  six 

'i3’  Pag.  60 , remarque  80. 

*33 
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Fabius  et  leurs  familles  périrent  auprès  de  la  Cre- 
inera^i  Quand  nous  n’aurions  pas  cette  assertion, 
c’en  serait  assez  pour  l’homme  non  prévenu,  de  la 
tradition  unanime,  selon  laquelle  un  seul  Fabius, 
resté  à Rome , empêcha  l’extinction  de  toute  la  mai- 
son. Denys  a démontré,  avec  une  exactitude  lout- 
à-fait  superflue,  qu’il  était  impossible  qu’il  ne  fût 
resté  qu’un  jeune  garçon  de  familles  qui  pouvaient 
fournir  trois  cent  six  combaltans;  mais  Perizonius 
a incontestablement  raison  de  rejeter  son  explica- 
tion, qui  consiste  à restreindre  cette  tradition  aux 
trois  maisons  consulaires  des  Fabius  435.  je  ne  croi- 
rai nullement  que  l’aïeul  des  Maximi  fût  un  petit 
garçon,  demeure'  dans  la  ville;  cette  supposition 
n’a  pu  naître  que  lorsque  la  tradition  était  déjà  ac- 
créditée, et  elle  n’est  pas  heureuse,  car  dix  ans  plus 
tard  on  le  voit  déjà  consul.  Il  faut  qu’il  ait  été  l’élu 
des  curies,  car  son  collègue  parle  dans  l’intérêt  plé- 
béien 436  : gouverneur  de  la  ville,  il  se  montre  aussi 
l’adversaire  des  tribuns , pour  combattre  une  propo- 
sition très -salutaire;  d’où  l’on  peut  conclure  avec 
assurance  que,  d’un  âge  mûr  et  d’un  caractère  dé- 
cidé, il  garda  les  premières  opinions  de  sa  race,  et 
se  sépara  des  siens  quand  ils  émigrèrent.  Il  se  peut 

4*4  Aulu-Gelle,  XVII,  ai.  Sex  et  trecenti  palricii  Fabii  cum 
familiis  suis  — circumtenti  perùrunt. 

435  Perizonius,  Animadv. , 5,  p.  m.,  194. 

4*  Tite-Live,  III,  1. 
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toutefois  qu’à  celte  époque,  au  lieu  d’habiter  Rome, 
il  demeurât  à Maluenlum.457 

Mais  en  admettant  que  tous  les  Fabius,  excepté 
lui,  aient  péri  dans  cette  occasion  avec  toute  leur 
maison,  il  est  évident  que  le  nombre  trois  cent  six, 
comme  pour  le  cens,  comme  pour  toute  indication 
de  ce  genre,  ne  renferme  que  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes;  on  n’y  a compris  ni  les  enfans, 
ni  les  vieillards,  encore  moins  les  femmes.  L’asser- 
tion qu’il  n’y  en  avait  pas  un  auquel  ne  se  fût  vo- 
lontiers soumis  le  sénat  le  plus  brillant,  est  une  de 
ces  amplifications  de  rhétorique  que  chacun  apprécie 
ce  quelle  vaut;  d’après  cela,  on  pourra  sans  diffi- 
culté concéder  qu’il  ne  faut  pas  accorder  plus  de 
poids  à l’allégation  qu’ils  étaient  tous  patriciens.  Pe- 
rizonius  a déjà  fait  valoir  celte  considération;  mais 
qu’ils  aient  été  justement  appelés  Fabius,  qu’ils  aient 
appartenu  à la  gens,  bien  qu’ils  n’en  composassent 
qu’une  petite  partie,  cela  n’est  sujet  à aucun  doute, 
et  la  tradition  était  formelle  à cet  égard.  Il  pouvait 
y en  avoir  beaucoup  qui  étaient  nés  de  mésalliances 
et  plus  encore  d’affranchis;  et  ces  derniers,  sans  au- 
cun doute,  étaient  anciennement  comptés  parmi  les 
gentiles 438.  Il  croit  que  ces  Fabius  sont  aussi  impro- 

437  Fcstus,  s.  v.  Numerius. 

4 38  Aux  raisons  qu’on  a données  ailleurs  de  cette  opinion, 
on  peut  encore  ajouter  que  l'on  accorda  à l'affranchie  Feccn- 
nia  Vtnuplio  genlis. 
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prement  nommés  que  ceux  de  l’histoire  de  Remus, 
et  que  dans  ce  nombre  furent  comptés  les  cliens 
partis  avec  eux  439.  Que  le  nombre  indiqué  pour 
ceux-ci,  quatre  mille,  ou  même  cinq  mille44°,  soit 
exagéré,  je  le  veux,  car  les  femmes  et  les  enfans 
peuvent  y avoir  été  compris;  toujours  eût-il  été 
impossible  à une  poignée  de  trois  cents  hommes 
de  se  maintenir  dans  le  pays  des  Étrusques,  et  d’y 
devenir  redoutable  à Véies.  La  plus  grande  partie  de 
celte  suite  était  sans  doute  composée  de  plébéiens, 
qui  ne  craignaient  pas  de  devenir  gardes  frontières, 
pour  défendre  leur  propriété. 

Ce  fut  aux  ides  de  Février,  au  commencement 
du  printemps,  que  Céson,  encore  consul,  les  con- 
duisit hors  de  Rome,  pour  former  leur  établisse- 
ment; ce  jour,  comme  celui  de  leur  mort,  demeura 
à jamais  exécré 44'.  Probablement  qu’avant  de  par- 
tir, ils  s’étaient  réunis  sur  le  mont  Quirinal,  où  se 
célébrait  le  culte  de  leur  gens  44»,  où  peut-être  ils 

439  Perizonius,  1.  c. , pag.  200. 

44°  Denjs,  IX,  i5,  p.,5^3  , a.  F es  tus,  s.  v.  Sceltrata  porta. 

44‘  Il  faut  qu'Ovide  ait  confondu  le  jour  de  leur  sortie  avec 
celui  de  leur  mort;  car  on  s’accorde  en  général  en  ce  point, 
que  ce  dernier  fut  le  même  qui  acquit  ensuite  une  impor- 
tance bien  plus  funeste  par  la  prise  de  Rome.  Cet  anniversaire 
est  aussi  regardé  comme  celui  de  la  journée  d’Alia.  Pouvait- 
on  d’ailleurs  oublier  le  jour  où  cette  famille  de  héros  quitta 
Rome? 

44*  Tite-Live,  V,  4 b- 
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demeuraient  tous  encore  443,  et  là  ils  auront  offert 
un  sacrifice.  Ensuite  ils  passèrent  par  la  porte  Car- 
mentale,  située  au  pied  de  cette  colline 444,  et  prirent 
la  route  par  laquelle  ils  ne  devaient  plus  revenir. 
Toutes  les  portes  de  Rome  avaient  deux  arches, 
l’une  pour  les  partans,  l’autre  pour  les  arrivans,  et 
chacun  prenait  la  droite;  pendant  un  demi -millier 
d’années,  aucun  Romain,  pour  peu  qu’il  eût  l’es- 
prit dominé  par  la  foi  des  ancêtres,  ne  sortit  de  la 
ville  par  cette  porte.  445 

443  C’est  ce  qu’on  peut  conclure  quant  aux  Cornélius  de 
l’existence  du  vicus  Cornélius,  dont  le  nom  s’est  conservé 
jusqu’au  16.'  siècle. 

444  L’emplacement  de  celte  porte  se  trouve  sur  une  ligne 
droite  à partir  de  l’angle  sous  Ara  Crû , non  loin  de  Macel 
de’  Corvi  : elle  est  maintenant  sous  les  décombres.  Quand  on 
construisit  le  Forum  de  Trajan,  il  fallut  démolir  le  mur  entre 
cette  porte  et  le  mont  Quirinal , et  peut-être  celte  porte  elle- 
même  ; ainsi  l’on  ouvrit  un  chemin  que  n’interdisait  nulle 
superstition.  — La  circonstance  que  les  Fabius  prirent  ce 
chemin  pour  aller  en  Etrurie , démontre  clairement  qu’il  n’y 
avait  pas  de  muraille  latérale  qui  descendit  vers  le  Tibre , 
autrement  ils  auraient  été  obligés  de  rentrer  par  une  autre 
porte  pour  gagner  le  pont. 

445  Quelque  voisin  qu’on  fût  de  celte  porte,  on  faisait  un 
détour  pour  en  gagner  une  autre.  Tel  est  le  sens  des  vers 
d’Ovide.  Fast. , II,  201.  C(irmentis  portœ  dextro  via  proxima 
Jano  est  : Ire  per  hanc  noli,  quisquis  es  : omen  habet.  Pour 
entrer  dans  la  ville,  on  se  servait  sans  scrupule  de  l’autre 
arche  ; nous  citerons  le  cortège  qui  y entra  pendant  la  guerre 
d’Annibal. 
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Ce  que  l’on  nous  dit  de  leurs  actions  pendant 
qu’ils  habitaient  leur  fort  de  la  Cremera,  appartient, 
ainsi  que  leur  fin,  à l’histoire  de  la  guerre  contre 
les  Véiens,  qui  est  d’ailleurs  si  féconde  en  vicissi- 
tudes. 

La  guerre  contre  V eïes. 

* C’est  cette  même  guerre  que  Dion  accuse  les  pa- 
triciens d’avoir  suscitée  pour  occuper  la  commune. 
Les  Fabius,  alors  à la  tête  de  ce  parti,  furent  donc 
aussi  les  auteurs  de  celte  politique,  et  ils  expièrent 
chèrement  leur  faute;  ils  l’expièrent,  comme  il  ar- 
rive souvent,  quand  ils  eurent  fait  tout  ce  qui  dé- 
pendait d’eux  pour  se  la  faire  pardonner. 

Il  paraît  que  pendant  les  deux  premières  années 
271  et  272 , les  hostilités  furent  de  peu  d’importance. 
J’ai  déjà  dit,  comment  en  273  les  dissentions  inté- 
rieures les  rendirent  malheureuses  : l’infanterie  de 
Céson  Fabius  s’était  conjurée  contre  le  général, 
qu’elle  ne  reconnaissait  pas  comme  consul,  pour 
empêcher  qu’il  ne  remportât  le  triomphe  dans  une1 
guerre  suscitée  par  lui  et  sa  maison , et  que  les  cen- 
turies n’avaient  pas  décrétée.  Les  cavaliers , la  plu- 
part patriciens,  ou  possédés  de  l’esprit  de  corps, 
avaient  chargé  les  Étrusques  et  rompu  leur  ligne, 
mais  les  cohortes  se  refusèrent  à les  suivre.  Quelles 
que  fussent  les  prières,  les  menaces  du  consul  pour 
engager  les  soldats  à conserver  du  moins  leur  posi- 
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lion,  ils  rétrogradèrent,  abandonnèrent  le  camp  à 
l’ennemi,  et  s’enfuirent  en  désordre  jusqu’à  Rome. 
Cette  malheureuse  journée  eut  toutes  les  consé- 
quences d’une  défaite  : les  Étrusques,  alors  à l’apo- 
gée de  leur  puissance,  s’attendaient  à vaincre  entiè- 
rement cette  Rome  déchirée  par  les  factions  : beau- 
coup de  grands  vinrent  avec  leurs  cliens  servir 
comme  volontaires  M*»,  et  dans  un  pays  où  il  était 
permis  aux  étrangers  de  lever  des  mercenaires,  une 
ville  étrusque  pouvait  en  lever  autant  quelle  avait 
de  ressources  pour  les  payer.  En  274  les  consuls, 
pour  combattre  une  puissance  si  menaçante,  tirent 
un  appel  à toutes  les  forces  de  la  république  et  de 
ses  alliés.  Il  parait  que  l'heureux  résultat  de  l’expé- 
dition contre  les  Èques,  que  Sp.  Furius  devait  à 
la  faveur  des  soldats,  avait  permis  de  conclure  avec 
eux  une  suspension  d’armes,  sans  laquelle  ni  les 
Latins  ni  les  Ilerniques  n’auraient  pu  envoyer  de 
secours. 

. La  narration  de  cette  campagne  a bien  l’air  d’être 
puisée  dans  les  papiers  domestiques  de  la  gens  Fa- 
bia;  et  même  ce  qu’on  nous  dit  de  cet  éloge  funè- 
bre que  Marcus  Fabius  fit  de  Quintus  et  de  son 
collègue,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  anna- 
listes ne  parlassent  d’un  panégyrique  en  le  lui  atlri- 


44®  auvt'Xv'hv.bîrav  *jjj  arrctir«ç  Tuppnv/etç  cl  SXivajclraTOt 
Toùç  ta.vTuv  mvirran  t7ra.yciJ.tvc1.  Dcnjs,  IX,  5,  p.  56a,  d. 
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buant447;  mais  ce  qui  prouve  qu’il  avait  subi  de 
grands  changemens,  c’est  le  chiffre  que  compte  l’ar- 
mée romaine,  et  la  mention  de  la  pila  comme  arme 
usitée  dans  les  combats.  Toutefois  ces  nombres, 
dans  leurs  proportions  gigantesques,  sont  de  même 
nature  que  ceux  qu’on  indique  en  pareille  circons-r 
tance  pour  l’époque  des  rois  448.  U est  dans  ce  récit 
d’autres  traits  qui,  après  la  loi  Licinia,  ne  se  pré- 
sentent plus,  ou  qui  étaient  dès-lors  fort  vieillis. 449 
Il  faut  donc  que  l’histoire  les  accueille  comme  un 
monument  fort  ancien  par  sa  substance,  sans  aucu- 
nement en  garantir  la  vérité;  pas  même  de  ce  qui 
est  à l’abri  de  toute  invraisemblance. 

On  raconte  que  les  deux  années  consulaires 
avaient  des  camps  séparés.  La  signification  histori- 


447  Funera  — collège, r frai  risque  ducit , idem  in  utroque  lau- 
dator.  Titc-Live,  II,  l\-j. 

448  Vojez  remarque  75.  On  donne  à Tarquin,  pour  la 
guerre  contre  Sucssa  Pométia,  77,000  hommes,  précisément 
comme  dans  celte  circonstance,  t.  II,  p.  290,  rcmarq.  35o. 

44n  Par  exemple  la  levée  de  la  réserve  et  de  la  milice  ur- 
baine. Le  proconsul  [à.mnrr  parrnyoç)  Titus  Siccius  (Sicinius) 
— Denjs,  IX,  12  , pag.  56g  , d — était  à coup  sur  désigné 
comme  en  étant  le  chef.  Nous  citerons  encore  la  séparation 
du  contingent  des  colonies  et  des  sujets  de  celui  des  alliés. 
D’un  autre  côté  l'évaluation  de  l’armée  porte  un  caractère 
récent , IX,  j.î  , pag.  570,  a.  Les  conliugens  y sont  supposés 
réunis  et  égaux  aux  forces  romaines  ; les  légions  sont  cum|i- 
tées  chacune  pour  cinq  mille  hommes. 
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que  de  ce  fait , c’est  que  probablement  les  cohortes 
de  M.  Fabius  ne  regardaient  pas,  comme  celles  de 
son  collègue,  leur  chef  comme  légitime.  On  réunit 
les  camps,  lorsque  la  foudre  eut  frappé  le  prétoire 
de  Cn.  Manlius,  brisé  l’autel  et  tué  son  cheval  de 
bataille,  lorsqu’il  devint  nécessaire  de  quitter  un 
lieu  dévoué  à la  destruction.  Les  voyans  annon- 
cèrent aux  Étrusques  que  par  là  le  général  romain 
avait  attiré  sur  les  deux  armées  le  sort  auquel  il 
voulait  échapper.  Leur  innombrable  multitude  en- 
toura les  Romains , dont  les  généraux  restèrent  pas- 
sifs, en  attendant  que  les  troupes  de  Fabius  eussent 
de  bon  gré  confirmé  le  serment  auquel  on  les  avait 
contraints  envers  celui  qui  n’avait  point  légitime- 
ment X imperium.  C’est  ce  qui  arriva  lorsque,  après 
avoir  e'té  coupés  de  Rome,  les  soldats  virent  que 
le  dédain  de  l’ennemi  était  la  conséquence  de  leur 
inaction  ; ils  demandèrent  avec  emportement  qu’on 
les  conduisît  à sa  rencontre,  et  ils  jurèrent  de  ne 
sortir  du  combat  que  vainqueurs.  Dans  cette  jour- 
née les  Fabius  servirent  d’exemple  à toute  l’armée. 
Quintus  tomba;  mais  ils  vainquirent  avec  l’aile  que 
commandait  Marcus , et  soutinrent  l’autre , qui 
pliait  depuis  que  son  chef  avait  été  atteint  Cepen- 
dant un  corps  étrusque  avait  pris  le  camp;  les 
Triaires45oj  qUi  ]e  défendaient,  étaient  refoulés 


*s°  Sans  doute  les  Triaires  ne  pouvaient  se  combiner  avec 
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autour  du  prétoire.  Us  auraient  succombé  si  Man- 
lius, retourné  au  combat  après  avoir  fait  panser 
sa  blessure , n’eût  amené  du  secours.  Il  voulait  ex- 
terminer ceux  qui  avaient  pénétré  dans  le  camp; 
car  tandis  qu’ils  pillaient  il  avait  pu  faire  occuper 
toutes  les  portes.  Les  Étrusques  cherchèrent  à se 
faire  jour  : Manlius  périt.  Son  collègue,  auquel  la 
retraite  de  l’ennemi  permettait  d’amener  ses  trou- 
pes, ouvrit  une  porte  à travers  laquelle  l’ennemi 
se  précipita  dans  la  campagne.  C’était  bien  une  vic- 
toire; mais  Marcus  Fabius  n’eût  pu  entrer  triom- 
phant dans  Rome,  s’il  n’y  eût  rapporté  les  dépouilles 
mortelles  de  Quintus  et  de  son  collègue. 

Le  seul  avantage  de  ce  succès,  c’est  qu’en  375 
Céson  put  être  envoyé  contre  les  Èques.  Mais  l’ar- 
mée opposée  à Véies  était  trop  faible  : après  un 
combat  défavorable , elle  fut  enveloppée,  et  elle  eût 
été  contrainte  de  déposer  les  armes,  si  Céson  ne 
fût  accouru  à marches  forcées  pour  la  dégager. 

la  légion  phalange  telle  qu’elle  était  alors,  mais  ils  ont  pu 
exister  comme  garde  du  camp  depuis  la  législation  des  cen- 
turies de  Servius  : leur  nom  vient  de  ce  que  chacune  des  trois 
premières  classes  en  fournissait  dix.  Ils  étaient  armes  conve- 
nablement pour  défendre  des  remparts  et  des  palissades  : le 
javelot,  la  lance,  le  glaive.  Le  trait  pouvait  bien  être  déjà 
le  pilum , ou  bien  il  manquait  peu  de  chose  à sa  perfection. 
De  là  le  nom  de  piluni.  Quand  il  n’élait  pas  nécessaire  de 
faire  garnison,  ils  tenaient  place  dans  la  phalange  à côté  des 
autres. 
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Lorsque  l’armée  romaine  eut  été  licenciée,  les  Étrus- 
ques apparurent  subitement  et  ravagèrent  la  cam- 
pagne jusqu’au  Janicule. 

À cette  époque  l’année  consulaire  répondait  à peu 
de  chose  près  à celle  des  olympiades;  d'après  cela 
il  faut  entendre  que  les  Fabius  partirent  sous  les 
mêmes  consuls,  et  néanmoins  vers  la  mi-Février, 
pour  bâtir  leur  fort  sur  la  Cremera.  Ils  demeurè- 
rent Romains  par  le  cœur  : leur  émigration  avait 
permis  d éviter  une  rupture  ouverte  avec  leurs  con- 
citoyens : ils  firent  à l’avantage  de  Rome  une  guerre 
infatigable,  et  parcoururent  tout  le  pays  de  Veies 
jusque  dans  ses  recoins  les  plus  éloignés.  Les  Véiens 
levèrent  de  nouvelles  troupes  chez  les  Étrusques  et 
assiégèrent  leur  fort,  mais  ils  furent  battus  par  le 
consul  L.  Emilius.  La  paix  fut  conclue  : ce  n’était 
sans  doute  qu’une  trêve  pour  une  année  cyclique; 
car  avant  que  les  consuls  de  l’année  suivante,  277, 
fussent  sortis  de  chargeai,  et  le  18  de  Quinclilis, 
les  Fabius  périrent,  et  dans  le  même  moment  le 
consul  C.  Menenius  était  en  campagne. 

Autant  il  y a d incertitude  sur  la  manière  dont 

44 5'  Cum  haec  accepta  clades  csscl , jam  C.  Uoratius  et  T.  Me- 
nenius consules  erant,  dit  Tite-Livc,  comme  si  cet  événement 
fût  arrivé  au  commencement  de  leur  consulat.  Mais  comme 
leurs  successeurs  entrèrent  en  charge  en  Scxtilis,  il  est  évi- 
dent que  ce  malheur  arriva  pendant  le  dernier  mois  de  leur 

magistrature. 
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périrent  les  Fabius,  autant  il  y a de  précision  dans 
l’indication  du  jour  de  leur  mort.  En  recevant  de 
brillantes  fictions,  l’histoire  voulut  adoucir  la  dou- 
leur de  ce  déplorable  événement,  et  peut-être  dé- 
guiser des  fautes  impardonnables.  Nous  connaissons 
deux  versions,  dont  la  première  est  pour  Denys  un 
objet  de  dédain  45a.  Selon  l’usage  sacré  qui  le  leur 
commandait,  les  trois  cent  six  Fabius  se  rendaient 
à Rome  pour  offrir  un  sacrifice  dans  la  chapelle 
héréditaire  de  leur  maison  : ils  marchaient  à celte 
œuvre  pie  comme  en  pleine  paix , sans  arme , sans 
ordre  militaire.  Les  Étrusques,  sachant  le  chemin 
qu’ils  devaient  tenir,  avaient  caché  à droite  et  à 
gauche  une  puissante  aimée,  levée  dans  toute  la  na- 
tion , et  la  route  fut  occupée  derrière  le  passage  des 
Fabius.  Quand  les  héros,  qui  marchaient  sans  dé- 
fiance , furent  arrivés  au  lieu  de  l’embuscade , ils  se 
trouvèrent  entourés  de  toutes  parts,  et  tombèrent 
percés  d’innombrables  traits  : on  n’employa  contre 
eux  ni  le  glaive  ni  la  lance;  on  craignait  de  les  ap- 
procher quoiqu’ils  fussent  désarmés.  Ce  récit  sup- 
pose une  irive  de  dieu  ,'  comme  pour  une  pané- 
gyris  grecque  : les  Fabius  se  seraient  confiés  à la 
conscience  publique;  les  Véiens,  une  fois  avertis, 
eussent  été  coupables,  quand  même  ils  n’eussent 
fait  que  troubler  leur  marche.  La  critique  de  Denys 
est  donc  sans  fondement;  il  n’aurait  pas  du  deman- 

IX,  1 9,  pag.  577,  c. 
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der  non  plus  comment  le  fort  et  ses  quatre  mille 
défenseurs  s’évanouissent  sans  qu’il  en  soit  parlé.  Il 
aurait  dû  se  rappeler  que  dans  les  batailles  de  l’Iliade 
on  ne  nomme  que  les  héros  et  non  les  troupes  des 
Achéens,  et  qu’aux  Thermopyles  il  n’est  question 
que  des  seuls  Spartiates.  Si  le  poète  n’a  point  tota- 
lement oublié  la  suite  des  Fabius,  il  se  la  figurait 
sans  doute  abandonnée,  incapable  de  résister  après 
la  chute  de  ses  princes. 

Je  pense  que  si  Ovide  eût  connu  ce  récit , il  l’eût 
jugé  plus  beau  que  l’autre  et  le  lui  eût  préféré.  453 
Cependant  cet  autre  a une  apparence  assez  historique 
pour  que  les  deux  historiens  s’en  soient  contentés, 
quoiqu’il  omette  aussi  de  parler  du  fort.  D’après  le 
récit  de  Tite-Live454,  une  seule  famille  romaine  avait 
vaincu  les  villes  étrusques  dans  plusieurs  batailles 
rangées:  dans  sa  sécurité  elle  négligeait  de  se  garder; 
ses  guerriers  se  laissèrent  entraîner  à poursuivre 
des  troupeaux  qui  paissaient  sous  une  faible  escorte; 
ils  pénétrèrent  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  où 
étaient  cachés  des  milliers  de  soldats  ; l’escorte  fei- 
gnit une  fuite,  et  les  bœufs  coururent  çà  et  là  pour 
échapper  aux  cavaliers , qui  se  dispersèrent  ainsi  sur 
une  grande  étendue  à la  lisière  du  bois;  mais  de 
tous  côtés  se  fit  entendre  un  cri  de  guerre,  et  une 


453  Ovide,  Fait.,  II,  ig5  et  suiv. 
4*4  n,  5o. 
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grêle  de  traits  les  accabla.  Il  en  tomba  beaucoup, 
les  autres  se  serrèrent  ; alors  l’ennemi  se  leva  et  des- 
cendit des  hauteurs  : plus  le  cercle  se  rétrécissait 
et  plus  profonds  devenaient  les  rangs  des  assaillans, 
qui  cédaient  partout  où  le  Romain  frappait;  car  il 
n’eût  pas  été  possible  d’affronter  leurs  coups.  Des 
projectiles  et  des  pierres  renversèrent  les  héros.  Us  fu- 
rent enterrés  comme  Cenée  sous  des  rocs  entassés. 455 

De  quelque  manière  qu’aient  péri  les  Fabius,  il 
n’y  a nul  doute  qu’ils  n’aient  été  sacrifiés  comme 
L.  Siccius  avec  sa  cohorte,  comme  Aristodème  le 
fut  par  les  oligarques  de  Cumes,  comme  Polycrate 
envoya  les  Samiens  sur  quarante  trirèmes  en  un 
lieu  d’où  ils  ne  devaient  pas  revenir.  Quand  cette 
catastrophe  arriva,  le  consul  T.  Menenius  avait  son 
camp  tout  près  de  là456.  Mais  pour  cette  fois  la 
peine  due  à la  trahison  ne  se  fit  pas  attendre.  Me- 
nenius lui-même  fut  attaqué  et  essuya  une  défaite 
totale457.  Si  le  pillage  du  camp  n’eût  arrêté  les  vain- 

455  Qu’ils  se  soient  fait  jour  et  qu’ils  aient  gagné  une  col- 
line où  ils  périrent , c’est  une  addition  de  fabrique  dont  Ovide 
s’est  préservé.  Toutes  les  inventions  à l’aide  desquelles  Denjs 
cherche  à obtenir  un  récit  probable  sont  dépourvues  de  goût. 

456  Cum  haut!  procul  indt  statua  habuissct , Tite-Live,  II, 
5a  — éloigné  de  3o  stades  ou  (4  milles),  Denjs,  IX,  a3, 
pag.  58a , h. 

45;  Si  dans  Diodore,  XI,  53,  cette  défaite  et  la  mort  des 
Fabius  sont  confondues  dans  une  bataille  générale,  c’est  uni- 
quement le  fait  de  l’inhabileté  de  cet  auteur. 
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queurs,  peu  de  fuyards  eussent  atteint  Rome.  Dans 
le  premier  moment  de  terreur  on  abandonna  jus- 
qu’au fort  du  Janicule,  et  les  Étrusques  y campè- 
rent; mais  comme  le  pont  avait  été  rompu  458,  la 
ville  fut  à l’abri  d’une  surprise,  et  il  n’y  eut  plus 
de  siège  à craindre  dès  que  C.  IJoratius  fut  revenu 
de  la  frontière  volsque. 

Quinze  jours  après  la  défaite  de  la  Cremera,  le 
premier  Sextilis,  les  consuls  A.  Virginius  et  Sp.  Ser- 
vilius,  qui  donnèrent  leur  nom  à l’année  378,  pri- 
rent possession  de  leur  charge  Les  Étrusques 
passèrent  souvent  le  Tibre  et  ravagèrent  la  campa- 
gne sans  trouver  de  résistance.  Le  peuple  des  cam- 
pagnes se  sauva  dans  la  ville  avec  son  mobilier  et 
même  avec  ses  troupeaux  qui  furent  parqués  sous 

'S58  Sans  doute  qu’on  ny  avait  pas  employé  le  fer  unique- 
ment, pour  que  le  pont  pilt  être  enlevé  à la  hâte  en  cas  de 
danger. 

459  Dcnvs,  IX,  a5,p.  583,  b.  Si  cette  époque  était  indi- 
quée dans  les  anciennes  tables  annuelles,  il  faut  qu’il  y ait 
eu  un  changement,  et  que  les  consuls  précédens  aient  abdi- 
qué : mais  peut-être  aussi  un  annaliste  soigneux  n’avait-il 
indiqué  que  l’époque  ordinaire  du  changement  de  magistrats, 
et  cela  pour  qu’on  n’aliàt  point,  trompe  par  l’apparence,  ré- 
partir sur  autant  d’années  physiques,  des  evénemens  qui, 
bien  qu'arrivés  depuis  le  dix*  huitième  jour  de  Quinclilis, 
s’étaient  accomplis  en  peu  de  semaines  d’un  même  été,  de 
deux  années  consulaires.  Dems  s’v  méprit;  car  il  rêve  que 
la  famine  venait  de  ce  que  la  dévastation  avait  fait  négliger 
les  semailles. 
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les  murs  du  côté  opposé  au  fleuve,  et  gardés  par 
des  hommes  armés.  Bientôt  l’audace  des  Étrusques 
alla  si  loin , qu’ils  voulurent  aussi  s'emparer  de  ce 
butin  ; mais  ils  tombèrent  dans  une  embuscade  voi- 
sine du  temple  de  l’Espérance,  sur  la  route  de  La- 
vicium46°,  à un  mille  de  Rome.  Ce  combat  mit  un 
terme  aux  courses  des  Étrusques,  et  les  Romains 
occupèrent  des  camps  hors  de  la  ville  4<û,  l’un  était 
près  de  la  porte  Colline,  l’autre  consul  aura  campé 
près  de  la  porte  Nævia462,  pour  maintenir  les  com- 

460  Voyez,  sur  la  situation  de  l’ancien  temple  de  l’Espé- 
rance, Nardini,  II,  p.  18.  Je  ne  doute  nullement  que  l’cm- 
buscade  dans  laquelle  doivent  avoir  donné  les  Étrusques  de 
Porsenna,  ne  soit  précisément  ce  même  combat  raconté  par 
anticipation  (Tite-Live,  II,  11)  pour  en  doter  cette  tradi- 
tion, en  s’attachant  à des  récits  plus  complets.  Dans  quelques 
annales,  les  deux  combats  du  temple  de  Spes  et  de  la  porte 
Colline,  sont  notés  pour  277,  dans  d’autres  pour  278.  Voilà 
pourquoi  Tite-Live  les  reproduit  sous  les  deux  dates.  On 
dirait  qu’il  y en  eût  quatre.  La  seconde  fois  il  ne  dit  pas  où 
ils  eurent  lieu.  Il  faut  les  placer  sous  les  consuls  de  278  ; cela 
est  certain , surtout  en  ce  qui  concerne  le  combat  de  la  porte 
Colline,  lié  à l'attaque  du  Janicule,  parce  qu’on  voulait  pro- 
fiter rapidement  de  la  victoire.  Il  en  est  de  même  de  l’autre 
combat,  car  il  y a bien  peu  de  temps  depuis  le  18  de  Quinc- 
tilis  à la  fin  du  mois. 

46‘  Nous  avons  tout  autant  de  droit  à faire  mention  de  cir- 
constances qui  ressortent  de  l’essence  même  du  fait  avec  au- 
tant de  certitude  que  si  011  les  racontait,  qu’en  avaient  il  y 
a dix-huit  cents  ans  nos  prédécesseurs. 

Sous  le  bastion  de  Sangallo.  La  nature  de  la  chose 

III.  18 
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munications  avec  Ostie  et  couvrir  le  pays.  A la  porte 
Colline  fut  repoussée  l'attaque  de  toute  l’armée  étrus- 
que , qui  avait  passé  le  Tibre  sur  des  bois  flottés  ; 
mais  cette  victoire  ne  remédiait  point  à la  famine  : 
la  moisson  avait  été  détruite  sur  les  aires  et  dans  les 
greniers,  ou  pillée,  et  il  n’y  avait  pas  d’arrivage 
possible  par  le  fleuve  pour  celle  ville  encombrée  de 
fugitifs.  L’excès  de  la  misère  commandait  des  réso- 
lutions extrêmes.  Au  jour  qui  suivit  le  combat,  les 
deux  armées  consulaires  passèrent  le  Tibre.  Servilius 
livra  l’assaut  au  Janicule;  mais  tous  les  efTorts  des 
soldats  échouaient  à raison  de  l’escarpement  de  la 
montagne.  Ils  plièrent  et  ils  eussent  été  infaillible- 
ment précipités  dans  le  fleuve,  si,  franchissant  les 
hauteurs,  Virginius  n’eût,  avec  son  aile  droite,  pris 
en  flanc  et  en  queue  l’ennemi  déjà  vainqueur  ^5.  Les 
soldats  de  Servilius  se  rallièrent  alors  et  tentèrent 
une  nouvelle  attaque,  qui  eut  enfin  du  succès.  Il  n’y 
eut  qu’une  partie  des  Étrusques  qui  réussit  à rega- 
gner le  sommet  de  Montorio , et  ceux-là  même  aban- 
donnèrent dans  la  nuit  le  fort  et  leur  camp.  Les 
provisions  qu’on  y trouva  peuvent  avoir  adouci  la 

l'indique,  ainsi  qu’en  ce  qu’on  nous  dit  de  la  guerre  de 
Porsenna. 

463  L’annaliste  d’après  lequel  Denys  nous  apprend  que  Vir- 
ginius commandait  l’aile  droite,  pensait  donc  que  ce  chef 
traversa  la  ville,  passa  le  fleuve  apres  l’armée  de  Servilius,  et 
de  là  s’avança  par  S.  Onofrio  et  les  hauteurs. 
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famine  que  souffrait  la  ville  : c’est  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à la  tradition  sur  le  camp  de  Porsenna. 

On  nous  parle  de  paix  après  la  retraite  des  Étrus- 
ques^, et  ce  qui  rend  probable  encore  que  les 
hostilités  avaient  cessé,  c’est  qu’il  y eut  des  menées 
et  des  mouvemens  de  tribuns,  tandis  que  leur  in- 
tensité diminuait  toujours  quand  les  campagnards 
étaient  sous  les  drapeaux  et  manquaient  au  Forum. 
Cependant  il  n’y  a pas  lieu  de  supposer  autre 
chose  qu’une  trêve,  et  probablement  pour  dix  mois; 
car  P.  Valérius,  le  consul  de  l’anne'e  suivante  279, 
vainquit  les  Véiens  et  une  armée  auxiliaire  de  Sabins 
devant  les  portes  de  Veïes.  Après  cela,  en  280,  on 
conclut  la  paix  pour  quarante  ans  ; et  s’il  est  vrai 
que  les  Véiens  rachetèrent  leur  territoire  en  payant 
la  solde  de  l’armée  et  en  faisant  des  fournitures, 
ces  conditions  auront  apporté  quelque  compensa- 
tion aux  misères  d’une  guerre  aussi  pénible.  Peut- 
être  reprit-on  alors  les  sept  pagi  ou  cantons,  dont 
la  rétrocession  par  Porsenna  serait  dépourvue  de 
tout  fondement , quand  même  tout  le  reste  du  récit 
qui  le  concerne  ne  serait  pas  entièrement  de  tradi- 
tion. Il  est  manifeste  qu’on  ne  voulait  par  cette  fable 
que  rendre  supportable1^  l’humiliation  que  causait 

Après  la  bataille  du  Janicule  : urbi  cum  pace  laxior 
annona  rediil.  Tite-Live,  II,  52,  et  l’année  suivante  : V tiens 
bellum  rtnaium.  Ibid. , 55. 

■165  pour  l’étendue , l’une  et  l’aulre  ville  sont  comparées  à 
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le  souvenir  du  démembrement  momentané  de  ces 
cantons  du  territoire  romain. 

Sans  doute  que  les  Romains  devaient  l’heureuse 
issue  de  cette  guerre  à celle  que  fit  aux  Étrusques 
ce  Hiéron,  dont  la  mémoire  s'est  perpétuée  par  le 
casque  consacré  à Delphes,  comme  par  l’ode  de 
Pindare.  Pour  la  circonférence,  Véies  égalait  Rome; 
mais  elle  était,  à coup  sûr,  bien  plus  riche,  ses  édi- 
fices étaient  plus  beaux  ■ elle  pouvait  lever  des 
mercenaires  pour  soutenir  ses  guerres,  et  elle  y 
était  obligée;  car  elle  n’aurait  pu  se  mesurer  contre 
Rome  avec  ses  propres  forces , parce  que  le  paysan 
n’était  pas  libre,  et  que  la  campagne  était  opprimée 
et  mécontente.  Dans  la  dernière  campagne  ces  mer- 
cenaires n’étaient  plus  des  indigènes  ; car  toutes  les 
forces,  toutes  les  pensées  des  villes  maritimes  étaient 
occupées  de  leur  propre  cause  ; surtout  quand  leur 
flotte  eut  souffert  une  défaite  décisive,  et  qui  eut 
lieu  probablement  peu  après  la  perte  de  la  bataille 
du  Janicule.  Non-seulement  elles  ne  pouvaient  en- 
voyer aucun  secours,  mais  leurs  recruteurs  enga- 
geaient pour  elles-mêmes  les  hommes  disponibles. 


Athènes.  Denys,  II,  54,  pag.  116,  e;  IV,  i3,  pag.  213,  h. 
Tite-Live,  V,  »4,  parle  îles  beaux  édifices  de  Veïes. 

466  Voyez  remarque  2o5. 
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Histoire  intérieure  depuis  la  chute  des 
Fabius  jusqu’à  la  première  peste. 

Dès  qjie  le  danger  fut  passé,  deux  tribuns  accu- 
sèrent l’ex- consul  T.  Ménénius  pour  avoir  laissé 
les  Fabius  sans  secours.  Ils  ne  voulaient  obtenir 
que  la  constatation  de  la  faute,  et  non  pas  se  ven- 
ger sur  celui  que  protégeait  la  mémoire  de  son 
père;  c’est  pour  cela  que  le  taux  de  l’amende  ne 
fut  fixé  qu’à  deux  mille  as  : ce  n’était  pas  plus  que 
le  salaire  annuel  d’un  chevalier;  les  gentiles  et  les 
cliens  de  Ménénius  en  auraient  pu  payer  de  bien 
plus  considérables.  Sous  ce  rapport  donc  la  con- 
damnation était  indifférente,  et  dans  ces  temps  de 
déchiremens  politiques,  celles  que  prononce  un 
tribunal  où  règne  la  faction  opposée,  ne  font  qu’ac- 
croître le  crédit  et  la  considération  dont  on  jouit 
dans  son  propre  parti;  c’est  donc  une  énigme  à 
mes  yeux,  que  l’excessive  douleur  qu’en  éprouva 
Ménénius  : il  se  renferma  dans  sa  maison  et  mourut 
de  chagrin.  Mais  il  est  inconcevable  que  dans  une 
affaire  qui  ne  touchait  point  aux  droits  de  leur 
ordre,  les  tribuns  aient  pu  le  citer  à ce  tribunal, 
tandis  que  l’on  conçoit  fort  bien  qu’ils  aient  porté 
leur  accusation  devant  les  curies.  Or  si,  pour  s’ab- 
soudre elles-mêmes,  ces  curies  sacrifièrent  l’accusé, 
si  elles  procédèrent  à cette  affaire  avec  une  légèreté 
proportionnée  à la  somme  demandée,  on  comprend. 
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que  Ménénius  succomba  à sa  douleur;  car  il  savait 
que  beaucoup  de  ses  juges  étaient  plus  coupables 
qu’il  ne  l’avait  jamais  été  lui -même,  et  par  leurs 
vœux  et  par  les  ordres  qu’ils  avaient  donnés. 

Les  accusations  tiibuniciennes  se  succédèrent 
désormais  d’année  en  année.  La  première  s’en  prit 
à Servilius,  parce  que  sa  témérité  au  Janicule  avait 
fait  couler  des  flots  d’un  sang  précieux.  Il  en  fut 
absous,  comme  de  raison.  Ici  encore  il  paraît  que 
les  curies  ont  prononcé.  Mais  ce  fut  devant  la 
commune  qu’en  281,  tout  aussitôt  que  la  paix  fut 
conclue , le  tribun  Cn.  Genucius  appela  les  ex-con- 
suls L.  Furius  et  C.  Manlius,  parce  que,  sur  sa 
réclamation , ils  s’étaient  refusés  à mettre  à exécu- 
tion la  loi  agraire.  Cette  demande  se  reproduisait 
toutes  les  fois  que  par  la  paix  on  avait  obtenu  des 
terres.  D’après  le  Droit  public  général,  l’ordre  plé- 
béien^, en  sa  qualité  d'offensé,  avait  droit  de  ju- 
ger, et  peut-être  était-il  encore  intervenu  une  déci- 
sion formelle  à cet  égard  *»68.  L’excuse  des  consuls 


#7  L’histoire  romaine  est  remplie  d’exemples  de  ce  genre, 
depuis  la  tradition  sur  les  sujets  de  Tatius,  jusqu’à  la  narra- 
tion relative  aux  jeunes  gens  qui  outragèrent  les  députés 
d’Apollonia.  (Voy.  Denys,  V,  5o,  pag.  3i6,  e.)  C’est,  parmi 
les  preuves  que  l’on  pourrait  citer,  la  première  qui  s'offre  à 
notre  esprit,  chronologiquement  elle  tient  le  milieu  entre  les 
deux  que  nous  venons  de  rapporter. 

4®*  Dans  Denvs,  IX,  46,  pag.  6o3,  a,  le  tribun  Lælorius 
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fut,  que  la  loi  ne  les  regardait  pas,  qu’elle  char- 
geait les  successeurs  immédiats  de  Cassius  de  l’ac- 
complissement d’un  devoir  dont  ils  pouvaient  seuls 
être  responsables  4%.  Il  était  impossible  qu’une 
semblable  excuse  fût  agréée  même  par  des  juges 
exempts  de  colère,  et  la  peine  ne  fut  pas  sans  doute 
moindre  que  la  mise  hors  la  loi.  Genucius  avait 
sacrifié  au  Forum 47°  devant  le  peuple  assemblé;  il 
avait  juré  que  rien  au  monde  ne  le  détournerait  de 
son  projet  : l’opposition  n’y  pouvait  rien,  pourvu 
qu’il  fût  soutenu  de  deux  de  ses  collègues.  Il  est 
e'vident  que  l’exécution  de  la  loi  eût  tout  concilié, 
mais  on  tenait  à honneur  de  maintenir  l’usurpation 
à tout  prix.  Depuis  que  les  minores  génies  s’étaient 
réconciliés  avec  les  majores , ils  surpassaient  ceux- 
ci  en  aigreur  contre  la  commune  : c’est  ce  que  l’on 
voit  depuis  lors  jusqu’au  décemvirat.  C’est  des  mi- 
nores que  les  accusés  attendaient  et  obtenaient  de 

cite  pour  exemple  de  concessions  déjà  faites  par  les  patriciens, 
aç  tSuKiv  » jSet/A»  t u S)i/jUf>  i^ovtiav  xpivuv  ooc  àiv  cujtoTç 
t Sx  Trcnptxtux  ce  qu’il  ne  faut  pas  appliquer  déter- 
minément  à l’accusation  portée,  il  y avait  déjà  fort  long-temps , 
contre  Coriolan , non  plus  qu’à  la  loi  Icilia.  Ce  peut  être , 
tout  aussi  bien  que  la  mention  qui  est  faite  du  changement 
dans  le  droit  d’élection , une  indication  désormais  effacée  de 
l’histoire. 

4®9  Denjs,  IX,  07,  pag.  5g5,  d. 

4"°  Sans  doute  cela  se  fit  posito  faculo  ; rite  qui  fut  aussi 
employé  envers  M.  Crassus. 
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l’appui  47».  Dans  leurs  conciliabules  on  prenait  des 
résolutions  qui  semaient  la  terreur,  non  moins  que 
les  arrêts  d’un  tribunal  secret,  et  l’on  parvenait  à 
anéantir  les  accusations. 

Au  jour  du  jugement,  dès  le  grand  malin,  les 
plébéiens  étaient  au  Forum,  et  parmi  eux  beaucoup 
de  patriciens  avec  leurs  cliens.  Ils  attendaient  l’accu- 
sateur avec  étonnement,  avec  impatience,  puis  avec 
anxiété;  enfin  les  parens  et  les  amis  qui,  d’après 
l’usage,  s’étaient  réunis  devant  la  maison  de  Genu- 
cius  pour  l’accompagner  au  Forum,  annoncèrent 
l’affieuse  nouvelle  qu'il  était  étendu  mort  sur  son 
lit.  C’était  le  résultat  d'un  assassinat472.  Il  faut  que 
Tite-Live  ait  trouvé  les  annales  unanimes  en  ce 
point;  car  ses  préjugés  ne  le  disposaient  pas  à soup- 
çonner des  crimes  de  la  part  des  patriciens.  S’il  en 
était  autrement,  il  n’eût  pas  dépeint  les  rires  et  la 
joie  des  patriciens , il  n’eut  pas  dit  que  ceux-là 
même  qui  étaient  étrangers  à l’action,  voulaient 
passer  pour  en  être  les  complices 4?5.  Les  plébéiens 

<7‘  Tite-Live,  II,  54.  Circumeunt  sordidati  non  plebem  magis 
quant  juniorts  patrum.  Personne  ne  croira  qu’ils  aient  négligé 
les  plus  âgés.  L’inimitié  fies  minores  se  manifestera  plus  d’une 
fois. 

Peu  d’années  après,  la  faction  aristocratique  d’Athènes 
se  délivra  par  un  crime  semblable  d’F.phialte,  qui  l’importu- 
nait. Voyez  Aristote  dans  Plutarque,  Pericles , pag.  i58,  a. 
Difldore,  XI,  77. 

Tite-Live,  II,  54-  — Nec  Patres  satis  moderato  ferre 
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furent  saisis  d’une  terreur  panique  : sans  armes,  ils 
s’attendaient  à voir  à un  signal  donné,  briller  à 
leurs  yeux  mille  lances,  et  ils  s’enfuirent,  les  uns 
hors  de  Rome,  les  autres  dans  leurs  quartiers  pour 
y défendre  leur  vie.  Il  y aurait  eu  dans  cette  san- 
glante expédition  trop  de  cruauté  et  trop  de  danger; 
mais  les  consuls  ordonnèrent  bientôt  une  leve'e 
générale,  pour  réduire  en  leur  puissance  tous  leurs 
adversaires  et  faire  périr  les  plus  odieux,  enfin  pour 
parvenir  à une  révolution.  Ce  projet  les  eût  conduits 
à leur  perte  : la  révolte  contre  les  meurtriers  de 
l’inviolable  tribun  eût  paru  légitime  : néanmoins  la 
levée  d’hommes  aurait  pu  s’accomplir,  s’ils  avaient 
su  résister  au  désir  d’une  vexation  individuelle;  car 
les  tribuns  gardaient  un  humble  silence  quand  un 
campagnard , saisi  par  les  licteurs , implorait  leur 
secours. 


lœlitiam  : adtoque  neminem  noxœ  pœnilebal , ut  etiam  i montes 
fccisse  videri  relient;  — 55,  ftessimi  exempli  Victoria.  Dcnjs , X, 
38,  pag.  6G5,  a,  reconnaît  aussi  ce  meurtre  : Vivukiov,  tVe; 
tpaviftif  s loi  t luray  àvtùiîv — àçmvéëç  àvnp7ra.ffzv;  quoi- 

que dans  le  cours  du  récit  il  s’exprime  comme  s’il  fût  inter- 
venu un  décret  miraculeux  du  ciel,  IX,  07,  pag.  Sgâ,  e,  et 
que  même  il  assure  qu’on  ne  trouva  point  de  vestige  de  mort 
violente.  Celui  qui  écrivit  cela  le  premier,  songeait  à la  mort 
de  Scipion  : il  se  peut  aussi  que  Tite-Live  ait  été  préoccupé 
de  l’extravagance  avec  laquelle  C.  Oclavius  et  Lentulus  Spin- 
ther  voulurent  être  comptés  parmi  les  conjurés  après  la  mort 
de  Ccsar. 
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Voleron  Publilius  avait  servi  avec  distinction  en 
qualité  de  centurion  : il  fut  appelé  comme  simple 
soldat  : personne  n’ayant  de  reproche  à lui  faire , 
il  s’y  refusa  et  offrit  de  reprendre  son  rang.  Cette 
conduite  fut  taxée  de  rébellion,  et  pour  statuer  un 
exemple,  on  ordonna  aux  licteurs  de  le  frapper 
devant  le  tribunal.  Us  voulurent  saisir  sa  toge  et 
l’entraîner,  mais  robuste  et  adroit,  Voleron  les 
rejeta  loin  de  lui  et  s’échappa  au  milieu  d’une 
foule  nombreuse.  L’insurrection  était  dès -lors  dé- 
clarée : le  peuple  se  compta  et  compta  les  licteurs. 
Quand  ils  Voulurent  disperser  les  rassemblemens , 
ils  furent  accablés  par  le  nombre  et  maltraités,  et 
leurs  maîtres  se  sauvèrent  du  siège  dans  la  curie 
voisine  : on  renonça  à lever  les  légions,  et  le  calme 
fut  rétabli.  De  ce  que  le  peuple,  exaspéré  jusqu’à  la 
démence,  se  laissa  arrêter  par  son  bon  génie,  de 
ce  qu’il  rentra  sur-le-champ  dans  l’obéissance,  la 
postérité  a conclu  avec  candeur,  que  dans  le  bon 
vieux  temps  les  séditions  ne  dépassaient  jamais  les 
limites  des  convenances , et  ne  se  portaient  jamais 
jusqua  l’effusion  de  sang.  Non-seulement  on  ou- 
bliait ainsi  le  meurtre  de  Genucius , les  forfaits  de 
Céson  Quinctius;  mais  cette  assertion  enlevait  aux 
tribuns  et  au  peuple  qui  se  confiait  à leur  direction, 
la  considération  qui  leur  revenait,  et  cela  au  profit 
de  tyrans  qui  ne  reculaient  ni  devant  le  meurtre  ni 
devant  le  parjure. 
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Publilius  fut  élu  tribun  pour  l’année  suivante 
282.  Il  ne  voulut  pas  venger  sa  propre  querelle  en 
accusant  les  consuls  ; il  valait  mieux  employer  ses 
efforts  à obtenir  des  avantages  durables  : tel  était 
le  but  de  sa  proposition  de  nommer  désormais  les 
tribuns  dans  les  comices  par  tribus  474.  Sans  con- 
tredit la  commune  avait  le  droit  de  décider  cette 
affaire  à elle  seule,  surtout  depuis  qu’on  ne  deman- 
dait plus  la  confirmation  des  curies.  Il  y avait  ab- 
sence de  pudeur  à le  contester  de  la  part  de  ceux 
qui  s’étaient  emparés  de  la  nomination  des  consuls. 
Il  était  nécessaire  d’exclure  l’influence  que  le  pre- 
mier ordre  exerçait  toujours  dans. ces  élections  au 
moyen  de  ses  cliens;  si  bien  que  deux  tribuns  qui 
n’avaient  été  nommés  que  par  des  suffrages  de  ce 
genre,  se  déclarèrent  contre  cette  proposition  elle- 
même.  475 

Cette  opposition  n’empècha  point  Publilius  de 
présenter  sa  proposition;  car  dans  le  collège  des 
tribuns  la  majorité476  était  de  son  côté,  et  chacun 
prévoyait  qu’elle  serait  unanimement  adoptée  par  les 


474  Voy.  le  tom.  II,  pag.  435,  sur  l’erreur  qui  veut  qu’au- 
paravant  ils  aient  été  nommés  par  les  curies,  non  par  les 
centuries;  et  quant  à la  cessation  de  la  confirmation,  voyez 
ci-dessus,  pag.  253. 

47*  Denys,  IX,  4*  j P*  5g8,  c. 

4t®  Deux  tribuns  souscrivirent  sa  proposition;  il  arriva  donc 
que  iAeLTTÙVSàV  OVTUt  TUV  TOLUTCt  QoUhOfJLiVtoV  Ibid. 


Digitized  by  Google 


(284) 

tribus.  Le  sénat  et  les  curies  auraient  pu  protester 
contre  cette  résolution,  se  refuser  à reconnaître  les 
tribuns  nommés  dans  cette  forme  : on  aurait  négo- 
cié , on  aurait  transigé.  Mais  les  patriciens  ne  vou- 
lurent point  descendre  sur  ce  terrain,  ils  employè- 
rent tous  leurs  moyens  pour  empêcher  la  commune 
de  rendre  une  décision.  Les  magistrats  et  chaque 
sénateur,  peut-être  même  tous  les  patriciens,  avaient 
le  droit  de  contredire  une  rogation  qui  intéressait 
toute  la  république,  et  voilà  pourquoi  les  tribuns 
parlaient  tournés  vers  le  comitium,  où  ils  étaient 
placés 477.  Il  se  pouvait  bien  que  sans  ruse,  sans 
retard  combiné,  le  soleil  se  couchât  pendant  ces 
débats  : c’était  le  moment  de  cesser  tous  les  travaux 
du  jour;  l’assemblée  se  séparait  alors  sans  avoir  rien 
fait.  Souvent  aussi  on  amenait  à dessein  ce  résultat, 
et  quand  on  avait  lieu  de  croire  que  le  tribun  ferait 
rapidement  terminer  la  délibération,  les  opposans 
se  disposaient  à la  violence.  Du  lieu  de  leur  propre 
réunion,  le  comitium,  les  patriciens  se  répandaient 
dans  le  Forum,  qui  était  assigné  aux  plébéiens,  et 
où  déjà  les  cliens  étaient  mêlés  à ceux-ci.  Avant 
l’émission  des  votes,  il  fallait  que  tous  ceux  qui 
n’appartenaient  pas  à la  commune  se  retirassent  du 
Forum,  afin  que  chaque  tribu  pût  se  réunir  dans 


Cela  ne  fut  change  que  par  C.  Gracchus.  Plutarque, 
Gracch. , pag.  837,  b. 
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une  enceinte  entourée  de  cordes.  Mais  dans  ces 
occasions  ils  ne  cédaient  pas,  et  les  patriciens,  aux- 
quels on  demandait  seulement  de  passer  de  l’autre 
côté  des  rostres,  restaient.  Voulait-on  employer  la 
violence,  le  tumulte  qui  en  résultait  mettait  fin  pour 
la  journée  à toute  affaire  légale.  Sans  doute  ils  s’em- 
paraient aussi  des  tablettes  sur  lesquelles  on  devait 
voter,  en  sorte  qu’il  devenait  impossible  de  recueil- 
lir les  suffrages.  478 

Il  semble  que  les  tribuns  auraient  dû  reprendre 
l’affaire  interrompue  au  prochain  jour  de  comices, 
et  les  jours  de  comices  occupaient  plus  de  la  moitié 
de  l’année'|79j  souvent  ils  se  succédaient  en  grand 
nombre  : il  est  évident  qu’après  quelques  orages,  les 
défenseurs  de  la  commune  eussent  enfin  atteint  leur 
but,  ou  que  la  guerre  civile  eût  éclaté.  Puisqu’il  n’en 
fut  pas  ainsi,  on  se  demande  pourquoi  tout  ce  bruit? 

Mais  les  jours  d’affaires  de  la  plebs  et  du  populus 
étaient  différens,  comme  les  lieux  de  leurs  réunions, 


4;8  Tite-Live,  II,  56;  III,  1 1 , décrit  des  scènes  de  ce  genre  : 
il  prend  discedere  dans  le  sens  de  se  séparer,  et  dès-lors  il 
applique  à la  commune  les  mots  populum  discedere  jubebant 
(les  tribuns).  C’est  pourquoi,  au  nom  d’Appius,  II,  56,  il 
leur  refusa  X imperium  sur  leur  propre  caste , parce  que  cet 
avertissement  se  donnait  en  ces  termes  fort  polis  : si  vobis 
videiur,  discedile;  mais  c’est  littéralement  du  populus  qu’il 
s’agit,  et  discedere  signifie  s’en  aller. 

4/9  D’après  Manuce , i84- 
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leurs  fêles,  comme  toutes  choses  et  chacune.  Les 
nundines  étalent  pour  le  peuple,  c’était  le  jour  où 
le  campagnard  venait  au  marché  ; alors  ils  s’enten- 
daient sur  leurs  affaires  et  tenaient  conseil,  selon 
leur  usage  héréditaire  ou  d’après  l’invitation  du 
sénat  48°.  Cela  était  consacré  par  la  constitution  pri- 
mitive de  Servius,  et  c’est  pour  cela  que  la  postérité 
offrait  ces  jours-là  des  sacrifices  funèbres  pour  son 
ame^1.  D’un  autre  côté  il  était  défendu  de  rien 
traiter  devant  le  populus  ces  jours- là  ou  de  tenir 
des  comices  A82.  Ainsi  les  jours  fériés  ou  néfastes  du 


48»  Den js , Vil,  58,  pag.  463,  c.  «V  toujtoliç  (r«tîç  àyo- 
pot/ç,  cTi’  i/uftu  irretrar)  evviôvrtt  ti t r£v  ttypSv  oi  S'upco- 
tixoi  dç  tiÎf  TriXtv  tol(  re  ol/j.u-\.uç  t7roicvvTO  tuv  ùviuv,  açj 

T«Ç  «flXCtÇ  7TXf'  xftJlXUV  ÎXoi/SL^XVOV,  TOI  Tl  KOlvi  OTUV  7 T XV 
HVplOI  ÏÏTÏ  T0t)(  VOfJLOVÇ,  CTX  H 0OUXm  ITTITpi  ■^■lllV  CUJ TO/Ç, 

■\mQov  àvoLXxfscvTiç  inexvpouv.  Les  mots  : ce  à quoi  le  sénat 
les  incitait , se  rapportent  à un  temps  postérieur  au  triumvirat, 
où  les  consuls  furent  chargés  de  traiter  avec  les  tribuns  d’une 
affaire  qu’on  voulait  soumettre  à la  décision  de  la  commune. 
Macrob.,  Saturn.,  I,  16  (tom.  I.w,  pag.  282,  Bip.).  D’après 
Eutüius  : ut  nono  die  — ad  mercaturn  legesque  accipiendas 
Romain  venirent , et  ut  scita  a /que  consulta  frequentiore  populo 
referrentur,  qute  trinuvdino  proposita  — facile  noscebantur. 

48.  Ibid.,  d’après  Geminus  et  Varron.  Il  cite  Cassius  (Ile- 
mina)  à l’appui  de  l’institution  des  nundines  par  Servius. 

4®’  Ibid. , pag.  281.  Juhus  Ccesar,  XVI,  auspiciorum  libro 
negut  nundinis  concionem  adtocari  passe , id  est  cum  populo  agi, 
ideoque  nundinis  liomanorum  haberi  comitia  nqn  posse.  O11  voit 
qu’ici  César  n’est  pas  le  dictateur,  mais  un  antiquaire  pour 
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populus,  étaient  pour  les  plébéiens  des  jours  d’af- 
faires. Les  plébéiens  n’avaient  que  ces  jours-là  et 
non  ceux  du  populus,  La  loi  Hortensia  fit  cesser 
cette  distinction  : c’est  celle  qui  mit  les  plébiscites 
sur  le  même  rang  que  les  lois,  et  ce  fut  précisé- 
ment à cause  de  cela  : de  la  sorte  les  nundines  485 
devinrent  des  jours  fasli , et  désormais  on  fixa  à la 
troisième  nundine  la  convocation  des  centuries, 
soit  pour  adopter  des  lois,  soit  pour  procéder  à 
des  élections 484.  Quand  cet  usage  fut  bien  établi, 
certains  archéologues  ne  purent  se  persuader  qu’il 
y eût  de  la  réalité  dans  le  système  de  ceux  qui  en- 
seignaient, d’après  les  anciens  livres  de  droit,  que 
ces  jours-là  il  n’était  pas  permis  de  traiter  d’affaires 
devant  le  populus.  Toutefois  il  est  certain  que  cela 
était  écrit  dans  ces  livres. 


lequel  le  passé  avait  plus  de  réalité  que  le  présent.  Pline, 
XV111 , 3.  Comilia  nundinis  habere  non  licebat  : l’addition  ne 
plebs  rustica  adïocaretur , est  le  résultat  de  l’ignorance  de  ces 
choses-là.  Festus,  s.  v.  N undinas  ferinrum  ditm  esse  voluerunt 
antiqui — eumque  nefastum  ne,  si  liceret  cum  populo  agi,  inter- 
pellareniur  nundinatores.  Les  patres  aussi  avaient  des  affaires 
au  marché. 

4®3  Macrobc,  1.  c.  D’après  cela  il  est  tout  simple  que  dans 
les  calendriers  parvenus  jusqu’à  nous,  les  dies  fasli  et  les 
nundines  se  rencontrent  quelquefois. 

4*4  Ce  n’est  que  par  une  prolcpse  (Bentley,  de  Phalar. , 
pag.  17,  18,  ed.  L.)  que  Tile-Live  fait  entrer  le  Trinundinum 
dans  une  amplification  sur  la  nomination  des  décemvirs. 
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Ainsi  c’esl  aux  nundines , c’est-à-dire  à un  jour 
sur  huit,  que  les  affaires  à traiter  par  les  tribuns  se 
trouvaient  restreintes^85,  et  il  fallait  qu’elles  fussent 
terminées  dans  un  jouH8fi;  c’est-à-dire  que  si,  par 
une  circonstance  quelconque , on  ne  parvenait  pas 
à une  décision,  la  rogation  était  perdue  comme  un 
bill  qui  n’a  pas  reçu  pendant  une  session  tous  les 
degrés  qu’il  doit  parcourir  jusqu’à  la  sanction.  De 
même  qu’il  faut  attendre  la  session  de  l’année  sui- 
vante et  parcourir  de  nouveau  tous  les  degrés , 
comme  si  le  bill  était  présenté  pour  la  première 
fois,  de  même  aussi  les  tribuns  devaient  publier  de 
nouveau  leur  proposition  pour  en  délibérer  à la 
troisième  nundine'fil.  On  décidera  difficilement  si 

485  Quand  Tite-Live  dit  de  la  loi  que  les  patres  cherchaient 
à empêcher,  per  omnes  comitiales  dies  ferebatur,  III,  11  , il 
reconnaît  implicitement  que  l’affaire  ne  pouvait  être  traitée 
que  ces  jours-là. 

4**®  Denjs,  IX,  4 1 , pag.  5q8,  b.  raç  tpvXiTtiuit;  (-^upiiipo- 

pictç  e àf  / ) iv  ü pii  pet  pui  reAei r&eirxç  V7ro  rièv  Q'jMtuv  ts  Aeç 
a 

f/Cs,v’ 

-'t8/  Ibid.,  c,  d.  Le  premier  jour  où  il  s'agit  de  la  roga- 
tion publilia,  se  passa  en  débats  passionnés  : rrpoôtvruv  dV 
TretXlv  tuv  S'upMpyuv  tiç  Tffniv  àyopdv  Tri1  Trtpi  tou  veptov 
Sieiyvairiv , cela  n’alla  pas  mieux.  Mais  autre  chose  sont  les 
jours  où  l’on  votait,  autre  chose  les  assemblées  où  l’on  parlait 
pour  et  contre  la  rogation,  comme  cela  arrivait,  puisqu’on  se 
rencontrait  tous  les  jours  au  Forum.  On  peut  comparer  ccs 
conférences  préliminaires,  susceptibles  de  devenir  trés-ora- 
geuscs,  à celles  des  bureaux  de  la  chambre  des  députés.  Ces 
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cela  pouvait  se  faire  sur -le -champ,  ou  s’il  fallait 
attendre  le  marché  suivant;  enfin,  si  la  troisième 
nundine  commençait  la  troisième  semaine,  on  n’ar- 
rivait qu’après  trois  semaines  accomplies.  Plus  les 
délais  étaient  éloignés,  plus  on  tirait  parti  du  trou- 
ble qui  faisait  échouer  une  rogation,  afin  d’empê- 
cher de  rien  décider.  Les  guerres  étaient  aussi  un 
sujet  d’interruption;  car  pendant  que  les  soldats 
étaient  sous  les  drapeaux,  il  ne  pouvait  pas  y avoir 
beaucoup  de  plébéiens  au  Forum.  Les  cliens,  au 


conférences  sont  des  conciones;  celui  qui  y préside  concio- 
nem  kabel.  Messalla  aussi  voulait  qu’on  distinguât  ces  mots 
de  agere  cum  populo,  comme  contio  de  comitialus , et  j’ajou- 
terais de  concilium.  Aulu-Gelle,  XIII,  i5.  Quand  le  consul 
convoquait  la  commune,  c’était  pour  une  concio  (il  ne  pou- 
vait tenir  son  concilium ),  cela  se  faisait  au  sou  de  trompe 
par  les  œneaiores.  Les  centuries  étaient  convoquées  par  des 
cors  , car  les  cors  réunissaient  les  soldats  dans  les  camps  et 
pour  la  marche.  (Voyez  Scaliger  sur  Feslus,  au  mot  Ænea- 
tores.)  Les  trompettes  étaient  les  liticines , qui  est,  à ce  que 
nous  savons  maintenant,  le  nom  latin  de  la  centurie,  que 
Denys  appelle  ira.X7Tiyy.-Tsu  : leur  séparation  d’avec  les  corni- 
cines  ou  /àuxxvirra.)  est  établie  sur  la  différence  dont  nous 
avons  parlé.  Nous  citerons  comme  concio  tenue  la  veille  du 
jour  fixé  pour  voter  celle  où  Lxtorius  convoqua  les  plébéiens 
pour  le  lendemain.  Quiriles  — craslino  die  adesle  : au I moriar, 
aut  perferam  legem.  Denys,  X,  4°,  P-  666,  a , se  sert  d’une 
expression  que  je  qualifierais  à peine  d'inexacte.  Le  tribun 
Icilius  Ttir  i-riotjirx v «juépa v d-iroS'u'^xç  to/ç  JtcCTuycpou;  tou 
vopiov,  J'iîXv'ri  TKV  (xxXntrix y. — 

III.  19 
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contraire,  restaient  chez  eux  : aidés  de  ceux-ci,  les 
patriciens  devaient  être  de  beaucoup  supérieurs  en 
nombre  aux  membres  du  second  ordre. 

Ces  obstacles  arrêtèrent  pendant  un  an  entier 
l’acceptation  de  la  proposition  Publilia,  si  toutefois 
il  est  vrai  que  son  auteur  fut  réélu  pour  qu’il  put 
donner  suite  à son  entreprise.  Les  historiens  ont 
présenté  ces  faits  d’une  manière  si  confuse^88,  que  la 
seconde  élection  de  Volero  Publilius  pourrait  passer 
pour  la  récompense  de  cette  amélioration , et  qu’en 
même  temps  elle  paraît  inspirée  par  la  confiance 
en  ce  qu’il  pourra  faire  encore  pour  les  plébéiens. 
Dans  ce  second  tribunat , en  283 , il  promulgua  avec 
C.  Lætorius  de  nouvelles  rogations.  La  première, 
qui  transportait  aux  curies  le  choix  des  Édiles, 
était  indifférente  aux  patriciens;  car  cette  juridic- 
tion ne  pouvait  s’étendre  au-delà  des  contestations 
jugées  les  jours  de  marché  entre  parties  également 
plébéiennes'489.  La  seconde  rogation  déclarait  que 
le  peuple,  dans  ses  assemblées  particulières,  avait 
le  droit  de  délibérer  et  de  décider  de  toute  chose 
intéressant  le  bien  public , et  cela  sur  la  proposi- 
tion d’un  tribun , mais  non  pas  d’après  le  caprice 


488  Tite-Live  ne  parle  pour  la  seconde  année  que  de  la  loi 
électorale,  quoiqu’il  n'ait  point  entièrement  négligé  l’éléva- 
tion des  comilia  tributa,  comme  on  peut  le  voir  11,  6o,  in  fin. 

489  Tcte  Jïzttç  Troip  ikcL/jL&aviV.  Vojcz  remarque 

48o. 
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du  premier  venu49°.  Ce  fut  pour  la  république  l’é- 
poque d’une  nouvelle  vie  : au  lieu  de  ces  muettes 
centuries  qui  ne  pouvaient  qu’admettre  ou  rejeter, 
on  vit  se  former  les  réunions  si  anciennes  des  tri- 
bus. Il  se  peut  qu’avant  de  conduire  l’armée  au 
champ  de  Mars  pour  y voter,  le  consul  convoquât 
une  concio  et  y fit  connaître  la  proposition  ; mais  à 
coup  sûr  personne  n’y  parlait  qu’il  ne  lui  eût  ac- 
cordé la  parole.  Lors  même  qu’il  eût  été  possible 
d’obtenir  des  améliorations  à ce  système,  tant  que 
dura  l’inimitié  des  castes,  on  ne  pouvait  espérer 
aucune  loi  qui  vînt  au  secours  des  griefs  des  plé- 
béiens, parce  qu’il  fallait  préalablement  qu’elle  eût 
reçu  la  sanction  d’un  sénat  encore  tout  patricien. 
Il  n’était  même  pas  possible  qu’un  homme  juste 
et  bienveillant,  comme  il  s’en  trouvait  parmi  les 
patriciens,  en  fil  la  proposition  au  sénat  en  qualité 
de  consul  ; car  entre  les  deux  collègues  c’était  tou- 
jours l’opposant  qui  l’emportait^1,  et  l’élu  des  cu- 
ries représentait  encore  plus  leurs  passions  que 
leurs  intérêts. 

Sans  doute  la  décision  prise  par  la  commune 

49°  Zoaaras,  H,  p.  26,  b.  ru  7rX«Èu  é,  Jiec-3'’  lauro 

auviiva.1  éj  ctviu  ituivuv  [ruv  njirarptSuv)  @ov\eùtff6c:i  éj  XPn~ 
pj.ttnÇtlv  7r*v-y  otra  et  y tfleXwVi).  Denys,  IX,  43,  p.  600,  b. 

Kj  1 Tttvra.  rà  à?vK<z  otra.  tv  ru  éti/au  7rpamts$ai  re  éj  tTntcv- 
pou&ai  cPs titra,  vrrè  ruv  QuXiruv  tm-<^iiÇlÇe<r&xj  x.urà  ravri, 

49'  Velanlis  major  potestas. 
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n’était  encore  qu’une  résolution  du  genre  de  celles 
qu’en  Angleterre  certaines  réunions  soumettent  au 
parlement  par  forme  de  pétition.  Le  concilium  des 
plébéiens  ne  devint  une  branche  du  pouvoir  légis- 
latif, que  depuis  298,  époque  à laquelle  le  sc'nat 
reconnut,  Icilius  étant  tribun,  l’obligation  de  pren- 
dre en  considération  ces  sortes  de  plébiscites.  Jusque- 
là  on  pouvait  les  écarter  sans  y répondre;  il  n’y  avait 
que  des  hommes  très -légers  qui  pussent  mécon- 
naître que  tôt  ou  tard  ils  auraient  force  légale.  La 
concession  faite  aux  tribuns  de  parler  devant  toute 
la  nation  sur  les  affaires  qui  intéressaient  toute  la 
république,  tandis  que  jusque-là  ils  n’avaient  parlé 
que  sur  les  affaires  de  leur  caste,  était  pour  l’époque 
beaucoup  plus  importante  que  ne  l’est  aujourd’hui 
celle  de  la  liberté  de  la  presse.  Il  ne  faut  pas  en  vou- 
loir aux  puissans  de  s’y  être  opposés  ; mais  le  genre 
de  leur  résistance  et  la  rage  qu’ils  y mirent , furent 
aussi  déraisonnables  que  répréhensibles. 

Bien  entendu  que  la  déclaration  unilatérale  de  ce 
droit  ne  suffisait  pas  pour  en  garantir  l’exécution  à 
la  plebs  ; pour  qu’on  11e  traitât  point  ces  assemblées 
de  séditieuses,  il  fallait,  d’après  la  marche  adoptée 
lors  de  la  sécession  sur  le  mont  sacré,  la  convertir 
en  loi.  Le  sénat  pouvait  incontestablement  s’y  re- 
fuser; il  savait  trop  combien  de  résultats  on  obtient 
par  la  résistance,  il  y avait  trop  d’humiliation  à re- 
noncer à la  violence.  Ce  qui  est  surprenant,  c’est  que 
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ce  parti  qui,  quatorze  ans  auparavant,  jetait  partout 
l’effroi , n’était  plus  maintenant  à même  de'  résister 
à la  commune,  quoique  les  minores  gentes  se  fussent 
jointes  à lui.  Cependant  on  en  pourrait  deviner  les 
raisons  : pressés  par  l’ennemi  extérieur,  les  Latins 
ne  pouvaient  envoyer  aucun  secours  aux  domina- 
teurs de  Rome;  et  comme  dans  la  caste  patricienne 
les  minores  avaient  pris  le  dessus,  il  dût  se  former 
dans  les  anciennes  maisons  une  opposition  qui  aura 
donné  la  main  à la  commune.  Sans  les  dissidences 
de  l’aristocratie,  les  libertés  de  la  commune  eussent 
e’té  anéanties  dans  leur  germe,  ou  la  victoire  eût 
été  sanglante  et  désastreuse. 

Évidemment  les  dominateurs  eurent  la  conscience 
de  l’impossibilité  de  faire  valoir  leur  vélo;  mais  au 
lieu  de  s’accommoder  aux  circonstances,  ils  furent 
assez  éblouis  pour  choisir  précisément  le  genre  de 
résistance  le  plus  dangereux;  ils  imaginèrent  d’em- 
pêcher que  la  délibération  ne  fût  prise.  C’est  pour- 
quoi ils  nommèrent  Appius  Claudius  consul,  ou 
plutôt,  comme  le  dit  le  tribun  de  Tite-Live,  ils  en 
firent  l’exécuteur  des  plébéiens492.  Heureusement,  et 
surtout  pour  les  oppresseurs,  le  choix  libre  des  cen- 

<9*  Dès-lors  les  années  des  consuls  et  celles  des  tribuns 
ne  coïncident  pas  : chaque  tribuuat  correspond  à deux  con- 
sulats. Lætorius  avait  déjà  promulgué  sa  rogation  avant  qu’on 
nommât  les  consuls  de  a 83 ; ce  fut,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
la  dernière  occupation  des  consuls  sortans.  Ou  ne  peut  dé- 
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turies  lui  avait  donné  dans  T.  Quinctius  un  collègue 
sensé  et  doux. 

Fatigué  de  discours,  Lætorius  avait  la  veille  du 
jour  décisif  congédié  la  commune  en  ces  termes: 
Je  ne  sais  point  haranguer;  mais  demain  je  ferai 
passer  la  proposition,  ou  je  perdrai  la  vie,  ici  même 
sous  vos  yeux.  De  grand  matin  les  deux  partis  s’as- 
semblèrent comme  pour  une  bataille.  Après  des  dis- 
cours réciproques,  au  moment  ou  Lætorius  allait 
faire  recueillir  les  suffrages,  il  s’éleva  une  de  ces 
scènes  dont  nous  avons  donné  une  idée  générale. 
Les  patriciens  très-nombreux,  accompagnés  de  leurs 
cliens  en  grande  foule,  s’étaient  placés  dans  le  fo- 
rum en  groupes  épars  au  milieu  des  plébéiens.  Ils  se 
moquèrent  de  l’ordre  de  se  retirer,  et  frappèrent  les 
huissiers  envoyés  pour  employer  la  force  contre  les 
récalcitrans.  Appius  se  récria  contre  l’audace  qu’on 
avait  de  porter  la  main  sur  ceux  auxquels  le  tribun 
n’avait  rien  à ordonner  : à son  tour  il  envoya  ses 
licteurs  pour  le  saisir,  et  Lætorius  ordonna  à ses 
appriteurs  d’arrêter  le  consul.  La  commune  prit 
son  parti,  les  faisceaux  furent  brisés  et  les  patriciens 
prirent  la  fuite;  Appius,  qui  résistait,  fut  entraîné  à 
la  curie  par  des  consulaires  49^.  T.  Quinctius  con- 
jura les  plébéiens  de  garder  quelque  mesure  dans  la 

terminer  quelle  était,  avant  le  dccemvirat,  l’époque  fixée 
pour  l’entrée  en  charge  des  tribuns. 

*9*  C’est  la  version  de  Tite-Live  dans  Dcnjrs , IX,  48, 
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victoire,  ils  y eurent  égard;  néanmoins  ils  allèren 
au  capitole  et  l’occupèrent  en  armes.  494 

Il  n’est  pas  douteux  que  Lætorius  n’ait  accompli 
son  serment,  et  que  le  plébiscite  n’ait  passe' avant  le 
coucher  du  soleil;  il  faut  pardonner  à Denys  son 
erreur;  en  lisant  la  mention  de  l’agrément  du  demos, 
ce  qui  équivalait  à l’approbation  du  sénat;  il  ne 
conçut  pas  pourquoi  le  peuple  .aurait  délibéré  deux 
fois,  et  se  persuada  que  Quinctius  avait  amené  les 
tribuns  à s’en  remettre  paisiblement  au  sénat  de  la 
décision  de  l’affaire  4 ‘A  Nous  nous  trouvons  ici  dans 
le  cercle  d’idées  dans  lequel  cet  auteur  ne  peut  ja- 
mais entrer  sans  se  méprendre  sur  ce  qu’il  trouvait 
consigné  dans  ses  sources;  il  en  est  de  même  du 
doublement  du  nombre  des  tribuns,  consenti,  selon 
lui,  par  le  sénat  à la  prière  de  Virginius,  et  résolu 
par  le  demos 496.  Une  seule  fois,  à l’occasion  de  la 
loi  Terentilia,  il  est  retenu  dans  le  droit  chemin 
par  un  récit  trop  formel , et  là  parle  de  la  volonté 
des  tribus,  qui  sert  de  base  à un  sénatus-consulte, 
et  à une  loi  du  peuple  assemblé.  497 

pag.  6o4,  c,  les  7rps<rj3dTscT0/  ix.  tou  aunlpiou  sont  média- 
teurs. En  comparant , on  y retrouve  les  decemprimi  et  la 
preuve  (surtout  pour  290)  des  dispositions  plus  pacifiques 
des  anciennes  gentes. 

4s4  Denys,  ouvrage  cité,  pag.  6o4,  d. 

495  Ibid.,  IX,  49,  pag.  6o4,  e. 

496  Ibid.,  X,  3o,  pag.  657,  b. 

497  Ibid.,  X,  48,  pag.  673,  a,  to’  7rtpi  (1.  or&pd)  tuv 
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Ce  qui  achevait  de  l’égarer,  c’est  que  les  données 
sur  l’ordre  observé  dans  la  confection  des  lois  par 
le  sénat  et  le  peuple,  lui  paraissaient  inconciliables. 
Le  vrai  c’est  qu’à  l’époque  où  il  n’y  avait  encore 
qu’un  sénat  et  un  popu/us,  celui-ci  ne  pouvait,  pas 
plus  qu’une  ecclesia  grecque  (excepté  dans  les  Étals 
où  la  démocratie  était  poussée  à l’excès),  délibérer 
autrement  que  sur  une  proposition  du  sénat.  La 
plebs  au  contraire  délibérait  par  elle-même  et  avec 
indépendance;  mais  ces  délibérations,  avant  la  loi 
Hortensia,  ne  faisaient  pas  loi.  Dans  la  suite  néan- 
moins il  y eut  beaucoup  de  cas  où  il  fallut  que, 
préalablement,  le  sénat  fût  consulté;  d’abord  quand 
on  proposait  d accepter  une  résolution  des  curies; 
ensuite  quand  les  tribus  eurent  pris  la  place  de  l’an- 
cien popu/us.  Nous  verrons  dans  cette  histoire  com- 
ment le  cours  des  âges  amena  ces  changemens  498; 
remarquons  ici  que  ce  ne  fut  qu’après  avoir  écrit 
son  deuxième  livre  que  Denys  s’avisa  de  celle  vérité, 


f)ifj.âp% uv  S'oyfxa.  TrpoejSot iXtvsctv-  Puis  sénatus-consulle  et 
loi,  52,  pag.  676,  d. 

4a8  Le  moment  de  le  faire  étant  encore  très- éloigné,  je 
dirai  que  dans  les  dernières  années  de  la  république  une 
résolution  qui  touchait  au  droit  de  souveraineté,  était  touU 
à-fait  en  dehors  des  attributions  du  sénat;  que,  d’un  autre 
côté,  nul  plébiscite  relatif  à l'administration,  ne  pouvait 
se  passer  d’un  sénatus- consulte  préalable.  Conf.  Tite-Live, 

XXX vm,  36. 
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que  les  curies  n’avaient  à voter  que  sur  des  sénatus- 
consultes,  et  désormais  il  l’exprima  très  -positive- 
ment 499.  Quand  il  commença  son  travail,  il  se  figu- 
rait, au  contraire,  que  dans  l’origine  les  résolutions 
du  peuple  se  faisaient  dans  les  curies,  et  qu’ensuite 
elles  étaient  soumises  à l’approbation  du  sénat  ; il 
regardait  la  marche  inverse  comme  une  innova- 
tion 5o°.  Pour  lui  la  constitution  romaine  avait  com- 
mencé par  une  aristocratie  royale  et  des  curies 
démocratiques.  L’aristocratie  au  contraire  avait  été' 
amenée  par  l’institution  des  centuries.  Cette  erreur 
est  précisément  celle  qui  fait  regarder  comme  en- 
tièrement démocratique  la  constitution  des  villes 
italiennes  au  onzième  siècle,  parce  qu’il  n'y  est  parlé 
que  de  maisons  qui  en  apparence  sont  entre  elles 
sur  un  pied  d’égalité.  Denys  applique  aux  rois  et 
aux  curies  ce  qui  n’est  vrai  que  des  tribuns  et  des 
plébéiens.  Mais  quand  il  en  fut  arrivé  à ce  point 
de  vérité,  il  s'imagina  que  le  principal  obstacle  aux 
rogations  des  tribuns  était  la  prétention  de  ceux-ci 
de  les  porter  devant  le  peuple  sans  délibération  préa- 
lable du  sénat;  selon  lui,  il  n’y  avait  quelquefois 


<99  Voyez  remarque  3g5. 

5o°  Denys , II,  i4,  pag.  87,  d.  0 ri  roiç  TrÂf/txn  Sortit 
<p çot çctiç  (sur  les  élections,  les  lois  et  la  guerre)  roûro  eV< 
t tiv  ficvXn',’  ctvftpiptTO.  é<p  i/j.£>v  Si  fj.ira.mira.1  ro  «’S’oç.  où 
y o. g 1!  jSeoA»  Sioyimomi  ro.  -\,ti$lffStvrit  v7ro  roû  S-ifJ.au , 
ruv  S’  vjri  r nt;  1 Sou^üç  yvur$ivTuv  0 Jb/zoç  im  nupioç* 


( 295 * * 8  ) 

rien  à opposer  au  fond  de  la  proposition;  seule- 
ment on  voulait  maintenir  la  forme  légale,  et  c’est 
à quoi  serait  parvenue  la  constance  que  les  patres 
déployèrent  envers  Lætorius  et  Virginius. 

Enlacé  dans  ces  erreurs , il  ne  put  voir  dans  le 
demos , auquel  on  soumet  la  délibération  du  sénat, 
que  les  centuries,  comme  il  le  fait  pour  269,  à 
l’occasion  de  l’usurpation  des  élections;  et,  en  effet, 
il  nomme  expressément  cette  assemblée  comme  étant 
celle  qui  accepta  la  loi  Icilia.  Toutefois  lui -même 
nous  donne  les  moyens  dé  reconnaître  l’erreur,  en 
ce  qu’il  ajoute  que  ces  comices  étaient  tenus  devant 
les  pontifes,  les  augures  et  deux  (lamines  501  ; mais 
c’est  précisément  à l’assemblée  des  curies  que  la  pré- 
sence de  ces  prêtres  était  indispensable  5o2.  Les  pon- 
tifes 11’avaient  pas  plus  affaire  aux  centuries  que  les 
flamines.  La  loi  de  Lætorius  étant  comptée  parmi 
les  transactions  jurées  entre  les  ordres  de  l’État,  le 
concours  des  curies  n’a  pu  lui  manquer  : elles  se- 
ront intervenues  pour  ratifier  la  décision  des  cen- 


5"‘  Denys,  X,  3a,  p.  659,  b.  itpoQctvrSv  rt  Tr&gôvruv , 

Xj  o\mo<yx.o7ruv , ttj  hpoiroiuv  S'uoiv  (tom.  I.",  pag.  425),  Kj 

7roitiFat.fA.jvuv  Ta ç vo/xi/xov;  ei/^a'ç  t»  Jtj  etgttç. 

5m  Le  coaciJium  des  curies  était  tenu  t£v  itgav  (1.  ieça- 
Qa.vrZv)  xj  oleovoFxc7ruv  i7ri&trma<tmiv , IX,  4 1 > P-  5 98 , 
b.  Aulu-Gtlle,  V,  19.  Comilia  arbilris  pontificïbus  prœbentur 
quœ  curiaia  appellanlur.  Ceux  dont  il  parle  ici  n’étaient  que 
les  ombres  des  anciens  comices  dont  cependant  ils  étaient 
l’image. 
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turies,  ce  qui  sera  arrivé  pour  toute  loi  des  centu- 
ries, jusqu’à  ce  que  le  dictateur  Publilius  eût  écarté 
les  curies.  Après  cela,  l’intervention  des  centuries 
eût  été  unesuperfétalion,  caries  six  suffrages  votaient 
dans  les  curies  ; les  chevaliers  plébéiens  et  la  com- 
mune, dans  les  tribus.  La  loi  était  ce  que  le  populus 
avait  décrété503;  il  n’était  rien  sans  doute  qui  impor- 
tât moins  aux  dominateurs  de  cette  époque,  que  de 
maintenir  la  considération  des  comices  par  centuries. 

Il  y aurait  plus  d’apparence  en  faveur  de  l’opinion 
qu’à  l’exception  d’un  cas  absolument  spécial,  comme 
l’était  celui  de  la  loi  Icilia,  Denys  avait  tout  simple- 
ment renversé  les  rapports  établis  entre  le  sénat  et 
le  demos , en  sorte  qu’il  suffît  de  l’assentiment  du 
sénat  pour  confirmer  un  plébiscite , et  qu’il  ne 
fallût  entendre  que  le  sénat  par  ces  patres , dont  le 
veto  fut  converti  en  une  formalité  dérisoire  par  le 
dictateur  Publilius  et  par  la  loi  Mænia.  On  ne  peut 
nier  que  Tite-Live  n’ait  ainsi  conçu  les  choses , 
quand,  étranger  au  langage  de  l’ancien  Droit  pu- 
blic, il  se  mit  à écrire  son  histoire  3o4;  mais  il 


5"3  Lex  est  quod  populus  supremum  jusserit. 

5“4  Dans  le  récit  de  l’élection  de  Numa,  I,  17.  Il  y a cent 
patres;  ils  décident  ut,  cum  populus  regem  jussisset,  id  sic  ra- 
tum  essel  si  Patres  auctores  fièrent.  Hodicque  — usurpatur 
idem  jus,  vi  ademta  — in  incertum  comitiorum  evenium  Patres 
auctores  fiunt.  Il  n’j  a aucune  raison  d’admettre  que  Ciccron  , 
lorsqu’il  parle  des  Patres  comme  étant  les  comitiorum  repre-. 


•*(  3oo  ) 

le  comprit  à la  mode  de  son  temps,  où  l’on  n’ap- 
pelait jamais  paires  les  patriciens  auxquels  on 
n’avait  guère  l’occasion  de  songer,  mais  bien  les 
sénateurs.  Dans  la  suite,  ayant  appris  à connaître 
les  annalistes  qui  le  guidaient  dans  son  travail,  il 
se  conforma  à leur  expression;  aussi  se  sert-il  du 
mot  patres  pour  désigner  l’ordre  des  patriciens505; 
il  distingue  même  formellement  du  sénat  ces  patres 
conseillers  et  citoyens,  auxquels  celui-ci  envoie 
une  résolution506.  Il  lui  arrive  aussi  de  nommer  le 
populus  au  lieu  des  patres  5o7  ; c’est  ainsi  que  dans 


hensores  — Plane.,  5 (8),  auctores  •—  de  re  publ. , II,  3a, 
n’ait  point  désigné  les  patriciens,  quoique  dans  les  lois  il 
nomme  le  sénat  ainsi.  Dans  le  second  passage  le  droit  de 
confirmation  est  décisif,  ad  obtinendam  polentiam  nobilium: 
on  l’oppose  au  pouvoir  du  sénat. 

5o5  Nous  nous  bornons  à quelques  exemples  frappans:  II, 

4a , uno  animo  Patres  ac  plebes  — Volscos  et  Æquos  pugna 
vicere.  Ibid.,  45,  Omnium  illo  die,  qua  Patrum  qua  pie  bis , 
eximia  virtus  fuit.  IV,  î , connubium  Patrum  eu  plebis.  VI , 
extr.  ut  duoeiros  œdiles  e Patribus  rogaret  Dictator. 

5,6  IV,  8.  Mentio  illata  ab  Senatu  est  Paires  rem  lœti  acce- 
pere,  et  tribuni  haud  sane  ietendere.  Excepté  Pighius  et  Draken-  < 
borch , tout  le  monde  a glissé  sur  ce  passage.  Ceux-ci  veulent 
remédier,  au  mojen  de  corrections  très-hasardées , à une  ap- 
parence de  contradiction.  Tite-Live  parle  d’une  résolution  du 
sénat  et  des  curies  à laquelle  accède  la  commune. 

5°'  IV,  5i.  A plebe,  consensu  populi,  consulibus  negotium 
mandatur.  — Dans  Ampelius,  c.  48,  on  nomme  ainsi  les 
patres  au  lieu  du  populus  : comitia  dicuntur  — quod  paires  et 
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Denys  5o8  il  est  parlé  de  confirmation  de  l’élection 
de  Numa  par  les  patriciens,  ce  qui  vient  de  ce  qu’ici 
il  prend  de  même  les  curies  pour  la  plebs,  et  con- 
sidère cette  élection  comme  un  plébiscite.  J’ai  déjà 
fait  remarquer  que  dans  la  règle  l’adhésion  des  cu- 
ries ne  pouvait  être  que  pure  formalité,  tant  que  les 
sénateurs  étaient  pris  dans  leur  sein,  et  pour  cette 
raison  même  elle  aura  été  très- rarement  négligée: 
excepté  dans  les  cas  très-urgens,  comme  celui  de  la 
collation  de  la  dictature,  on  aura  satisfait  à l’ancien 
Droit,  qui  faisait  décider  le  populus  entier  sur  la 
législation,  les  élections,  la  guerre,  la  paix.  Plus 
tard,  quand  le  sénat  fut  mélangé,  il  en  fut  autre- 
ment; le  sentiment  d’existence,  qui  sacrifie  tacite- 
ment les  constitutions  au  besoin  de  conservation , 
accrut  l’influence  du  sénat  sur  les  plébiscites.  Les 
efforts  des  tribuns  pour  amener  des  sénateurs  à ju- 
rer l’observation  des  plébiscites  qui  leur  déplaisent, 
sont  une  reconnaissance  du  droit  des  patres  cons- 
cripti  d’interposer  leur  veto  à la  place  de  celui  des 

classes  ad  suffragia  vocanlur,  creandorum  magistratuum  vel 
sacerdotum  causa;  puis  il  est  dit  : si  Iranslalilium  sit  et  solitum 
(une  formalité)  de  quo  populus,  curiatis  transigitur;  si amplius 
iributis.  Ainsi  que  les  deux  chapitres  suivans,  ceci  est  traduit 
d’un  livre  qui  fut  écrit  à l’époque  où  Rome  avait  encore  des 
consuls,  où  Marseille  était  encore  libre  avec  sa  constitution 
originale  et  aristocratique. 

508  Denjs,  II,  Go,  pag.  121,  c.  ray  Trar  çixlay  tviKVgti- 
fdvruv  roc  JVÇcmt*  rav  7rhri$ei. 
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paires  d’autrefois;  la  résolution  qui  abolit  les  lois 
de  M.  Drusus,  repose  sur  le  même  droit. 

Cette  fois  encore  le  sénat  décida.  Le  gouffre  était 
ouvert,  et  l’effroi  gagna  les  plus  opiniâtres;  la  roga- 
tion  fut  accueillie  en  silence  et  devint  loi  5°9.  Des 
hommes  inconsidérés  ont  pu  penser  qu’il  suffirait 
de  circonstances  favorables  pour  retirer  cette  con- 
cession; ceux  qui  voyaient  juste,  jugèrent  bien  qu’on 
avait  fait  un  plus  grand  sacrifice  que  sur  le  mont 
sacré  5,°;  ils  comprenaient  qu’on  n’en  pouvait  évi- 
ter les  conséquences,  c’est-à-dire  la  complète  parti- 
cipation de  la  commune  au  pouvoir  législatif.  Ce 
que  l’on  avait  créé  ne  pouvait  être  durable;  le  repos 
était  perdu,  mais  l’esprit  d’activité  et  de  dévelop- 
pement s’étalent  manifestés.  Il  n’est  plus  question 
des  hommes  auxquels  la  république  dut  ce  bienfait, 
qui  ne  profila  pas  uniquement  à leur  caste,  car  au- 
cune des  dignités  qui  auraient  pu  conserver  leurs 
noms  dans  l’histoire,  ne  leur  était  accessible. 

Appius  refusa  la  paix.  Plein  de  mépris  pour  ceux 
qui  dans  un  intérêt  de  caste  l’avaient  seul  exposé 
à la  haine  publique,  et  l’avaient  ensuite  lâchement 
abandonné,  il  brûlait  du  désir  de  se  venger  sur  les 
patriciens,  objets  de  son  mépris,  qui  lui  avaient 


5<>9  Ltx  silenlio  perfertur.  Tite-Live. 

5,0  G rations  accipt  leges  quant  in  sacro  monte  acceptas  sini. 


Ibid. 
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attiré  celte  humiliation.  Pourvu  qu’il  y parvint,  il 
lui  importait  peu  de  périr,  même  dans  une  sédi- 
tion ; car  sa  vie  était  déshonorée , et  les  consola- 
tions des  insensés  ne  faisaient  qu’accroître  son  exas- 
pération. 

Il  faut  que  les  alliés  aient  réclamé  avec  instance 
des  secours  contre  les  Èques  et  les  Volsques;  si  la 
foi  romaine  n’eût  été  engagée  à les  leur  fournir,  ja- 
mais les  tribuns  n’eussent  permis  qu’Appius  levât  et 
commandât  une  armée.  Qui  pouvait  douter  des  fu- 
reurs auxquelles  il  se  porterait?  Non -seulement  il 
était  imposé  par  les  curies,  mais  les  plébéiens  dans 
les  centuries  avaient  refusé  de  le  reconnaître5*1.  Il  se 
souciait  peu  d’arrêter  les  progrès  de  l’ennemi,  en- 
core moins  du  triomphe.  Alors  s’éleva  une  lutte 
affreuse:  le  consul  ne  songeait  qu’à  pousser  l’infan- 
terie au  désespoir  par  des  ordres  intolérables  et  des 
mesures  arbitraires;  les  soldats,  de  leur  côté,  cher- 
chaient à lui  prouver  que  sa  rage  ne  saurait  les  faire 
plier,  et  que  la  mort  et  la  torture,  dont  il  pouvait 
disposer,  ne  l’empêcheraient  pas  d’être  pour  eux  un 
sujet  de  risée. 

Il  y eut  donc  beaucoup  de  vraisemblance  dans 
le  bruit  que  l’armée  était  trahie  : on  disait  au  mo- 
ment de  la  bataille  que,  de  concert  avec  l’ennemi, 
le  consul  avait  disposé  ses  cohortes  de  manière  à ce 


*"  Voyez  remarque  4^6. 
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qu’il  n’échappât  point  un  seul  homme  5l2.  Les  rangs 
se  séparèrent,  tous  coururent  au  camp,  où  les  Vols- 
ques  les  suivirent,  sans  en  attaquer  les  remparts,  en 
sorte  qu’on  eut  le  loisir  de  convoquer  l’armée.  Il 
fallait  que  les  soldats  y comparussent  sans  armes; 
ils  s’attendaient  à ce  que  l’on  fil  à leur  égard  ce 
queTullus  Hoslilius  avait  fait  contre  les  Albains»’5; 
mais  ils  croyaient  à une  sentence  encore  plus  san- 
glante. Appius  avait,  pour  en  assurer  l’exécution, 
des  alliés  toujours  prêts,  toujours  disposés  à secon- 
der les  dominateurs,  et  il  avait  encore  les  chevaliers 
patriciens  ; sans  cette  puissance , il  n’est  point  de  fu- 
rieux qui  eût  essayé  d’une  persécution  semblable  à 
celle  qu’il  imagina;  d’un  autre  côté,  les  fantassins 
n’étaient  pas  non  plus  des  saints,  que  le  serment  eût 
tellement  liés  qu’ils  se  fussent  laissés  conduire  au 
supplice  sans  résistance.  Ils  refusèrent  de  poser  les 
armes  ; les  chefs  savaient  qu’au  premier  mot  prononcé 
contre  le  tyran,  ces  armes  se  tourneraient  contre  lui; 
ils  le  déterminèrent  enfin  à renoncer  à sa  convoca- 
tion. L’ordre  fut  donné  d’opérer  dès  le  lendemain  la 
retraite.  Mais,  lorsqu’au  lieu  de  partir  eu  silence,  ou 

5,a  Quant  aux  trahisons  de  ce  genre,  vojez  plus  haut, 
pag.  2-1  , et  dans  la  suite  la  tradition  sur  L.  Siccius.  Que 
les  explications  d’un  fait  vrai  soient  venus  à la  pensée  d’un 
ancien  narrateur  ou  à la  nôtre,  peu  importe. 

5,3  Et  comme  le  fit  le  grand  Scipion  après  la  sédition  qui 
éclata  prés  du  Sucro. 
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entendit  sonner  la  trompette,  il  s’éleva  de  nouveaux 
soupçons;  on  crut  que  c’était  pour  les  Volsques'Ie 
signal  d’occuper  des  positions  d’où  ils  tomberaient 
sur  les  colonnes  en  marche.  L’arrière -garde  ayant 
été  attaquée  en  effet,  une  terreur  panique  s’empara 
de  toute  l’armée;  on  jeta  les  armes  et  les  enseignes, 
les  fuyards  écrasaient  les  hommes  qui  étaient  devant 
eux  : ce  ne  fut  que  sur  le  territoire  romain  que  se 
rallièrent  ceux  qui  avaient  échappé  à ce  désastre.  Ici 
le  consul  prononça  un  arrêt  dont  l’exécution  devint 
possible,  à raison  du  concours  des  alliés  : d’ailleurs 
les  coupables  n’avaient  plus  d’armes  ; enfin , ils 
avaient  la  honte  d’avoir  blessé  la  majesté  de  la 
république:  les  centurions  ou  leurs  lieutenans,  qui 
avaient  abandonné  leurs  drapeaux,  furent  livrés  au 
supplice,  et  les  soldats  furent  décimés. 

Il  arriva  ce  qu’Appius  avait  dû  prévoir  quand  il 
repaissait  ses  yeux  de  ce  spectacle  : l’année  étant 
écoulée  (284),  lès  tribuns  portèrent  contre  lui  une 
accusation  capitale,  et  le  citèrent  devant  la  com- 
mune. En  vain  les  patriciens  élevèrent  au  consulat 
L.  Valerius,  un  des  juges  de  Cassius;  il  n’osa  rien 
tenter  en  faveur  du  coupable.  Après  un  acte  de  ce 
genre,  il  n’était  point  d’humiliation  qui  pût  obtenir 
grâce;  d’ailleurs  la  vie  eût  été  à charge  à cet  homme 
superbe,  si  on  la  lui  eût  donnée.  Il  accablait  les  tri- 
buns d’invectives  et  d’ironie,  et  l’assemblée  le  crai- 
gnait comme  au  jour  de  sa  puissance;  ceux  de  sa 
III.  30 
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faction  tremblaient  pour  eux-mêmes.  La  volonté  de» 
accusateurs  n’était  point  de  livrer  au  bourreau  la  vie 
de  celui  que  Dieu  avait  marqué  : ils  prorogèrent  le 
jour  du  jugement,  pour  qu’il  pût  mettre  ordre  à ses 
affaires  et  se  dérober  à l’exécution.  La  religion  des 
Romains  condamnait  le  suicide,  elle  lui  refusait  l’in- 
humation et  les  cérémonies  funèbres  5*4  j c’est  pour 
cela  que  la  postérité  n’avoua  pas  qu’Appius  s’était 
ôté  la  vie,  mais  les  Grecs  n’en  faisaient  pas  de  doute.  5*5 
Si  une  mort  subite  et  naturelle  ne  l’a  délivré,  on 
a pu  cacher  l’acte  par  lequel  il  mit  fin  à sa  vie;  car 
son  corps  fut  inhumé  avec  les  honneurs  accoutu- 
més, sans  que  l’oraison  funèbre  fût  aucunement 
troublée. 

En  la  même  année,  le  consul  Tib.  Æmilius  pro- 
posa vainement  dans  le  sénat  l’exécution  de  la  loi 
agraire  5*6  • ce  fut  tout  aussi  vainement  que  les  tri- 
buns la  réclamèrent  l’année  suivante  28Ï).  Les  vicis- 
situdes de  la  guerre  arrêtèrent  l’explosion  de  l’exas- 
pération générale;  mais  il  faudrait  qu’elle  eût  atteint 
son  dernier  période,  s’il  est  vrai  que  les  plébéiens 


5,;*  Fcstus,  s*  v.  Carnificis  loco , et  remarque  de  Scaligcr. 
— Le  suicide  était  déshonoré  à l’égal  du  bourreau. 

5,5  Denys,  IX,  54,  |>ag.  610,  t.  Zonaras,  II,  pag.  26,  b. 
Tilc-Live  dit  : morbo  morilur. 

5,c  Conf.  Tilc-Live,  111,  1,  et  le  récit  très-diffus  de  Dcnys, 
IX,  5i , png.  606,  c et  suiv.  Il  y a peu  de  foi  à accorder  à 
l’intervention  de  son  collègue  L.  Yalerius. 
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refusèrent  de  participer  à l’élection  des  consuls  pour 
286,  6e  qui  aurait  eu  pour  conséquence  la  nomi- 
nation par  les  patriciens  et  leurs  cliens  à la  place 
dont  disposaient  les  centuries.  Tel  est  du  moins  le 
sens  de  la  narration  de  Tite-Live ® '7 j ou  bien  elle 
signifie  que  les  patriciens  s’emparèrent  de  nouveau 
de  la  seconde'place:  toutefois  ce  récit  n’a  probable- 
ment d’autre  fondement  qu’une  mention  qui  disait 
que  le  consul  nommé  par  les  curies,  avait  obtenu 
une  apparence  de  confirmation  par  les  cliens,  les 
plébéiens  l’ayant  refusée5 * *'8;  s’il  en  était  autrement, 
l’humeur  des  plébéiens  serait  retombée  sur  eux- 
mêmes.  Une  campagne  brillante , et  la  prise  d’An- 
tium , rendirent  les  esprits  plus  concilians  : réélu 
pour  2 87 , Tib.  Æmilius  rappela  de  nouveau  la  loi 
de  Cassius,  et  peut-être  ne  fùt-ce  point  sans  succès. 
Il  est  vrai  que  pour  satisfaire  aux  plaintes  de  la 
commune,  il  ne  suffisait  point  d’envoyer  une  co- 
lonie à Anliumj  que,  loin  de  là,  elle  devait  sir-" 
riter  encore  d’une  mesure  qui  ne  profitait  qu’à  la 
bourgeoisie.  Encore  bien  que  les  trois  cents  gentes 
ne  fussent  plus  complètes,  de  manière  à ce  que  pour 

5.7  Per  Patres  clienlesque  Patrum  consuhs  créât!.  Tite-Live, 

II,  64-  Mais  l’un  des  consuls  nommes  est  T.  Quinclius  , si 

populaire  en  283;  et  Denjs,  qui  11e  manque  jamais  d’événe- 
mens  de  ce  genre,  qu’il  comprend  à sa  manière,  ue  fait  au- 
cune remarque  sur  cette  élection. 

5.8  Remarque  426. 
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la  colonie  on  put  prendre  un  homme  de  chacune-, 
toujours  est-il  certain  qu’on  en  aura  pris  dix  par 
curie,  et  que  nul  ne  fut  envoyé  à Antium,  à moins 
qu'il  ne  fit  partie  d une  curie ^>9.  Le  but  de  cette 
colonie,  d’ailleurs,  était  manifestement  de  protéger 
un  domaine  dont  les  patriciens  prenaient  posses- 
sion. En  5 1 ?.  aussi  les  tribuns  demandèrent  un 
partage  de  terres , après  la  fondation  de  la  colonie 
d’Ardée.  Mais  que  pendant  les  vingt-cinq  ans  qui 
s’étaient  écoulés  depuis  le  second  consulat  d’Æmi- 
lius,  on  n’ait  plus  entendu  parler  de  ces  discus- 
sions agraires  5*°  qui , depuis  la  mort  de  Cassius , 
reviennent  d’année  en  année  (la  guerre  de  Veïes 
exceptée),  c'est  une  chose  qui  ne  peut  s’expliquer 
autrement  qu’en  supposant  que  ce  consul  Æmilius 
avait  obtenu,  sinon  une  franche  exécution  de  la  loi , 
du  moins  une  transaction  satisfaisante  pour  la  com- 
mune; à moins  toutefois  que  les  malheurs  qui  suh- 
virent  de  près  son  consulat,  n’eussent  entièrement 
enlevé  à la  république  ces  terres,  que  se  disputaient 
les  deux  ordres. 

s,9  Voyez  remarque  g4- 

5,0  II  n’en  est  plus  question  dans  Titc-Live;  cl  si  dans  Denjs 
(pour  299,  X,  35,  pag.  CC2,  a)  il  est  une  seule  fois  parlé  de 
loi  agraire  à l’occasion  des  réformes  de  la  législation,  il  ne 
faut  considérer  cette  mention  que  comme  une  addition,  par 
laquelle  lui-méinc  ou  un  annaliste  quelconque  croyait  réparer 
une  omission. 
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Pour  cette  époque  Dion  avait  aussi  abandonné  la 
forme  des  annales,  et  il  réunit  dans  un  même  récit 
les  dissentions  de  plus  d’années  encore;  il  en  résulte 
que,  quand  même  son  ouvrage  nous  serait  parvenu 
complet,  nous  ne  saurions  pas  s’il  pensait  que  l’appel 
à la  bourgeoisie,  d’une  amende  prononcée  par  les 
consuls,  avait  été  établi  en  même  temps  que  les  lois 
de  Publilius  5ïl.  Ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  qu’il 
attribuait  ce  droit  aux  plébéiens;  erreur  manifeste, 
car  ceux-ci  ne  pouvaient  espérer  du  populos , en  tant 
que  caste,  aucune  faveur  ni  protection.  Le  premier 
pas  pour  les  garantir  de  l’abus  du  pouvoir  a dû  être 
de  prescrire  une  mesure  et  un  terme  aux  amendes, 
ce  qui  ne  fut  opéré  que  par  les  consuls  Tarpeius  et 
Aternius.  Les  patriciens  jouissaient  de  ce  droit  d’ap- 
pel depuis  Publicola  522  ; dès-lors  donc  cette  caste 
obtint  contre  les  amendes  la  garaniie  dont  jouis- 
saient, contre  les  peines  corporelles,  l’un  et  l’autre 
ordre  dans  l’enceinte  de  Rome,  et  que  le  premier 


5,1  Zonarns,  II,  png.  26,  c.  k£v  t/ç  (tt  airiet  t tvt  1 rapx 
tuv  aTfamtyùv  TTfotmfÂU&ti , e zk^htov,  i tt'i  tout oiç  tov 
Sî./j.oi’  J'izxÇtiv  (Ta %xv.  L’augmentation  du  nombre  des  tri- 
buns dont  il  est  parle,  n’est  sans  doute  pas  le  doublement; 
c'est  l’accroissement  île  deux  à cinq  , qui , selon  l’opinion  de 
Pison , fut  une  conséquence  de  la  loi  Publilia.  Tite-Live , II, 
58.  Il  est  clair  que  Denys  ne  croyait  qu’à  une  augmentation 
plus  tardive  du  nombre  deux  Zonaras,  pag.  22,  g. 

5”  Deux  moutons  et  cinq  bœufs.  Plutarque, PuiL,  p.  io3,a. 
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avait  sans  doute  aussi  à la  guerre,  tandis  qu’on  l’ob- 
servait mal  envers  les  plébéiens.  Dion  oublia  que, 
lorsqu’il  n'y  eut  plus  de  classe  privilégiée,  le  peu- 
ple, à partir  de  la  loi  Hortensia,  diminua  toujours 
le  pouvoir  du  gouvernement;  et  que  les  patriciens 
eurent  les  mêmes  raisons  de  rechercher  ces  garan- 
ties quand  ils  combattaient  encore  pour  leurs  privi- 
lèges contre  la  commune.  Ainsi  à Bàle  le  grand  con- 
seil, aidé  de  la  bourgeoisie,  restreignit  le  pouvoir 
du  petit;  puis  se  réunit  avec  celui-ci  contre  la  bour- 
geoisie , et  tous  trois  ensemble  se  seraient  réunis 
coutre  les  campagnes,  si  les  campagnes  eussent  ré- 
clamé des  droits  plus  étendus. 

11  aurait  dû  citer  comme  tribunicienne  la  loi  qui 
autorisait  le  tribun  à citer  devant  le  tribunal  de  la 
commune  quiconque  l’interromprait  pendant  qu’il 
la  haranguait.  Les  tribuns  pouvaient  exiger  caution 
de  se  représenter,  et  quand  l’accusé  y manquait,  il  y 
avait  pour  lui  déchéance  de  sa  vie  et  de  ses  biens.525 
Dans  la  réalité  la  peine  se  résolvait  en  une  amende, 
l’accusé  n’étant  point  détenu;  mais  quand  le  crime 
était  grave,  l’accusation  tendait  toujours  à la  mort, 
connue  pour  Céson  Quinctius;  car  la  peine  de  mort 
menaçait  quiconque  ne  se  représentait  pas. 

Celle  loi  ne  peut  être  antérieure  à celle  de  Publi- 
lius,  avant  laquelle  il  n’en  pouvait  naître  aucune 

5,3  Dtnys,  vn , 17,  pag.  43.  , c. 
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d’une  proposition  des  tribuns;  c’était  un  complé- 
ment nécessaire  à leur  droit  de  traiter  de  tout  de- 
vant leur  concio.  On  l’attribue  à un  tribun  Sp.  Ici- 
lius52!<;  ce  nom  parait  le  cinquième  parmi  ceux 
des  premiers  tribuns  élus  par  les  tribus  5*5.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  le  même,  et  que  la  loi 
n’ait  été  rendue  en  284.  On  nomme  aussi  les  édiles 
qui  étaient  alors  en  charge  : ce  sont  Sicinius  et  L. 
Brutus  5a6.  J’ai  plusieurs  fois  remarqué  que  ces  dé- 
signations se  présentent  quand  il  y a changement 
dans  les  charges:  ainsi  en  285  nous  lisons  les  noms 
des  cinq  tribuns;  il  y avait  la  même  raison  de  nom- 
mer les  édiles  : leur  immixtion  à celle  affaire  n’est 
qu’une  mauvaise  invention  d’annalistes  plus  récens, 
qui  en  général  ont  gâté  tout  ce  récit.  Toutefois  on 
y trouve  encore  vestige  de  la  confirmation  de  la 
rogalion  par  les  curies,  ce  qui  lui  donne  force  de 
loi  5a7.  Après  la  mort  d’Appius  les  esprits  étaient 
épouvantés,  et  le  moment  était  favorable. 

Quelque  évidente  que  soit  la  liaison  de  celte  loi 


5j;*  Denjs , VII,  14,  pag.  4^8,  c. 

5’5  Tilc-Livc,  II,  58. 

5.6  Denjs , 1.  c. 

5.7  Dans  la  mention  du  Vulcanal , quand  l’affaire  fut  portée 
devant  le  peuple,  VII,  17,  pag.  43i,  c,  c’était  le  comitium 
où  se  faisaient  les  propositions  aux  curies  : c’est  de  là  que 
leur  parle  le  décemvir  Âppius.  Denjs,  IX,  5g,  pag.  7*9,  b. 
Conf  t.  II,  remarque  557. 
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avec  les  circonstances  de  l’époque,  on  l’a  fixée  à 
vingt  ans  plus  tôt  qu’il  ne  convenait  : on  y fut 
poussé  par  la  tradition  relative  à Coriolan,  en  ce  que 
l’auteur  de  la  proposition,  Icilius,  figure  comme  édile 
dans  l'accusation  portée  contre  lui  5*8.  Je  ne  vois  pas 
de  raison  de  rejeter  celte  mention;  loin  de  là,  je  la 
regarde  comme  une  raison  concluante  de  fixer  d’une 
manière  précise  la  condamnation  de  Coriolan  au 
milieu  des  années  quatre-vingts  du  troisième  siècle, 
et  d’assigner  enfin  une  place  déterminée  à la  tradi- 
tion qui,  pour  entrer  dans  la  chronique,  s’est  trom- . 
pée  de  tant  d’années;  de  la  sorte,  au  lieu  de  cho- 
quer touie  vraisemblance  et  même  toute  évidence, 
elle  se  conciliera  avec  l'hisloire,  autant  que  cela  peut 
se  faire,  pour  une  invention  dont  le  fond  historique 
n’a  pas  laissé  plus  de  traces  dans  les  anciennes  an- 
nales que  l’exécution  des  neuf  conjurés,  bien  que 
dans  les  livres  de  Droit  il  paraisse  être  demeuré 
quelque  vestige  des  actions  de  Coriolan.  1 

Je  raconterai  celte  tradition,  autant  qu’il  me  sera 
possible  de  retrouver  ses  traits  originaux,  et  jelais- 


5,8  D’apres  l'indubitable  correction  de  Sjlburg,  VII,  26, 
pag.  438,  b.  Dans  Jcs 'annotations  des  livres  de  Droit  sur  ce 
procès,  il  était  parlé  sans  doute  aussi  de  L.  Bru  lus  et  de  M. 
Decius,  que,  pour  animer  le  récit  de  la  sécession,  Denjs  j 
fait  aussi  figurer.  Il  pensait  qu’il  n’était  pas  possible  que 
ceux  qui  furent  en  charge  deux  ans  plus  tard,  ne  se  fussent 
point  fait  remarquer.  . 


Jjfr.  ■ » 


serai  de  côté  les  ornemens  de  la  rhétorique,  qui 
nulle  part  ne  s’est  donné  plus  ample  carrière  5*9: 
j’exposerai  enfin  les  rapports  de  cette  tradition  avec 
l’histoire  avérée;  je  dirai  ce  qui  est  imaginaire,  et 
ce  qui  ne  peut  être  établi  en  fait. 

1 «TT" >; • f patata j'~ i rlÉy;^  f" 

La  tradition  de  Coriolan. 

Cnæus  5 * * * * * II.3o  Marcius  était  au  camp  devant  Corioles, 
quand  les  Volsques  d’Antium  vinrent  pour  dégager 
la  ville  : pendant  qu’ils  combattaient  contre  les  Ro- 
mains, les  assiégés  firent  une  sortie;  Marcius  les  re- 
poussa, et  pénétra  avec  eux  jusque  dans  la  place, 
dont  il  s’empara.  Les  deux  armées  furent  averties  de 
l’événement  par  les  cris  d’une  population  sans  dé- 


5,9  C’est  pour  cela  que  le  récit  de  Denjs  est  étendu  d’une 

manière  insupportable:  c’est  le  plus  mauvais  de  tout  son  livre; 

neanmoins  il  a conservé  des  choses  essentielles  qui  manquent 

dans  la  belle  et  énergique  narration  de  Tilc-Live.  Plutarque 
a copié  Dcn vs,  mais  en  j ajoutant  ce  qu’il  a pu  trouver 
ailleurs.  Les  citations  ne  sont  convenables  que  quand  un 
récit  offre  des  particularités  qui  ne  soient  pas  des  modifica- 

tions récentes. 

53“  Sur  la  différence  du  nom  propre,  vojez  Ducker  sur 
Florus,  I,  h,  et  les  interprètes  sur  l'Epitome  de  Tile-Live, 

II.  Caius  n’a  d’autre  appui  que  Denjs;  car  Plutarque  n’a  fait 
que  marcher  sur  ses  pas.  Cnæus , outre  l’autorité  de  Dion,  a 
pour  lui  les  manuscrits  de  Tilc-Live,  et  n’a  été  banni  des 
textes  latins  que  par  l’arbitraire. 
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fense,  et  par  les  flammes  qui  s’élevaient  dans  les  airs. 
Les  Amiales  alors  quittèrent  le  champ  de  bataille. 
Rome  devait  donc  à Coriolan  l’avantage  d’avoir  en 
un  seul  jour  remporté  une  double  victoire,  et  dans 
l’opinion  de  la  postérité  il  prit  de  cette  conquête  le 
nom  de  Coriolan.  Depuis  lors  il  jouit  d’une  grande 
considération  au  sénat  et  auprès  des  patriciens,  mais 
son  orgueil  blessa  la  commune.  Un  jour  que  les  tri- 
buns empêchèrent  les  consuls  de  faire  une  levée, 
il  appela  ses  cliens  et  enrôla  des  volontaires;  puis 
il  se  jeta  dans  le  pays  des  Antiates,  fit  un  grand 
butin,  et  le  distribua  à sa  troupe.  Les  plébéiens  eu- 
rent donc  lieu  de  le  redouter,  et  ils  lui  refusèrent 
le  consulat551;  ce  qui  l’exaspéra  au  point  de  le 
rendre  implacable. 

Peu  après  survint  une  famine  : beaucoup  de  plé- 
béiens se  vendirent,  d’autres  se  précipitèrent  dans 
le  fleuve,  d’autres  encore  partirent  pour  l’étranger. 
Enfin  il  arriva  par  mer  des  grains  de  Sicile,  en  partie 
achetés,  en  partie  donnés  par  le  roi  grec;  on  déli- 
béra dans  le  sénat  pour  savoir  si  on  les  distribuerait 
gratuitement  à la  commune,  ou  si  on  les  lui  ven- 
drait. Coriolan  conseilla  de  retenir  ces  provisions, 
si  le  peuple  ne  renonçait  pas  au  tribunal.  Cet  avis 


. 53‘  rrpa.TnyHtra.1  mrtvS'uv  /j.»  TêAsir3s/ç.  Zonaras,  II, 
pag.  a4,  c.  Dion,  exc.  de  sent.,  pag.  147,  c.  — Plutarque, 
Coriol.,  pag.  119,/.  seq. 


se  répandit,  et  le  peuple  s’enflamma  de  colère;  le 
coupable  eût  été  déchiré,  si  les  tribuns  ne  l’eussent 
cité  au  tribunal  des  tribus;  mais  par  le  fait  de  la  ci- 
tation il  demeura  libre  jusqu’au  troisième  marché. 
Quant  à lui,  il  n’avait  à la  bouche  que  menace  et 
ironie;  ses  pareils  suppliaient  qu’on  lui  fit  grâce.  Il 
y eut  beaucoup  de  cœurs  attendris,  on  se  souvenait 
de  ses  chevaleresques  actions;  neuf  tribus  lui  firent 
remise  de  la  peine,  douze  prononcèrent  la  con- 
damnation. 

Coriolan  se  dirigea  vers  Antium,  où  il  alla  chez 
son  hôte  Attius  Tullius,  le  roi  des  Yolsques,  pour 
y vivre  en  exil  et  comme  municeps.  Il  offrit  son 
bras  contre  les  Romains,  et  on  lui  accorda  la  bour- 
geoisie au  suprême  degré,  c’est-à-dire  séance  au 
conseil  de  chaque  ville  532  ■ enfin  on  le  nomma  gé- 
néral d’armée.  D’abord  il  parut  devant  Circéji , les 
Tyrrliéniens  lui  en  ouvrirent  les  portes,  et  les  co- 
lons romains  furent  obligés  de  se  retirer;  ils  furent 
remplacés  par  des  Volsques,  mais  on  ne  fit  aucun 
tort  aux  indigènes533.  Dans  la  campagne  suivante, 
il  investit  les  villes  latines,  qui  sont  entre  la  mer  et 
la  ligne  que  suivit  plus  tard  la  voie  appienne,  ce 
sont:  Salricum,  Longula,  Polusca,  Corioles,  Mu- 

53j  fioutâç  utTOi/ffiav  tv  dretfti  tto’Au  , j 9 tçeîveu 

TTcivra^cai  /Amtvcii,  i^Tùiv  aM.at'  o««  tiUiÛtcctx  nv  7rctp' 
êctt/To/ç  Denj-s,  VIII,  9,  pag.  487,  (I. 

533  Pag.  1 47,  remarque  224. 


gilla;  partout  où  il  paraissait,  la  place  se  rendait  ou 
était  emportée,  L.ivinium , la  ville  sacrée  des  Latins 
eut  le  même  sort.  Puis  il  fit  marcher  son  armée  contre 
les  villes  de  la  Latina,  celles  situées  sur  les  traverses 
qui  aboutirent  dans  la  suite  à la  voie  appienne,  et 
qui  coupaient  en  tout  sens  le  pays  latin  5*4  ; là  tom- 
bèrent Corbio,  Vitellia,  Trehia,  Lavici,  Pedum 
tout  le  Latium  s’unit  à Coriulan  55(\  Les  Romains 
alors  se  trouvèrent  sans  aucun  allié,  et  chez-cux  ils 
étaient  déchirés  par  la  méfiance  et  la  colère,  sans 
compter  les  anciens  sujets  de  discorde.  Les  patres 

53!i  Telle  est  la  simple  acception  de  transversi  limites  ou 
iramites. 

535  Voyez,  sur  ce  qu’il  y a d’inconciliable  dans  les  récits 
de  Denys,  Tite-Live,  remarque  198.  Le  premier  paraît  partir 
de  la  frontière  des  Equcs,  elle  se  dirige  vers  Rome  comme 
la  voie  latine,  et  de  là  va  par  Boville  à Lavinium  j puis  vien- 
nent les  villes  au  sud  de  la  voie  appienne.  J’ai  préféré  suivre 
Tite-Live,  Antium  y est  le  centre  : seulement  il  paraîtrait, 
d’après  lui,  que  Satricum  et  les  quatre  villes  suivantes  étaient 
sur  la  voie  latine.  II  est  possible  que  lui -même  n’ait  pas 
counu  la  position  de  ces  licuv  détruits  d<puis  long- temps, 
mais  ses  devanciers,  plus  anciens,  11e  pouvaient  s’y  tromper; 
et  comme  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  s’en  serait  écarté,  on 
peut  regarder  comme  à peu  près  certain,  que  b s mots  in 
Latinam  viam  transeersis  tramitibus  transgressas , ont  subi 
une  transposition,  et  qu’il  faut  les  intercaler  entre  deinceps 
et  Corbionem.  Dans  tous  les  cas  il  faut  entendre  le  récit  comme 
si  cela  était  ainsi. 

r’36  Zonaras,  II,  p.  24,  e.  ^ toi/'ç  Aav/Vflvç  TpesiiXnÇonç. 
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reprochaient  aux  plébéiens  d’avoir  forcé  Coriolan  à 
devenir  l’ennemi  de  la  patrie  ; les  patriciens  accusaient 
les  patres  de  lui  envoyer  du  secours  et  de  trahir  cette 
patrie.  Il  vint  camper  à l’endroit  où  la  Marrana  coupe 
la  voie  latine,  à cinq  milles  de  la  porte  Capena  537,  sur 
le  lieu  où  les  Horaces  s’étaient  battus  contre  les  Cu- 
riaces,  là  où  passait  la  procession  des  Ambarvales. 538 
Dans  l’enceinte  de  cette  frontière  inaugurée  de  Rome 
etd’Albe,  était  le  territoire  des  Romains  de  sa  caste; 
au-delà  de  celte  ligne  il  avait  fait  brûler  les  fermes 
des  plébéiens  et  protégé  celles  des  patriciens  : il  ne 
s’était  point  encore  déclaré  l’ennemi  du  populus. 

Il  était  impossible  de  former  une  armée  contre 
lui  : les  plébéiens  criaient  qu’on  ne  voulait  que  les 
livrer  à l’ennemi  du  pays;  et  le  courage  de  quelques 
citoyens  honnêtes  ne  pouvait  garantir  ht  ville  d’une 
trahison  qui  eût  livré  une  porte  539.  Le  sénat  dé- 
créta la  réintégration  de  Coriolan  dans  sa  qualité  de 

537  Ad  fossas  Cluilias  quinque  ab  urhe  milita  passuum  : à 
cinq  milles  et  demi  environ  de  la  Porta  San  Giovanni. 

53»  Tom.  II,  pag.  58. 

539  Ce  qu’on  nous  dit  de  l'impatknce  où  était  la  commune 
de  terminer  cette  guerre  par  le  rappel  de  Coriolan , repose 
en  partie  sur  ce  lieu  commun  de  l’insolence  et  l’abattement 
d’une  multitude  inepte,  en  partie  sur  la  confusion  des  mots 
ttAÎT et  cfîquoç.  Les  S)i/x or/xo)  qui  menacent  si  le  sénat  ne 
rappelle  Coriolan,  de  le  faire  sans  7rpo/èod\iufj.ct  (Dcnys,  VIII, 
22,  pag.  497  ? b),  sont  précisément  les  citoyens  et  ne  peuvent 
avoir  fait  partie  de  la  commune. 


citoyen  romain,  et  les  curies  l’approuvèrent  54».  La 
ratification  de  la  commune  n’y  manqua  point  : quel- 
que dure  que  pût  être  la  décision  qu’on  attendait, 
le  grand  nombre  se  flattait  toujours  d’échapper  au 
danger;  tandis  que  dans  une  ville  prise  par  le  glaive 
la  violence  menace  jusqu’aux  derniers  citoyens.  Cinq 
consulaires  portèrent  ce  message.  Néanmoins  Corio- 
lan  ne  songeait  pas  à lui  seul,  il  réclama  pour  les 
Volsques  le  territoire  qu’on  leur  avait  pris,  le  rappel 
des  colons  qui  y étaient,  et  de  plus  une  alliance  et 
le  rnunicipium 54’.  Pour  y réfléchir,  il  concéda  aux 
Romains  les  délais  des  fétiaux  qui  étaient  de  trente- 
trois  jours 54*;  si  on  les  laissait  écouler,  sans  répon- 
dre à sa  sommation,  il  dépendait  de  lui  de  décider  : 
ainsi  quand  un  État  envoyait  des  fétiaux,  les  anciens 
délibéraient  dans  le  sénat  s’il  y avait  lieu  de  punir 
sur-le-champ  l’injustice,  ou  si  l’on  voulait  encore 
user  de  patience.  543 

Comme  le  prouvera  la  suite , celte  prétention  n’im- 
posait à Rome  d’autre  sacrifice  que  celui  par  lequel 
elle  eut  la  sagesse  d’acheter  la  paix  de  ces  mêmes 

5$°  » ytpovcî*  za.-SoS'tv  tù>  Kopio\ctvu  Zonaras, 

II,  pag.  24,  c,  où  l’on  a seulement  oublie  la  confirmation 
par  les  curies,  chose  indispensable  pour  la  réintégration  dans 
les  droits  de  citoyen. 

54‘  Remarque  20Ü. 

54*  Le  premier,  Denys,  VIII,  35,  pag.  5o8,  d;  le  second, 
3y , pag.  5io,  a. 

5-<3  De  islis  rebus  majores  nain  domi  consulemus. 
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Volsques  en  2g5,  Il  est  impossible  de  se  garantir 
d’impatience  contre  Denys  et  les  rhéteurs  de  son 
espèce  : convaincus  que  Rome  n’a  pu  essayer  de  se 
soustraire  à ces  conditions  que  par  d’humiliantes 
prières,  ils  voient  de  la  grandeur  dans  l’obstination 
de  garder  ses  conquêtes.  Un  juge  sensé  ne  l’y  re- 
connaîtrait pas,  quand  même  à cette  prétention  se 
fût  jointe  la  résolution  de  périr  plutôt  que  de  les 
rendre.  La  postérité  n’aurait  pas  dû  non  plus  célé- 
brer Coriolan  comme  un  homme  saint  et  juste  $44; 
car  en  épargnant  les  Romains,  il  devenait  infidèle 
au  peuple  qui  l’avait  accueilli;  ils  auraient  pu  rendre 
grâce  à la  bonne  fortune  de  Rome.  Mais  elle  était 
menacée  d’un  tout  autre  malheur;  d’un  malheur  tel 
que  la  république  pouvait  sans  honte  se  mettre  aux  ' 
pieds  d’un  fils  ennemi , pour  le  supplier  de  le  lui 
épargner.  Soit  à dessein,  soit  par  hasard,  l’histoire  a 
gardé  le  silence  sur  ce  fait  : après  la  prise  de  vive 
force,  le  plus  grand  des  maux  pour  une  ville  libre, 
était  le  retour  victorieux  de  bannis,  qui  pouvaient 
reprendre  leurs  biens  vendus  et  réclamer  la  ven- 
geance comme  un  droit.  La  plupart,  après  une  lon- 
gue misère,  étaient  devenus  de  véritables  bandits.  Ce 
mot  même  a été  créé  pour  une  classe  semblable  d in- 
dividus; on  ne  savait  plus  la  cause  de  leur  expul- 
sion; le  Gibelin  et  le  Bianco  étaient  sous  les  mêmes 


çuJVrco  Kj  vjj.VHTa.1  tri  jç,  vvv  ûç  itpoi;  Kj  Sistxioç  ctviip 
yevo'fit l'oç.  Dcnjs,  VIII,  62,  pag.  55o,  c. 


• « 

t 1 


Digitizect  by  Google 


drapeaux  : ni  le  débiteur  ni  le  criminel  fugitif  n’é- 
tnieni  dédaignés,  pourvu  qu’ils  fussent  robustes. 
L’aventure  d’Ap.  Herdonius  prouve  qu’alors  Rome 
comptait  beaucoup  de  bannis  : les  fils  des  compa- 
gnons desTarquins,  des  patriciens  et  des  plébéiens, 
formaient  un  mélange  bizarre  d'hommes  pervers.  Co- 
riolan  demandait  leur  rétablissement,  cela  est  aussi 
avéré  que  si  cela  était  soutenu  par  tous  les  témoi- 
gnages possibles.  C’était  là  une  terrible  prétention 
pour  tous  ceux  de  Rome  qui  ne  voulaient  point 
que  tout  fût  bouleversé  sans  distinction  de  parti. 
De  chauds  partisans  qui  lui  eussent  volontiers  con- 
féré le  pouvoir  royal,  si  le  sénat  et  les  curies  eussent 
été  maintenues  dans  toute  leur  considération,  et  si 
l’on  eût  anéanti  la  liberté  plébéienne , tremblaient 
néanmoins  de  le  voir  rentrer  comme  chef  d’une 
bande  qui  regardait  avec  le  même  dédain  la  bour- 
geoisie et  la  commune;  et  qui,  s’il  l’eût  voulu,  se 
serait  livré  aux  forfaits  que  plus  tard  Rome  eut  à 
souffrir  des  hordes  de  Marius  et  Cinna.  Ces  hommes 
cependant  étaient  devenus  son  peuple;  comment 
pouvait-il  s’en  séparer? 

Quand  le  délai  de  trente  jours  fut  écoulé,  les  dix 
premiers  du  sénat  vinrent  devant  son  tribunal  pour 
essayer  de  l’attendrir.  Ils  furent  renvoyés  avec  me- 
naces pour  le  cas  où  ils  ne  feraient  pas  une  sou- 
mission absolue.  Le  jour  suivant  parurent  les  fla- 
mmes, les  pontifes,  les  augures,  tous  les  collèges  de 
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prêtres,  avec  les  Insignes  de  leur  dignité.  En  vain 
ils  invoquèrent  tout  ce  qui  était  sacré  pour  eux  et 
pour  lui.  Si  le  troisième  jour  le  soleil  se  couchait 
sans  que  Coriolan  eut  changé  d’intention  545?  J1  con- 
duirait, dès  le  lendemain  matin,  son  armée  au-delà 
de  cette  frontière  encore  respectée,  et  il  attaquerait 
celte  ville  trahie  et  sans  défense. 

En  celte  occasion  Rome  fut  une  seconde  fois  sau- 
vée par  les  femmes  : pour  dernière  ambassade  les  plus 
nobles  matrones  vinrent  dans  le  camp,  sous  la  con- 
duite de  Véturie,  la  vieille  mère  de  Coriolan,  et  de  sa 
femme  Volumnie,  qui  amena  ses  jeunes  enfans.  Leurs 
pleurs,  la  malédiction  dont  menaçait  sa  mère,  brisè- 
rent sa  résolution  j il  renonça  à une  réintégration  qu’il 
ne  pouvait  rendre  commune  à ses  compagnons.  Mère, 
s’écria-t-il,  en  répandant  des  larmes,  tu  as  choisi  entre 
Rome  et  ton  propre  fils * * * *  546j  tu  ne  me  reverras  jamais. 
Puissent-ils  en  être  reconnaissans. . . ! Après  le  départ 
des  femmes,  il  leva  son  camp,  renvoya  l’armée,  et 
vécut  chez  lesVolsques  jusque  dans  un  âge  avancé; 
souvent  on  l’entendit  répéter  que  le  vieillard  sentait 
plus  que  tout  autre  le  malheur  de  vivre  à l’étranger.  547 

5'*5  II  renvoie  les  femmes  »V«  Trspi  Sïlffi v ixlou  «k,  Denjs, 

VIII,  54,  pag.  524,  c. 

340  (TV  fJLZV  ctv T 6/JLOU  Tï)V  TTOtr 

au.  Zonaras,  II,  pag.  2 5,  c. 

547  Tite-Live,  II,  4o,  d’après  Fabius.  Zonaras,  II,  p.  25, 

e,  d’après  Dion,  exc.  de  sent.,  pag.  i5o.  — Tu  proverai  si 
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Quand  la  mort  l’eut ‘délivré,  les  matrones  portèrent 
son  deuil  un  an  entier,  comme  pour  Brutus,  comme 
pour  Publicola  *48.  Cela  était  juste  $49;  il  avait  mille 
fois  expié  la  faute  de  sa  jeunesse. 

Que  Coriolan  ait  vécu  et  soit  mort  en  paix  chez 
les  Volsques,  cela  n’étonnait  personne  tant  que  do- 
mina l’opinion  qu’ils  lui  devaient  la  glorieuse  paix, 
par  laquelle  Antium  leur  fut  rendue,  ainsi  que  la 
conquête  des  villes  latines.  La  tradition  voulait  que 
l’humiliation  de  la  paix  fut  aussi  l’ouvrage  du  Ro- 
main ; elle  le  représentait  fidèle  à ceux  qui  l’avaient 
reçu;  s’il  y avait  du  doute  sur  ce  point,  cette  cir- 
constance le  prouverait  suffisamment.  Ce  ne  fut 
que  fort  tard,  quand  déjà  la  paix  de  295  était  tom- 
bée dans  l’oubli , qu’on  a pu  rêver  que  Coriolan 
sacrifia  aux  gémissemens  des  femmes  les  prétentions 
des  Volsques  ; alors  on  jugea  impossible  qu’il  eût 
conservé  la  vie  parmi  ces  ennemis  irrités  : on  essaya 
de  toutes  sortes  d’inventions  sur  sa  mort  M°.  D’au- 
tres furent  frappés  d’une  autre  invraisemblance  : 
comment  les  Volsques,  sur  l’ordre  de  l’étranger. 


corne  sa  di  sale  il  pane  altrui,  e com  è duro  calle  Lo  scender  e’I 
salir  per  l' altrui  scale. 

s48  Denjs,  VIII,  62,  pag.  53o,  b.- 
8 49  Remarque  544-  Comme  les  Guelfes  meme  révéraient 
Farinata  dcgli  Uberti. 

55°  Inoidia  rei  oppressum  periisse  tradunl , alii  alio  lelo. 
Tite-Live,  loco  citato. 
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eussent-ils  renoncé  aux  avantages  de  la  guerre?  Alors 
on  transporta  sur  Coriolan  le  récit  de  la  mort  vo- 
lontaire de  Thémistocle  55i  f comme  on  voit  des 
fables  d’Hérodote  se  mêler  à l’époque  des  Tarquins. 

Cicéron,  qui  seul  nous  fait  connaître  cette  forme 
du  récit,  ne  dit  autre  chose,  sinon  que  ce  héros 
prit  part  à la  guerre  des  Volsques  552.  Il  pouvait 
avoir  recueilli  le  fait  à Arpinum;  mais  la  tradition 
romaine  considérait  cette  guerre  comme  dirigée 
contre  les  Latins,  sous  les  auspices  de  Coriolan. 
Quant  à Rome,  ainsi  que  le  montrent  les  somma- 
tions des  fétiaux,  elle  n’est  que  menacée,  et  la  me- 
nace est  détournée.  Cette  même  tradition  considère 
Coriolan  avec  sa  suite  comme  une  puissance,  à la- 
quelle les  Volsques  se  seraient  joints;  certainement 
elle  ne  le  regardait  pas  comme  ayant  émigré  tout 
seul , mais  comme  accompagné  des  bandes  qui  l’a- 
vaient suivi  dans  l’expédition  qu’il  avait  entreprise 
de  son  chef  contre  Antiuin  : et  ces  bandes  n étaient 
pas  moindres  que  la  suite  des  Fabius.  Il  y a dans 
tout  cela  beaucoup  de  liberté  d’invention;  c’est  pour- 
v quoi  il  faut  que  ce  récit  demeure  en  dehors  de  l’his- 
toire. La  tradition  sur  Camille  n’a  fait  disparaître  les 
données  historiques  que  pour  certaines  parties  ; ici 

551  Cicéron , Brutus,  1 o ( I\i  ).  Conatum  iracundice  suce  morte 
sedavit. 

551  Ibid.,  bellum  V olscorum  gracissimum , cui  Coriolanus 
interfuit.  _ « t 
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elle  a détruit  l’ensemble,  si  bien  qu’on  peut  à peine 
reconnaître  la  place  qu’elle  occupait  Les  sons  de 
cette  tradition  peuvent  même  aisément  se  confondre 
avec  les  discordances  des  annalistes.  Le  combat  de  Cn. 
Marcius  devant  une  place  qu’il  prend  tout  seul,  est  la 
pensée  d’un  poème  épique  ; on  peut  regarder  comme 
douteux  que  Corioles  y ait  été  désignée.  Tl  en  aura  été 
du  surnom  de  Marcius  comme  de  tous  les  surnoms 
analogues  qui  proviennent  de  villes  latines  553.  J’ai 
déjà  fait  remarquer  qu  a en  juger  par  les  mauvaises 
habitudes  des  annalistes,  tout  ce  qui  concerne  l’arri- 
vage de  grains  durant  la  famine,  pourrait  n’êlre  qu’un 
emprunt  fait  à l’histoire  de  l’année  344»  et  que,  par 
conséquent,  il  en  pourrait  être  de  même  des  libéra- 
lités du  roi  sicilien  *54.  La  proposition  de  Coriolan 
n’est  point  une  invention,  mais  ils  ont  voulu  expli- 
quer comment  le  sénat  avait  obtenu  des  grains.  Peu 
après  la  famine  de  278,  de  laquelle  seule  il  peut  être 
question,  commencent  les  accusations  tribuniciennes 

553  Tom.  II,  pag.  34g-  Les  noms  de  ce  genre  sont  mani- 
festement Camerinus,  Carvcntanus,  Collatinus,  Medullinus, 
Tolerinus;  et  bien  certainement  aussi  Mngillanus,  Vibulanus, 
Viscellinus.  Dans  les  lieux  indépendans,  ces  dénominations 
reposent  sur  la  proxénie,  dans  les  villes  sujettes  sur  le  patronat. 

Pag.  i32.  Conf.  Tite-Live,  11,  34,  et  IV,  5a.  Deux  fois 
l’entrée  à Cumes  est  empêchée  par  des  hostilités  : les  princes 
siciliens  sont  secourablcs  ; on  pourvoit  aux  besoins  momen- 
tanés par  des  arrivages  d’Étrurie,  au  mojen  de  la  navigation 
du  Tibre.  ' , 
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contre  de  puissans  coupables:  celle  de  Coriolan,  qui 
est  fondée  sur  les  droits  mutuels  des  deux  ordres, 
a pu  être  l’une  des  premières.  Il  se  peut  que  Sp.  Ici- 
lius  y ait  figuré  comme  édile  avant  son  tribunat,  et 
il  est  possible  que  beaucoup  d’années  se  soient  écou- 
lées entre  la  condamnation  de  Coriolan  et  la  paix 
de  395,  à laquelle  il  est  fort  douteux  que  Coriolan 
ait  eu  une  part  essentielle.  La  double  énumération 
de  ses  prétendues  conquêtes  n’est  qu’un  catalogue 
incomplet  des  villes  prises,  d’une  part  par  les  Èques, 
de  l’autre  par  les  Volsques,  après  la  chute  d’Antium 
et  des  villes  fortes  des  marais  pomptins.  On  peut 
conjecturer  aussi,  avec  beaucoup  de  fondement,  que 
la  vanité  romaine  se  consolait  en  disant  que  la  ré- 
publique avait  concédé  à son  illustre  exilé  le  rappel 
des  colons , et  que  Coriolan  ne  marchait  avec  les 
enseignes  volsques  que  comme  chef  d’une  troupe 
de  Romains  bannis.  Toutefois,  comme  une  fable  ne 
suffirait  pas  pour  fonder  une  réputation  comme  la 
sienne,  nous  pouvons  tenir  pour  certain  que,  dans 
sa  magnanimité,  il  renonça  à prendre  Rome,  quoique 
déjà  le  Latium  fût  soumis  presque  en  entier,  et  quoi- 
qu’elle fût  réduite  au  dernier  degré  d’affaiblissement 
par  la  peste. 


Guerres  contre  les  Volsques  et  les  Èques 
jusqu’à  la  paix  de  295. 


Plusieurs  années  s’écoulèrent,  pendant  lesquelles 
la  fortune  fut  très-balancée,  avant  que  cette  guerre 
attirât  sur  Rome  d’indicibles  malheurs.  La  cam- 
pagne de  283  avait , sans  aucun  doute , renforcé 
beaucoup  les  Volsques.  De  leur  côté,  les  Sabins 
continuaient  les  hostilités  qu’ils  avaient  commen- 
cées à la  solde  des  Véiens.  Avant  283,  les  Romains 
ne  combattirent  que  pour  la  défense  de  certains 
cantons  éloignés  et  pour  protéger  les  alliés.  Désor- 
mais ces  peuples  ausoniens  se  répandirent  si  loin, 
qu’ils  dévastèrent  le  territoire  de  Rome  ; et  même 
les  Sabins  passèrent  l’Ànio , et  vinrent  jusqu’aux 
portes  de  la  ville.  La  discorde  avait  empêché  de  leur 
opposer  des  légions  ; on  en  leva  à la  hâte  555,  et  les 
pillards  se  retirèrent  devant  elles.  Je  passe  sous  si- 
lence la  plupart  des  événemens  qu’on  nous  raconte 
de  ces  campagnes.  Quand  même  ils  auraient  plus 
d’attrait  pour  nous,  qui  pourrait  accorder  place  à 

555  La  correction  d’un  passage  aussi  altéré  que  l’est  celui 
de  Tile-Live , II,  63  : consules , coacli,  extemplo  ab  Senaiu  ad 
bcllum,  educta  ex  urbe  juientule , est  un  service,  et  toute 
occasion  est  bonne  pour  le  rendre.  Il  écrivit  bien  certaine- 
ment : consules , coacto  extemplo  Scnatu , ad  hélium  educta 
ex  urbe  jucenluie. 
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des  faits  qui  n’ont,  peut-être,  d’autre  fondement  que 
les  oiseuses  inventions  d’un  chroniqueur?  Toutefois 
il  ne  faudrait  pas  ranger  de  ce  nombre  une  narration 
qui  nous  apprend  que,  dans  le  temps  où  les  Vols- 
ques  se  retiraient  sur  Antium,  ils  furent  rejoints  et 
battus,  et  que  Ceno,  un  de  leurs  ports,  se  rendit 
aux  Romains.  En  28G  encore  la  fortune  fut  fidèle 
à ces  derniers,  et  après  une  bataille,  dans  laquelle  / 

le  consul  T.  Quinclius  remporta  l'avantage,  les  Vols- 
ques  se  trouvèrent  tellement  pressés  qu’ils  deman- 
dèrent des  troupes  aux  Écétrans  et  aux  Èques.  Le 
consul,  à son  tour,  reçut  des  cohortes  berniques; 
on  s’attendait,  avec  raison,  à des  événemens  déci- 
sifs. Puisque  les  Èques  purent  venir  à Antium,  il 
faut  que  les  Latins  n’aient  plus  été  à même  de  leur 
fermer  le  passage  de  l’Algidus.  Les  ennemis  investi- 
rent le  camp  romain  avec  des  forces  bien  supé- 
rieures ; trompés  par  une  ruse , qui  les  tenait  en 
garde  contre  une  sortie,  ils  passèrent  la  nuit  sous 
les  armes,  pendant  que  les  Romains  se  fortifiaient 
par  le  repos.  Le  lendemain  ils  commencèrent  l’at- 
taque, et  repoussèrent  l’ennemi  de  positions  élevées 
jusqu’au  sommet  de  la  montagne;  les  alliés  prirent 
la  fuite,  abandonnant  Antium  à sa  destinée.  Les  co- 
lons volsques  avaient  contre  eux  la  haine  des  an- 
ciens habitans  bien  qu’autrefois,  à raison  de  l’éloi- 

556  Conf.  pag.  62  et  pag.  i48.  Antium  se  rendit  librement, *  * 
ce  qui , pour  une  ville  volsque , ne  serait  pas  crojable. 
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gnement  qu’ils  avaient  alors  pour  la  domination  ro- 
maine, ceux-ci  les  eussent  appelés  de  leur  plein  gré. 
Les  colons  obtinrent  une  capitulation  , qui  leur 
permettait  de  se  retirer  557.  Les  vainqueurs,  qui  ne 
devaient  pas  la  ville  à une  reddition  volontaire, 
voulurent  la  conserver  comme  conquête,  et  s’en 
assurer  la  possession  au  moyen  d’une  colonie  de 
mille  hommes  pris  dans  les  trois  peuples  558.  On 
laissa  aux  anciens  Antiates  une  partie,  et  peut-être 
la  plus  grande  partie  de  leur  territoire  559,  ce  qui 
n’aura  pas  empêché  qu’ils  ne  fussent  rabaissés  à 
l’état  de  commune;  ils  devinrent  les  municipes  des 
peuples  dominans.  Cependant  Rome  avait  perdu  tant 
de  villes  par  la  défection  ou  la  force,  que  le  cens 
de  289  présente  26,000  têtes  de  moins  que  celui 
de  28o.56o 


557  Denys,  IX,  58,  p.  61 5,  b,  où  ils  sont  comme çpovfeî 
des  Eques. 

558  Voy.  pag.  58,  remarq.  78,  et  pag.  116,  remarq.  178. 

559  Denys,  IX,  5g,  p.  616,  a.  xaTeve/xov  t«v  yü v,  /xoîpaV 

T/va  aJ t»ç  to/ç  ’Avt letraiç  «ToAiwe pavot.  Tite-Live , III, 

1 , adeo  pauci  nomina  dedere,  ut  ad  expltndum  numcrum  Volsci 
adderentur;  il  y a triple  erreur,  en  ce  qu’il  prend  les  Antiates 
indigènes  pour  des  Volsques;  il  se  trompe  sur  leur  rapport 
à la  bourgeoisie  de  la  colonie.  Enfin , il  voit  la  cause  de 
leur  admission  dans  le  refus  des  plébéiens  d’accepter  une 
colonisation  qui  cependant  n’était  pas  pour  eux.  Mais  il  suffit 
de  signaler  ces  choses-là  pour  les  rectifier. 

560  io4,i  1 4 (et  non  21 4),  Tite-Live, III,  3,  environ  i5o,ooo 
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Nous  lisons  qu’en  l’année  où  fut  établie  la  colonie 
d’Antium,  les  Èques  conclurent  la  paix  avec  Rome; 
mais  comme  on  les  revoit  en  campagne  la  même 
année,  on  les  qualifie  de  parjures  5Gl.  Il  est  certain 
que  l’on  confond  perpétuellement  les  deux  peuples 
alliés562,  et  que  ceux  qui  avaient  fait  la  paix,  étaient 
les  Écélrans,  les  mêmes  qui,  en  290,  se  laissèrent 
entraîner  à reprendre  les  armes 565.  Pendant  les  trois 
années  précédentes,  il  n’est  point  question  d’hosti- 
lités avec  les  Volsques;  les  Èques  font  seuls  la  guerre. 
Mais  pendant  cette  année  les  colons  chassés  d’An- 
tiurn  combattent  avec  le  plus  d’ardeur;  sans  doute 
aussi  qu’ils  étaient  accompagnés  d’Antiates  tyrrhé- 
niens,  qui  les  accompagnaient  pour  fuir  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  avaient  livré  la  ville  aux  Ro- 


( d’après  le  manuscrit  du  Vatican,  et  non  io3,ooo).  Denjs, 
IX,  56,  pag.  5g4,  d.  Depuis  261,  l’isopolitie  accordée  aux 
Herniques,  est  ce  qui  a si  fort  élevé  ce  nombre. 

5G|  Tite-Live,  III,  1.  Denjs,  IX,  60,  pag.  616,  c.  Il  est 
dommage  que  cet  auteur  se  soit  laissé  prendre  aux  conditions 
de  ce  traité,  qui  ne  sont  que  le  rêve  creux  d’un  des  plus  mau- 
vais annalistes. 

5G’  Comme  pour  la  paix  de  295.  Tilc-Live,  III,  a4,  a5. 
Au  surplus,  le  reproche  de  perfidie  est  une  de  ces  calomnies 
adressées  aux  ennemis  de  Rome,  comme  celui  de  lâcheté  qu’on 
ne  rougissait  pas  de  prodiguer  aux  peuples  les  plus  belliqueux. 

562  Tite-Live,  RI,  4-  Æqui  ah  Ecetranis  Volscis  præsidium 
peiiere.  — llemici  — prœdicunt  Romanis  Ecclranos  ad  Æquos 
descissc. 
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mains;  ces  fugitifs  doivent  avoir  été  fort  nombreux. 
Les  alliés  sacrifiés  sont  toujours  un  sujet  d’aver- 
sion; leur  aspect  est  un  reproche.  Ils  devaient  donc 
être  à charge  aux  Écétrans,  leurs  voisins,  et  leur 
véritable  patrie  était  alors  chez  ceux  qui  n’avaient 
point  posé  les  armes.  564 

Les  Èques  portèrent  les  leurs  dans  le  pays  latin  ; 
et  dans  leur  troisième  campagne,  en  28g,  l’Algidus 
est  désigné  comme  le  lieu  où  ils  campent;  il  le 
fut  depuis  lors  tous  les  ans,  jusqu’à  ce  que  Rome 
reprît  sa  supériorité.  C’est  une  croupe  stérile,  ab- 
rupte, couverte  d’une  forêt  de  chênes  toujours 
verts565;  c’est  de  là  que  les  eaux  s’éloignent  de  celles 
du  Latium  pour  s’écouler,  à travers  le  bassin  des 
Herniques,  vers  le  Liris.  L’Algidus  est  entre  Tuscu- 
lum , Vélitres  et  les  Èques  : les  Latins  et  les  Her- 
niques  se  trouvaient  interceptés  quand  ce  pays 
était  en  la  possession  des  Èques;  de  même  que 


5Ü4  Titc-Live,  III,  4-  Magna  vis  hominum  — is  miles  per 
bellum  Æquicum  vel  acerrimus  fuit.  Denys , voyez  remarque 
229.  Quand  Ecetra  renouvela  la  guerre,  011  les  y revit.  Tite- 
Live,  111,  10.  Ecetrœ  Aniiales  colonos  palam  concilia  facere. 

5fi5  Nigrœ  feraci  frondis  in  Algido.  M.  le  conseiller  de  lé- 
gation Bunsen  décrit  maintenant  le  pays  : je  ne  l’ai  pas  vu, 
parce  qu’alors  il  servait  de  repaire  à des  brigands.  C'était  là 
qu’était  la  ville  d’Algidus,  que  Denys  nomme  ordinairement 
au  lieu  du  pays  : c’est  sans  doute  d’elle  aussi  qu’il  parle 
quand,  sans  la  nommer,  il  dit  la  ville  des  Eques.  Les  Itiné- 
raires en  indiquent  exactement  la  position. 


Digitized  by  Google 


I 


(33!  ) 

l’étaient  les  Èques  et  les  Volsques  quand  c’étaient 
les  Romains  et  les  Latins  qui  l’occupaient  : il  fallait 
alors  que  les  contingens  *de  ces  peuples  se  joignis- 
sent par  de  longs  détours.  Je  n’ai  point  mission  de 
rapporter  ni  de  concilier  les  versions  contradic- 
toires, surtout  quand  la  plus  vraisemblable  pourrait 
n’être  qu’une  judicieuse  restauration.  Il  est  certain 
que,  pendant  que  les  camps  étaient  en  présence  sur 
l’Algidus,les  Èques  firent  irruption  sur  le  territoire 
romain,  et  que  les  cultivateurs  surpris  s’estimèrent 
heureux  de  pouvoir  se  sauver  dans  Rome  ou  dans 
quelque  fort,  en  abandonnant  tout  ce  qu’ils  possé- 
daient. Ces  lieux  de  refuge,  ces  pagi,  dont  la  fon- 
dation était,  comme  toutes  les  institutions  bienfai- 
santes, attribuée  à ServiusS66,  servaient,  quand  l’in- 
vasion n’avait  pas  lieu  à l'improviste,  à y abriter 
non-seulement  les  personnes,  mais  encore  les  objets 
mobiliers  : c’était  comme  les  châteaux  des  mon- 
tagnes de  l’Altique  ; soit  qu’ils  fussent  entourés  de 
murs  comme  eux  ; soit  qu’ils  n’eussent  qu’un  fossé , 
un  rempart  et  des  palissades,  comme  une  palanka 
servienne.  Il  s’est  trouvé  parmi  les  annalistes  des 
gens  d’une  vanité  nationale  si  puérile,  qu’ils  étaient 
blessés  par  le  récit  d’un  revers;  et  quand  ils  ne  pou- 
vaient le  taire,  ils  inventaient  vite  un  événement  qui 


5UÜ  Derivs , IV,  i5,  pag.  220,  b.  Il  appelle  un  de  ces  pagi 
•mfnroXmv  : IX,  56,  pag.  612,  a. 
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privait  l’ennemi  de  tous  ses  avantages.  Racontés 
comme  les  transmissions  de  l’histoire , ces  men- 
songes ont  trompé  les  hommes  qui  faisaient  une 
histoire  classique  complète;  précisément  parce  qu’ils 
manquaient  de  foi  en  la  prééminence  de  livres  plus 
anciens  et  à l’existence  d’une  véritable  tradition.  Il 
faut  ranger  parmi  les  trômperies  ^7,  qui  s’évanouis- 
sent quand  on  en  est  averti , l’assertion  que  Q.  Fa- 
bius aurait  rejoint  les  fuyards,  les  aurait  taillés  en 
pièces,  et  repris  le  butin. 

Ce  n’est  pas  ainsi  assurément  que  se  termina  l’an- 
née 28g,  où  commence  l’époque  calamiteuse,  qui 
mit  Rome  au  bord  de  l’abîme.  Dans  l’année  suivante, 
290 , les  Écétrans  renouvelèrent  la  guerre  888  ; une 
légion  consulaire,  sous  le  commandement  de  A.  Pos- 
tumius,  chercha  à couvrir  la  frontière;  une  autre 
fut  conduite  par  le  consul  Sp.  Furius  au  secours  des 
Herniques  ; mais  il  eut  affaire  à des  forces  bien  su- 


De  ce  genre  est  pour  l’année  suivante  la  victoire  de  T, 
Quinclius,  et  pour  ag5  la  prise  d’Antium,  qui  avait  fait  dé- 
fection. Denjs  la  raconte  avec  détails;  Tite-Live  la  rejette, 
parce  que  les  anciennes  annales  n’en  disent  rien,  III,  a3.— 
Nous  citerons,  pour  un  temps  de  beaucoup  postérieur,  la 
prise  de  C.  Pontius,  une  année  après  les  fourches  caudines; 
la  victoire  de  L.  Mareius  après  la  mort  des  Scipions.  Et  dans 
la  tradition  poétique,  la  victoire  de  Cincinnatus  sur  l’Algidus 
et  celle  de  Camille  sur  les  Gaulois.  Le  mensonge  imaginé 
sur  Regulus  a la  meme  origine. 
ifi*  Remarque  56a. 
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périeures,  et  fut  si  étroitement  renfermé  dans  son 
camp  que  le  bruit  du  danger  que  courait  son  ar- 
mée, ne  put  parvenir  à Rome  que  par  les  messages 
des  villes  alliées.  Toutefois,  dès  le  commencement 
de  la  campagne  , on  avait  pris  des  mesures  qui 
répondaient  à la  gravité  des  circonstances.  La  levée 
en  masse  occupa  les  murailles  : Titus  Quinctius  se 
tenait  prêt  avec  ses  vétérans  et  ceux  qu’on  leur  avait 
adjoints;  il  réunit  à cette  réserve  des  alliés  latins  et 
d’Antium,  où  cependant  le  vœu  des  habilans  était 
manifestement  de  se  délivrer  des  colons.  Le  con- 
sul , blessé  probablement  dès  la  première  action , 
avait  fait  faire  une  sortie  par  son  frère  P.  Furius, 
qui  mena  contre  l’ennemi  cinquante  centuries  des 
trois  premières  classes;  pendant  que  lui-même,  avec 
les  Triaires  et  les  armés  à la  légère,  restait  pour 
garder  le  camp.  L’issue  de  cette  entreprise  fut  très- 
malheureuse;  entraînés  par  le  premier  succès  et  sé- 
parés du  camp,  ces  mille  hommes  et  leur  chef  trou- 
vèrent la  mort  ®c9.  Si  le  secours  eût  tardé,  le  consul. 


569  Le  plus  souvent  il  m’est  impossible  de  justifier  des  ré- 
cits que  je  forme  d’après  ceux  de  Denjs  et  de  Tite-Livc,  avec 
la  même  liberté  qu’ils  ont  mise  dans  l’usage  qu’ils  faisaient  des 
écrits  de  leurs  devanciers;  mais  celui-ci  appartient  aux  excep- 
tions qui  méritent  quelque  soin.  Que  l’on  se  rappelle  que, 
d’après  l’ancienne  organisation , les  Triaires  formaient  trente 
centuries,  dix  de  chacune  des  trois  premières  classes,  qui 
étaient  les  hoplites.  Ils  étaient,  en  cas  de  besoin,  tenus  séparés 
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avec  le  reste  de  ses  troupes,  eût  été  tué  ou  pris.  Pos- 
tumius  ne  fut  pas  si  heureux * * * *  57°.  Les  campagnards 
se  sauvèrent  dans  la  ville,  comme  le  faisaient  les  lia- 
bitans  de  l’Attique  pendant  la  guerre  du  Péloponèse; 
c’était  la  saison  d’été , moment  où  les  troupeaux 
doivent  quitter,  pour  les  montagnes,  cette  plaine 
basse  et  sans  eau,  dont  ils  peuvent  à peine  supporter 
le  séjour,  à cause  des  marais  voisins  de  la  mer  et  de 
l’herbe  grossière  des  lagunes.  Cependant  on  ne  pou- 
vait pas  même  les  faire  sortir  des  murs;  il  en  résulta 


pour  la  défense  du  camp  (remarque  45o).  Cependant  il  y avait 

quatre-vingts  centuries  de  pesamment  armés  : il  en  sortit  donc 
cinquante  du  camp,  et  cela  fait  mille  hommes,  ou  bien,  à le 
compter  scrupuleusement,  mille  cinquante  pour  vingt-une 
tribus.  Ces  mêmes  cinquante  centuries  faisaient, dans  la  légion 

mobile,  les  deux  cohortes  des  hastaii  et  des  principes.  Voilà 
d’où  vient  que  Denjs,  IX,  65,  pag.  620,  d,  parle,  par  une 
évidente  prolepse,  de  deux  cohortes,  faisant  ensemble  mille 
hommes.  On  voit  clairement  qu’ici  il  n’est  question  que  d'une 
légion,  et  certainement  un  consul  n’en  commandait  pas  alors 
davantage.  Ce  n’était  point  assez  d’un  nombre  aussi  restreint 

(55oo  hommes,  j compris  les  armés  à la  légère  et  les  cavaliers) 
pour  celui  que  copiait  Tite-Live,  c’est  pourquoi  il  fait  sortir  le 
consul  du  camp  avec  cinquante  centuries  d’une  seconde  légion. 

5:°  Pour  le  sens  droit  de  Tite-Live,  Valerius  Anlias  trahis- 
sait ses  mensonges  sur  les  victoires  par  lesquels  les  généraux 
* romains  corrigeaient  la  fortune , en  ce  qu’il  indiquait  les 
nombres  les  plus  ridicules  pour  les  ennemis  tués.  A le  con- 
sidérer impartialement,  on  ne  voit  dans  ces  avantages  que 
de  pures  fables. 
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«les  maladies  qui  gagnèrent  les  hommes  mêmes,  et 
les  rendirent  accessibles  à une  peste,  qu’empiraient 
de  beaucoup  la  douleur  et  rabattement. 

Les  consuls  dont  le  nom  désigne  l’an  291,  pri- 
rent les  rênes  du  gouvernement  en  sextilis;  au  mois 
de  Septembre,  époque  où  la  fièvre  est  la  plus  per- 
nicieuse à Rome,  la  peste  se  déclara  $7'.  Les  Herni- 
ques  demandaient  de  nouveaux  secours  ; mais  Rome 
pouvait  à peine  défendre  ses  propres  murailles.  Les 
Volsques  et  les  Èques  campèrent  à trois  milles  de 
, la  porte  esquiline,  près  de  la  route  de  Gabies,  sur 
les  ruines  et  les  décombres,  résultat  de  leur  pré- 
cédente invasion,  au  milieu  de  cadavres  d’hommes 
et  d’animaux  sans  sépulture.  Ils  ne  trouvèrent  plus 
rien  à détruire;  s’ils  ne  donnèrent  point  l’assaut  à la 
ville,  ce  ne  fut  certes  par  nul  sentiment  humain ^72; 
c’est  apparemment  qu’ils  craignaient  la  contagion, 
ou  bien  l’événement  leur  paraissait  incertain.  La  peste  ’ 
était  dans  toutes  les  maisons,  et  quiconque  ne  l’avait 
pas  encore  ou  en  était  guéri,  était,  sans  distinction 
d âge  ou  de  rang,  commandé  pour  la  garde  des  portes 
et  des  murailles.  L’ennemi  leva  donc  le  camp  pour 
ramasser  du  butin  dans  tous  les  cantons  du  pays 
latin,  où  il  pouvait  encore  y en  avoir.  Sans  que  rien 
l’arrêtât,  il  parcourut  les  hauteurs  fertiles  de  Tus- 


5"'  Denys,  IX,  C7,  pag.  G23,  b. 

5"’  Comme  le  dit  dans  Tile-Live  le  préfet  Q.  Fabius,  III,  9. 
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culum  et  de  Frascati,  qui  quatre  cents  ans  plus  tard 
furent  couvertes  de  villas;  puis  il  descendit  dans  la 
riche  plaine  de  Grottaferrata  373.  Pour  prévenir  ces 
dévastations,  la  faible  année,  levée  par  ce  qui  restait 
de  villes  encore  intactes  des  Latins  et  des  Herniques, 
livra  une  bataille,  qui  n’eut  pour  elle  d’autre  résultat 
qu’une  sanglante  défaite.  Nos  historiens  se  taisent 
sur  celte  malheureuse  journée. 

Quant  à la  campagne  de  292,  ils  la  représentent 
unanimement  comme  victorieuse;  ils  disent  même 
que  les  consuls  triomphèrent. 

Sans  doute  cela  serait  décisif,  s’ils  alléguaient  des 
fastes  triomphaux  contemporains;  mais  Cicéron  rap- 
pelle, comme  une  chose  connue, qu’il  y eut  des  triom- 
phes imaginaires  374  ; combien  ils  devaient  être  du 
goût  de  ces  annalistes  insensés!  Pourquoi  n’auraient- 
ils  pas  eux-mêmes  risqué  l’invention?  Après  d’aussi 
grands  malheurs  il  fallait  une  éclatante  compensa- 
tion : l’imaginer  pour  l’année  de  la  peste,  eût  été  trop 
audacieux,  même  pour  eux;  mais  la  différer  d’un  an, 
cela  ne  souffrit  plus  aucune  difficulté.  Pour  nous, 
bien  éloignés  de  méconnaître  qu’il  est  des  circons- 
tances qui  peuvent  amener  les  choses  les  plus  im- 
prévues, notre  devoir  est  de  déclarer  que  tout  con- 

5"3  In  Tusculanos  colles  — descendenlibus  ab  Tnsculano  in 
Albannm  vnllem. 

s7$  Falsi  triumphi.  Cicéron,  Bru!.,  16  (62).  Nous  en  au- 
rons bientôt  un  exemple  : remarque  579. 
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court  à établir  ici  une  impossibilité  absolue  ; nous 
ne  nous  en  tirerions  pas  même  par  l’hypothèse  cju’à 
Rome  la  peste  avait  cessé  pour  passer  chez  les  peu- 
ples ennemis,  car  ils  apparaissent  aussi  agissans  qu’au- 
paravant  575.  Mais  si  nous  laissons  pour  ce  qu’ils 
valent  les  événemens  de  cette  campagne,  il  y aura, 
pour  expliquer  l’inaction  des  deux  années  sui- 
vantes, un  motif  puissant;  c’est  qu’infailliblement  il 
y eut  famine  des  deux  côtés.  Il  faut  que  l’armistice 
ait  été  assuré  par  un  traité,  autrement  Tusculum 
n’aurait  pu  entreprendre  d’envoyer  des  secours  pen- 
dant qu’Appius  Herdonius  occupait  le  capitole. 

Lorsqu’en  ag5  des  armés  à la  légère  donnèrent 
l’assaut  à la  citadelle  de  cette  ville,  ce  fut  proba- 
blement une  perfide  surprise  ; ils  la  gardèrent  des 
mois  entiers  contre  les  Tusculans  et  les  cohortes 
romaines.  Les  parois  de  la  montagne  occupée  par 
le  fort,  faisaient  face  à la  plaine:  elles  étaient  ab- 
ruptes et  fort  hautes;  depuis  le  forum  on  y arrivait 

5'5  La  marche  de  cette  expédition  n’est  guère  qu'une  répéti- 
tion. En  revenant  du  territoire  des  Hemiques,  l’armée  ramasse 
les  pillards.  Conf  Tite-Live,  III,  5, 8.  On  pourrait  reconnaître 
un  annaliste  récent  dans  la  mention  du  pays  de  Préneste, 
comme  étant  encore  étranger  aux  Eques,  tandis  qu’ils  s’étaient 
déjà  établis  sur  l’Algidus.  On  reconnaît  aussi  que  ce  récit  est 
compose  de  pièces  de  rapport,  en  cc  que  Lucrétius,  revenu 
à Rome , sc  serait  querellé^  avec  les  tribuns  et  aurait  ensuite 
triomphé.  C’est  contre  l’usage  invariablement  observé  : celui 
qui  voulait  triompher  ne  pouvait  entrer  en  ville  auparavant. 

• III.  22 
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par  un  sentier  étroit  et  facile  à défendre  ; une  source 
abondante  fournissait  aux  besoins  de  la  garnison^5 6; 
néanmoins  le  défaut  de  vivres  la  força  de  quitter 
cette  position.  Le  consul  Q.  Fabius  ayant  placé  une 
embuscade  sur  le  chemin  de  ces  troupes,  elles  furent 
massacrées  : celte  atrocité  serait  inexplicable,  si  par 
un  manque  de  foi  ces  malheureux  ne  se  fussent  ren- 
dus coupables  d’un  crime  inexcusable. 

En  la  môme  année  on  perdit  Antium,  et  l’on  nous 
donne  le  fait  comme  une  sédition  ®77  ; il  paraîtrait 
d’après  cela  que  la  colonie  aurait  été  chassée  par  un 
soulèvement  des  anciens  habitans,  qui  auraient  ainsi 
rappelé  leurs  anciens  maîtres.  Cependant  on  ne  sau- 
rait guères  ooncilier  un  fait  qui  aurait  laissé  de  longs 
ressentimens , avec  l’amitié  qui  depuis  lors,  jusqu’a- 
près le  désastre  des  Gaulois,  unit  cette  ville  à Rome. 
Ici  la  tradition  sur  Coriolan  nous  sert  d’explica- 
tion : elle  dit  qu’il  exigea  de  Rome  le  rappel  des 
colons  placés  dans  les  villes  conquises,  et  leur  re- 
mise aux  Volsques.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  la  version  parvenue  jusqu’à  nous,  est  probable- 
ment la  seule  qui  méconnaisse  l’acceptation  de  cette 
condition.  S’il  y est  parlé  de  plusieurs  villes , quoi- 

5 7®  On  découvrit,  en  1817,  la  très-antique  galerie  qui  con- 
duisait cette  source  à la  ville  : c’est  sans  contredit  Vaqua 
Crabra. 

*77  Eodcm  anno  Aescisse  Antiates  apud  phrosque  auctores 
inttnio.  Tite-Live,  III,  a3. 
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qu’ici  il  ne  s’agisse  que  d’Antium , c’est  sans  doute 
l’effet  du  hasard;  dans  le  cas  où  l’on  aurait  cédé 
alors  d’autres  villes  encore  qui  se  défendaient  au  mi- 
lieu de  ce  pays,  comme  l’Auvergne  et  Soissons  se 
sont  long-temps  maintenues  romaines  au  milieu 
des  barbares,  ce  serait  tout  autre  chose,  car  il  ne 
pouvait  être  question  de  les  rendre. 

Il  était  absolument  impossible  aux  annalistes  d’ad- 
mettre une  cession  à l’amiable , et  dès-lors  il  était 
bien  entendu  qu’Antium  s’était  révoltée;  et  d’autant 
plus  qu  a dater  de  cette  époque  elle  demeura  indé- 
pendante pendant  cent  vingt  ans5 * *78.  Il  y en  eut 
d’autres  qui  fermèrent  les  yeux  sur  tout  ceci , et  qui, 
admettant  aussi  la  révolte,  inventèrent  une  expédi- 
tion du  consul  L.  Cornélius,  lequel,  n’ayant  rien  à 
faire  à Tusculum , aurait  repris  la  ville , et  l’aurait 
punie  selon  l’usage 579.  D’autres  encore,  se  rappe- 
lant que  la  ville  demeura  perdue  pour  Rome,  n’en 
voulurent  pas  être  pour  une  victoire,  même  infruc- 


5t8  C’est  à cette  supposition  que  se  rapportent  les  fréquentes 

mentions  de  l’esprit  inquiet  des  Antiates,  dans  lesquels  Tite- 
Livc  voit  à contre -sens  les  colons  : les  principes  appelés  à 
Rome. 

s79  Ainsi  Denys;  ainsi  les  Fastes  triomphaux  qui  ne  démon- 
trent rien,  parce  qu’ils  ont  été  composés  d’indications  telles 
quelles,  réunies  sous  le  règne  d’Auguste:  leur  auteur  pouvait 
se  tromper  tout  aussi  bien  qu’un  historien.  Tite-Live  dit  for- 

mellement que  les  anciennes  annales  ignorent  le  fait. 
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tueuse;  ils  en  firent  honneur  à Q.  Fabius 58°.  Les 
deux  narrations  paraissent  manquer  de  tout  fonde- 
ment historique;  il  y a bien  plutôt  lieu  de  supposer 
que  la  paix  a immédiatement  succédé  à l’armistice 
conclu  avec  les  Volsques,  car  dès  cette  année  elle 
se  trouve  entièrement  accomplie. 

Une  autre  condition  de  la  paix,  attribuée  à Co- 
riolan,  c’est  qu’il  y eut  entre  les  Romains  et  les 
Volsques  alliance  et  droit  de  municipe^'  ; or,  dans 
le  cens  de  2g5,  on  trouve  déjà  un  accroissement582; 
il  y a 1 17,51g,  au  lieu  des  104,1 14  de  l’année  289, 
et  cela  après  une  peste  et  une  guerre;  ce  qui  ne 
peut  s’expliquer  que  par  l’adjonction  du  cens  d’un 
peuple  isopolite  : or  ce  peuple  était  les  Volsques, 
ceux  d’Ecetra  et  d’Antium  qui  depuis  lors  est  colo- 
nie de  la  nation,  mais  indépendante  comme  les  co- 
lonies samnites.  Il  faut  que  pour  l’année  précédente 
les  annalistes  aient  trouvé  une  indication  de  cens 
bien  inférieure;  sans  doute  ce  fut  par  voie  de  con- 
séquence qu’ils  dirent  que  le  dénombrement  com- 
mencé n’avait  pas  été  achevé  583  La  différence  venait 


580  Par  exemple  les  auteurs  suivis  par  Tite-Live. 

58‘  Denjs , VIII,  35,  pag.  5o8,  b.  ittv  'Pet/Aciïol  — <piXta.v 

7T0lli<r0rTltl  tîç  TCP  CUI  ZpCPOP,  R,  IrOTTOXtTtUç  fJUTcMirOliriV 
Ù(  AaLTIVOIÇ . 

581  P«ge  97- 

583  Ccnsus , res  priorc  anno  inchoaia , ptrficilur.  Tite-Live, 

ni,  a4. 
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de  ce  que  la  population  des  nouveaux  municipes  y 
était  ajoutée. 

Les  historiens  font  aussi  mention  de  cette  paix: 
seulement  ils  reproduisent  l’erreur  qui  en  fait  l’ap- 
plication aux  Èques  584;  cette  fois  encore  ils  repa- 
raissent en  ennemis  dès  l’année  suivante.  Mais  on 
retrouve  dans  Tite-Live  une  preuve  assez  singulière 
qu’il  avait  lu  des  écrits  où  l’on  disait  avec  raison  que 
les  Antiates  et  les  Volsques  occidentaux  étaient  de- 
puis soixante  et  dix  ans  les  alliés  de  Rome , à l’épo- 
que où  ils  firent  défection,  c’est-à-dire  après  la 
guerre  gauloise.  Tite-Live  a dû  trouver  cela  étrange, 
ayant  eu  si  souvent  et  si  peu  d’années  auparavant  à 
parler  de  guerres  volsques;  aussi  rapporte-il  cette 
mention  de  manière  à faire  voir  clairement  qu’il 
l’applique  à la  durée  de  la  guerre583.  Mais  l’annaliste 
ne  peut  avoir  eu  d’autre  pensée  que  la  nôtre.  Si  la 


5®4  Æquis  pax  peimtibus  data,  Tite-Live,  III,  il\.  Oa 
donne  à cette  paix  une  importance  plus  qu’ordinaire  : con- 
sul um  magna  — gloria  fuit , quoi  — paurn  pepcrcre.  Denjs  , 
X,  21,  pag.  648,  c.  — Il  écrit  d’après  je  ne  sais  quel  fou, 
que  les  Eques  se  sont  soumis  à Rome. 

585  Ad  deditionem  Volscos  scpluagcsimo  demum  anno  subtgit. 
Tite-Live,  VI,  2.  Eutrope  et  Orose  entendent  aussi  70  années 
de  guerre,  qu’il  est  impossible  de  retrouver  par  le  calcul  : 
aussi  la  critique  a-l-clle  tenté  les  plus  audacieuses  corrections. 
Cependant  il  y a juste  70  ans  depuis  cette  paix  jusqu’à  la 
prise  de  Rome,  et  les  Volsques  qui  firent  défection  après  ce 
désastre,  sont  précisément  ceux  qui  l’ont  conclue  en  296. 


Digitized  by  Google 


(342) 

mention  de  la  participation  des  Antiales  et  des  Écé- 
trans  aux  fériés  des  trois  peuples  unis,  a quelque 
fondement,  elle  confirme  cette  longue  alliance,  qui 
fut  scellée  par  cette  solennité.586 

Dans  la  pensée  des  annalistes  Rome  est,  dans 
toutes  les  circonstances,  superbe  et  inflexible;  aussi 
l’évacuation  d’une  colonie  fut-elle  pour  eux  un  sujet 
de  peine  qu’il  fallait  dissimuler;  ils  n’aperçurent  pas 
combien  il  y avait  de  sagesse  dans  la  résolution  de 
rompre  une  aussi  puissante  ligue  pour  un  prix  qu’on 
ne  pouvait  plus  garder  ; il  importait  de  restreindre 
ainsi  la  guerre  aux  seuls  Èques.  Non-seulement  on 
atteignit  ce  but,  mais  des  malheurs  des  dernières  an- 
nées résultèrent  des  avantages  inattendus  quant  au 
Latium.  Depuis  la  grande  guerre  volsque,  l’État  latin 
est  entièrement  dissous  : s’il  avait  encore  existé  une 
diète  nationale,  les  habitans  d’Ardée  et  d’Aricie  se  se- 
raient adressés  à elle  et  non  à Rome  pour  obtenir  une 
décision  relati  ve  au  territoire  abandonné  de  Corioles; 
les  Latins  seraient  restés  médiateurs  nécessaires  dans 
les  troubles  d’Ardée,  et  cette  ville  n’eût  pas  conclu 
un  traité  particulier  avec  Rome.  Probablement  que 
la  plus  grande  partie  des  trente  villes  était  ou  tombée 
au  pouvoir  des  conquérans,  ou  détruite.  Quelques- 
unes,  peut-être,  se  sont  garanties  par  des  traités; 


580  Denjrs , IV,  4 9,  pag.  a5o,  a.  11  n’y  a pas  lieu  de  s’ar- 
rêter au  retour  que  Denys  fait  ici  au  roi  Tarquin. 
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peut-être  aussi  se  sont-elles  liguées  contre  les  an- 
ciens alliés,  qui  ne  pouvaient  les  secourir.  Tusculum , 
Bo ville,  Aricie,  Lanuvium,  Laurente,Tellena  et,  sans 
cloute,  quelques  autres  encore,  se  sont  évidemment 
mises  sous  la  clientelle  de  Rome  ; cette  clientelle 
remplaça  l’ancienne  e'galité,  dont  jouissait  l’État  dont 
elles  étaient  les  débris;  et,  dans  le  fait,  l’égalité  ne 
convenait  plus  à leur  ensemble.  Désormais,  quand  il 
est  question  de  Latins,  ils  apparaissent  sous  la  supré- 
matie et  sous  la  protection  de  Rome,  jusqu’à  ce  qu’a- 
près  la  guerre  gauloise  ils  s’affranchissent  de  cette 
sujétion;  aussi  l’on  comprend  que  les  historiens  aient 
pu  croire  que  la  situation  légale  du  Latium  était  la 
soumission,  et  qu’ils  aient  considéré  comme  rébel- 
lion ses  prétentions  à l’égalité.  La  puissance  des  Èques 
n’avait  point  de  consistance;  quand  elle  cessa,  les 
Romains  conquirent  pour  eux  seuls  plusieurs  villes 
autrefois  tombées  au  pouvoir  des  Latins.  Ainsi  la 
république  s’accrut  de  la  destruction  du  Latium, 
jusqu’à  ce  que  cette  puissance  se  brisât  une  seconde 
fois  à la  journée  d’Allia. 

Le  territoire  des  Èques  comprenait  l’Algidus  587, 
et  non  les  montagnes  situées  à l’ouest;  car  c’est  par 
ces  contrées  que  les  Romains  marchent  souvent  à 
leur  rencontre.  Vélitres,  au  sud  de  ces  montagnes, 
était  évidemment  au  pouvoir  des  Volsques  ; il  faut 


587  Ils  campèrent  ir  o ixnet  yS.  Drnjs , X,  ai,  p.  647,  b. 
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qu’ils  s’y  soient  établis  en  très -grand  nombre,  car 
dans  la  suite  on  la  compte  comme  ville  de  leur  na- 
tion. Il  n’y  a certes  aucune  raison  de  douter  que 
les  villes  portées  sur  le  double  catalogue  des  con- 
quêtes de  Coriolan,  n’aient  été  en  effet  prises  par 
les  Volsques  et  les  Èques,  mais  non  dans  une  seule 
campagne.  Parmi  celles  qui  y sont  nommées,  et  qui 
appartiennent  aux  trente  latines,  Lavici  se  trouve 
entre  les  mains  des  Èques  quand  on  la  prend  en 
336 588  ; Corbie  y est  en  396  589.  Dans  les  premières 
guerres  après  les  Gaulois,  Satricum  est  au  pou- 
voir des  Anliates,  et  non  pas  comme  une  conquête 
nouvelle  3 9°.  Après  le  décem virât,  Corioles  est  en 
ruines,  et  les  villes  voisines  se  disputent  son  terri- 
toire^1. Il  faut  que  Circéji  ait  cessé  d’être  ville  la- 
tine, puisqu’en  36 1 on  y envoie  une  colonie.  592 
Carventum,  dont  il  faut  probablement  reconnaître 
le  nom  dans  une  faute  de  copiste  593,  fut  encore  à 


s«  Tite-Live,  IV,  45. 

5*9  Ibid.,  III,  28,  3o. 

59“  Ibid. , VI,  8,  etc. 

59‘  Ibid.,  III,  71. 

*9*  Diodorc,  XIV,  102. 

Dans  Denys,  Mil,  19,  pag.  495,  b,  et  36,  pag.  5og, 
b.  Les  KoptoXoLva  sont  nommés  comme  citoyens  de  deux 
villes  conquises  par  Coriolan , l’une  dans  les  environs  de 
Corbie , l’autre  près  de  Satricum  , Longula  et  Polusca.  C’est 
précisément  la  situation  de  Corioles,  mais  la  faute  est  dans 
le  premier  passage.  Le  changement  en  Kopuirrttrci  est  peu 
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réitérées  fois,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
occupée  par  les  Èques  594,  dont  la  puissance  cepen- 
dant avait  beaucoup  diminué.  Quant  aux  villes  al- 
benses  Longula  et  Polusca,  elles  sont  citées  comme 
antiates  5lA  II  faut  qu’à  Bolæ,  qu’on  nous  dit  ré- 
duite en  cendres  par  la  conquête,  les  vainqueurs 
aient  fondé  une  colonie;  car  en  339  ^es  Bobm»  sont 
qualifiés  de  peuple  Èque,  et  après  la  guerre  gau- 
loise on  les  voit  bientôt  unis  avec  les  Èques.  596 
Dans  le  même  temps  que  Lavici  et  Bolæ,  Vitellia 597 
tombe  au  pouvoir  des  Romains;  ils  y envoient  aussi 
des  colons,  que  les  Èques  chassent  en  36 1 598.  Après 
ces  exemples,  il  faut  considérer  comme  historique 
non  - seulement  la  prise  de  Toleria  et  de  Pedum, 

considérable,  et  il  faut  chercher  dans  ce  pays  Marx  Carven- 
tana  dont  parle  Tite-Live. 

5s4  Tite-Live,  IV,  53,  55. 

*#*  Ibid. , II,  33.  Denys,  VIII,  85,  pag.  55i , d.  Ce  der- 
nier trouva  ces  villes  qualifiées  d'albenses , d’où  il  fait,  liv. 
VIII,  36,  p.  5o9,  b,  une  seule  commune  d’Albiétes.  Km  est 
sans  doute  une  faute.  Mugilla  a été  fort  heureusement  rétablie 
dans  Tite-Live  par  Gronove.  Pour  détruire  la  fausse  apparence 
qui  est  en  faveur  de  la  Vulgate,  je  ferai  remarquer  que  No- 
vel/i,  Tite-Live,  XLI,  5,  est  un  surnom  des  Gavilliens. 

Sf6  Tite-Live,  IV,  4[»;  VI,  2. 

597  Cette  ville  et  Trébic  (Trèvi  sur  Subiaco,  qui  certainement 
est  bernique,  voy.  pag.  1 13)  manquent  dans  Denys.  La  dernière 
au  moins  était  hors  du  cercle  auquel  se  rapportait  la  version 
qu’il  a adoptée. 

49®  Tite-Live,  V,  29. 
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mais  aussi  celle  de  Boville  et  de  Lavinium  599.  Bo- 
ville,  qui  fermait  la  route  de  Rome  à Aricie,  ne 
peut  être  restée  long-temps  entre  les  mains  desVols- 
ques;  et  Lavinium  ne  peut  y avoir  été  encore  quand 
Ardée  rechercha  l’alliance  de  Rome.  Peut-être  on 
rendit  ces  villes  pour  la  cession  d’Antium. 

On  ne  peut  deviner  quelle  étendue  les  auteurs 
de  ces  énumérations  voulaient  donner  aux  conquêtes 
des  Volsques;  il  est  clair  seulement  qu’ils  les  sup- 
posaient accomplies  antérieurement,  du  moins  en 
partie.  Ils  ne  citent  pas  plus  Antium  et  Vélitres,  que 
Ferentinum , et  cependant  les  Romains  avaient  à 
reprendre  cette  dernière  6°°,  Si  cette  ville  n’était  pas 
suffisamment  garantie,  Signia,  si  voisine  de  la  capi- 
tale volsque  Ecetra,  Signia,  interceptée  du  Latium 
depuis  la  perte  de  Vélitres  et  de  l’Algidus,  n’aura  pu 
se  maintenir  non  plus.  Tite-Live  a passé  sous  si- 
lence la  reprise  de  cette  ville , et  la  fondation  d’une 
colonie  latine  dans  ses  murs;  il  en  agit  de  même 
à l’égard  de  Circéji.  Il  est  bien  constant  que  la 
colonie  qui  s’y  trouve  au  temps  de  la  guerre  d’An- 
nibal,  n’est  plus  celle  de  Tarquin  ; nous  en  dirons 
autant  de  Signia,  et  d’autant  plus  que  sa  colonie 

5!®  Deirys  ne  dit  pas  si  Lavinium  se  rendit  : cela  lui  pa- 
raissait peut-être  trop  fort  pour  la  ville  sacrée  des  Latins. 
Tite-Live  le  dit  positivement  d’après  l'usage  constant  des  vieilles 
annales. 

Tite-Live,  V,  29. 
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primitive  aura  été  romaine;  car  en  2G1  elle  n’est 
pas , comme  Circéji , nommée  parmi  les  villes  la- 
tines. Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Cora, 
Norba  et  Setia,  villes  plus  éloignées  et  plus  isolées, 
subirent  le  même  sort. 601 

Jamais,  dans  ces  temps,  on  ne  nomme  ni  Tibur 
ni  Preneste  ; mais  il  est  manifeste  que  les  Ëques 
n’eussent  jamais  pu  se  maintenir  sur  l’Algidus,  si  ces 
villes  puissantes  eussent  été  leurs  ennemies.  Lors- 
qu’après  la  guerre  gauloise  ce  peuple  disparaît  tout 
à coup  de  l’histoire,  Preneste  est  séparée  du  Latium 
régénéré,  et  commande  à des  périéces.  Quand  l’État 
latin  est  complètement  rétabli,  à la  fin  du  quatrième 
siècle  encore,  Tibur  est  indépendant.  Il  faut  que 
cent  ans  plus  tôt  ces  deux  villes  aient  été  soumises 
aux  vainqueurs,  ou  liguées  avec  eux.  Lavici  leur 
ayant  appartenu,  Gabies  aura  aussi  été  enlevée  aux 
Romains.  Il  est  probable  que  déjà  avant  la  guerre 
de  Decius,  qui  fixa  le  sort  du  Latium,  cette  ville 
était  bien  peu  de  chose,  puisqu’il  n’en  est  point 
parlé.  Évidemment  elle  avait  été  ravagée  soit  du 
temps  de  la  prépondérance  des  Èques,  soit  dans  la 
guerre  des  Gaulois.  Denys  put  se  convaincre  par 
les  ruines  de  la  vaste  enceinte  de  Gabies  et  de  ses 
nombreux  édifices,  qu’il  n’y  avait  rien  de  fabuleux 
dans  la  grandeur  de  cette  ville.  De  nos  jours  encore 


,’0,  Voyez  ci-dessus,  pag.  i48. 
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les  restes  de  la  chapelle  de  Junon  l’attestent.  Si  elle 
n’eût  subi  une  destruction  dont  elle  ne  put  se  re- 
lever , on  ne  concevrait  pas  comment  une  ville  de 
cette  importance  n’est  nommée  qu’une  fois  depuis  le 
règne  du  dernier  roi.  Cette  mention  regarde  l’année 
37 1 , où  ses  habitans  se  plaignent  des  pillages  exer- 
cés par  les  Prenestins  sur  leur  territoire  ^°a.  Cela  ne 
prouve  autre  chose , sinon  qu’elle  n’était  pas  tout-à- 
fait  abandonnée,  comme  au  temps  de  Cicéron  G°3.  Il 
se  peut  que  la  partie  habitée  de  son  ancienne  enceinte 
fût  encore  plus  petite  qu’elle  ne  l’est  à Olbies,  à Pise 
ou  à Soest. 

Guerre  contre  les  Èques j usqu  au  décemvir at. 

Il  était  d’autant  plus  nécessaire  de  dissoudre  l’al- 
liance ausonienne,  que  les  Sabins  faisaient  de  conti- 
nuelles incursions  sur  le  territoire  romain.  Les  Èques 
seuls  étaient  assez  forts  pour  faire  repentir  les  Ro- 
mains d’avoir  cru  pouvoir  leur  résister  avec  une 
seule  armée  consulaire.  L.  Minucius  fut  battu  sur 
l’Algidus  (296)  et  renfermé  dans  son  camp,  son 
collègue  était  occupé  contre  les  Sabins  ; mais  des 
secours  arrivés  de  Rome  le  dégagèrent.  La  bataille 
étant  perdue  par  sa  faute,  il  fut  contraint  de  donner 
sa  démission,  et  Q.  Fabius  prit  à sa  place  le  com- 
mandement de  l’armée. 


6"  Tite-Live,  VI,  si. 

6aJ  Ciccron,  pro  Plane.,  9 ( 2J ). 
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Çette  esquisse  décolorée  est  tout  ce  que  1 histoire 
connaît  de  cette  campagne  ; si  un  annaliste  a attri- 
bué à T.  Quinctius  le  commandement  de  ce  se- 
cours6^, c’est  évidemment  la  répétition  de  ce  qui 
a été  dit  pour  390.  D’après  l’organisation  que  nous 
avons  développée  plus  haut,  un  général,  investi  du 
pouvoir  consulaire,  commandait  la  réserve,  et  il 
est  bien  peu  vraisemblable  qu’on  l’ait  donnée  à con- 
duire à l’un  des  juges  criminels;  or,  Quinctius  était 
alors  l’un  de  ces  juges  : ou  bien  l’on  a nommé  un 
dictateur,  ou  Q.  Fabius,  qui  se  chargea  ensuite  de 
l’armée,  l’avait  sauvée.  Certainement  il  n’était  pas 
custos  urbis , puisqu’on  lui  donna  une  mission  qui 
le  tenait  éloigné  de  Rome. 

Si  les  annalistes  plus  récens  n’eussent  trouvé  que 
ce  récit  si  simple,  ils  l’eussent  amplifié  d’additions 
probablement  fort  mal  imaginées.  Valerius  Antias 
et  ses  pareils,  n’auraient  pas  épargné  les  nombres 
précis  et  autres  inventions  de  ce  genre;  mais  une 

6o4  Dans  Denjs , X,  23,  pag.  65o,  b,  le  custos  urbis  Q. 
Fabius  envoie  la  meilleure  partie  de  ses  troupes  sous  le  com- 
mandement de  T.  Quinctius  : si  plus  tard,  24,  pag.  65 1,  a, 
Cincinnatus  prend  ces  troupes  sous  scs  ordres,  on  j recon- 
naît encore  l’intention  de  fondre  ensemble  deux  récits,  au 
lieu  de  choisir  entre  eux.  Dans  les  fragmens  des  fastes  dé- 
couverts en  1817  se  trouve  le  renversement  habituel  des  faits. 
Minucius  n'est  pas  consul  pour  l’année  entière,  non  cepen- 
dant qu’il  soit  obligé  d’abdiquer,  mais  il  succède  comme 
suffectus  à un  autre,  dont  le  nom  est  perdu. 
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tradition  très -poétique  faisait  honneur  de  la  déli- 
vrance de  l’armée  à un  homme  d’un  nom  souvent 
célébré;  on  l’accueillit  et  on  ne  s’occupa  pas  davan- 
tage de  l’ancien  récit,  d’où  il  arriva  qu’il  fut  mis  de 
côté,  et  qu’il  conserva  sa  simplicité;  car  les  anna- 
listes étaient  trop  parcimonieux  pour  rejeter  entiè- 
rement ce  qui  pouvait  encore  servir.  Le  contenu  de 
ce  poème  est  incontestablement  fort  ancien  ; Tite- 
Live  nous  l’a  conservé  avec  un  sentiment  si  exquis 
de  sa  beauté , que  c’est  à peine  si  quelques  traits 
peu  importans  réclament  une  restauration  que  l’on 
peut  opérer  avec  une  entière  certitude. 

Les  Èques  avaient  fait  la  paix  : cependant  Grac- 
chus  Clœlius  les  ramena  encore  sur  l’Algidus,  et  ils 
renouvelèrent  leurs  pillages  annuels.  Une  ambassade 
romaine  vint  au  camp  pour  se  plaindre  de  cette  in- 
fraction; elle  y fut  reçue  avec  dédain.  Le  général 
èque  lui  défendit  de  l’importuner  davantage;  il  con- 
seilla aux  Romains  d’exposer  leurs  griefs  au  chêne 
sous  lequel  était  dressé  son  tribunal.  Les  ambassa- 
deurs acceptèrent  cette  parole  hautaine  comme  un 
présage;  le  génie  qui  animait  l’arbre  consacré  à Ju- 
piter, entendit  l’injustice  des  superbes  et  les  soupirs 
des  opprimés. 

Mais  la  punition  se  fit  attendre  : Minucius  fut 
battu  et  cerné;  cinq  cavaliers  qui  purent  s’échapper, 
avant  que  les  lignes , dont  les  Èques  entourèrent  le 
camp  romain,  fussent  entièrement  fermées , vinrent 
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en  apporter  la  nouvelle.  Sur-le-champ  les  pères  éle- 
vèrent L.  Cincinnalus  à la  dictature;  un  messager 
lui  porta  sa  nomination  dans  le  canton  du  Vati- 
can60^, où  il  labourait  un  champ  de  quatre  arpens. 
On  était  en  été,  et  celui  que  ses  concitoyens  inves- 
tissaient de  la  puissance  royale,  conduisait  sa  char- 
rue , et  n’avait  pour  tout  vêtement  qu’un  tablier, 
comme  c’était  l’usage  des  cultivateurs  pendant  les 
grandes  chaleurs.  Le  messager  l’avertit  de  s’habiller 
pour  entendre  les  ordres  du  sénat  et  de  la  bour- 
geoisie de  Rome.  Racilia,  sa  ménagère,  lui  donna 
sa  toge.  Une  nacelle  était  préparée  au  bord  du  fleuve, 
et  sur  l’autre  rive  il  fut  reçu  par  ses  parens,  ses 
amis,  enfin  par  ses  trois  fils;  mais  celui  qu’il  pré- 
férait n’était  pas  du  nombre.  Il  s’était  enfui;  il  errait 
dans  l’infortune  pour  éviter  son  jugement. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  le  dictateur 
était  au  forum.  Il  nomma  général  de  la  cavalerie 
L.  Tarquitius,  aussi  noble,  aussi  valeureux,  aussi 
pauvre  que  lui.  Il  fit  fermer  toutes  les  boutiques; 
suspendit  tous  les  délais  , et  fit  enrôler  sous  les 
drapeaux  tous  les  citoyens.  Les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  reçurent  ordre  de  se  trouver, 
avant  le  coucher  du  soleil,  dans  la  campagne  aux 

6°5  Viator.  Pline,  XV11I,  4-  Dans  Tite-Live  c’est  une  dé- 
putation ; Denjs  est  encore  beaucoup  plus  pompeux. 

606  Y oy.  Pline,  1.  c.  D’après  Titc-Live,  c’est  sous  Trastévère. 

607  Campeslrc. 
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portes  de  la  ville,  et  d’apporter  chacun  des  vivres 
pour  cinq  jours  et  douze  palissades608.  Pendant  le 
repos  que  prendraient  les  hommes  destinés  pour  la 
guerre,  après  avoir  coupé  leurs  palissades  et  mis 
leurs  armes  en  état,  les  autres  devaient  préparer  les 
vivres.  Ces  ordres  furent  exécutés  : durant  la  marche 
les  chefs  rappelaient  aux  légions  que  leurs  frères 
d'armes  étaient  déjà  cernés  depuis  trois  jours,  et 
les  porte-aigles  et  les  soldats  s’exhortaient  mutuel- 
lement à doubler  le  pas.  Vers  minuit  ils  atteignirent 
l’Algidus,  et  se  trouvèrent  à portée  du  camp  enne- 
mi, qui  enfermait  celui  des  Romains.  Le  dictateur 
fit  avancer  son  armée  en  colonne  6o9,  jusqu’à  ce 
que  les  Èques  fussent  entourés  par  elle;  puis  il 
commanda  la  halte;  il  fit  creuser  un  fossé  et  élever 
des  remparts,  qui  furent  garnis  des  pieux  qu’on 
avait  apportés.  En  se  mettant  à l’œuvre,  les  soldats 

608  Martio  in  campo,  dit  la  Vulgate.  Tite-Live,  III,  27. 
Dans  le  manuscrit  de  Flor.  il  manque  un  feuillet  : un  bon 
manuscrit,  celui  de  Leid.,  2,  omet  Martio,  et  cela  est  fort 
juste;  car  pour  prendre  la  route  de  l’Algidus,  il  ne  peut  être 
question  que  du  Campus  Cœlimonlanus , du  Campus  minor. 
Vojez  Scaliger  sur  Catulle,  LV. 

609  Agmen  longum,  c’est  la  marche  par  colonne  : pour  ce 
temps-là  il  faut  se  représenter  la  centurie  suivant  la  centurie, 
quatre  hommes  de  front  sur  cinq  de  profondeur  de  la  pre- 
mière classe.  Après  eux,  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième. 
L’ordre  de  bataille  se  formait  très-simplement  par  la  conver- 
sion. h’agmtn  quadratum  est  la  marche  en  ordre  de  bataille 
devant  l'ennemi. 
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poussèrent  le  cri  de  guerre  des  Romains , et  les 
troupes  du  consul  apprirent  ainsi  que  le  secours 
tant  désiré  était  enfin  arrivé.  Elles  firent  aussitôt  une 
sortie.  Les  Èques  eurent  à les  combattre  toute  la  nuit, 
jusqu’au  point  du  jour^iQ;  alors  ils  aperçurent  le 
rempart  insurmontable  dont  ils  étaient  entourés. 
Cincinnatus  conduisit  ses  cohortes  contre  leur  camp, 
tandis  que  leur  cercle  intérieur  était  attaqué  par  Mi- 
nucius.  Saisis  d’effroi,  ils  supplièrent  qu’on  ne  les 
exterminât  point  tous.  Le  dictateur  exigea  que  Grac- 
clius  Clœlius  et  les  chefs  lui  fussent  livrés  chargés 
de  chaînes;  il  fit  grâce  de  la  vie  à la  multitude,  et, 
pour  prix  de  sa  clémence,  on  céda  la  ville  de  Corbie 
avec  tout  ce  qu’elle  renfermait.  Les  Èques  mirent  bas 
les  armes  devant  le  vainqueur;  selon  l’usage  on  fit 
une  ouverture  à la  circonvallation  qui  les  tenait  en- 
fermés; on  y planta  deux  lances,  une  troisième  fut 
placée  horizontalement  sur  les  deux  autres  : c’est 
par  là  qu’ils  passèrent.  Le  camp,  les  chevaux,  les 
bêles  de  somme,  les  bagages,  tout  ce  que  possédait 
le  soldat,  une  seule  tunique  exceptée,  tout  enfin 
fut  la  proie  du  vainqueur.  Minucius  et  ses  soldats 
n’eurent  part  ni  au  triomphe  ni  au  butin  : ils  n’en 
murmurèrent  pas,  et  même  quand  le  dictateur  re- 


1,10  I.uce  prima.  L'aube  qui  précède  le  crépuscule.  Nos  con- 
trées septentrionales  en  ignorent  la  beauté,  et  le  Sud  11e  con- 
naît pas  le  charme  de  nos  crépuscules. 
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vint  à Rome  ils  le  saluèrent  du  litre  de  patron6 * * * * il", 
et  lui  conférèrent  une  couronne  d’or  du  poids  d’une 
livre6'2.  Ce  triomphe,  qui  ne  lit  couler  les  larmes 
d’aucune  mère,  fut  un  jour  d'ivresse.  Devant  toutes 
les  maisons,  de  la  porte  Capène  au  forum,  se  trou- 
vaient des  tables  servies.  Les  soldats,  chargés  de  bu- 
tin, acceptaient  les  rafraîchissemens  qu’on  leur  of- 
frait, et  les  citoyens  se  levaient  de  ce  repas  de  fête, 
pour  suivre  le  collège  au  capitole,  en  répétant  les 
refrains  joyeux  du  soldat. 

Celte  tradition  ne  tiendrait  pas  plus  devant  la  cri- 
tique historique  que  celles  du  règne  des  rois;  mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  la  juger  d'après  les  règles  de 
cette  critique;  le  poète,  soit  qu'il  chantât  ou  qu’il 
racontât,  n’avait  que  faire  de  réfléchir  que  cinq 
palissades  sont  déjà  un  trop  grand  fardeau  pour  le 
soldat  endurci,  mais  que  les  recrues  d’une  levée 
générale  eussent  infailliblement  succombé  sous  le 

6"  Il  est  remarquable  que  l’armée  «le  M.  Miuucius  salue 

de  même  l’armée  du  dictateur  Fabius.  Tite-Livc,  XXII,  2<j, 

3o.  Ceci  a été  reporté  plus  tard  de  Marcus  à son  prédéces- 
seur Lucius , ou  bien  peut-être  la  parenté  a-t-elle  rappelé  le 
fait  de  manière  à en  occasioner  la  répétition? 

Cl*  Une  livre  d’or  équivaut  à 10,000  as,  ce  qui  luisait  alors, 

à raison  de  5ooo  hommes  par  légion  , trois  as  et  un  tiers 
par  tête,  nombre  très-ancien  dans  la  tradition,  salaire  d’une 
journée.  I)cnys  11e  dit  rien  de  ce  cadeau;  le  héros  lui  paraî- 
trait impur  sans  son  horreur  pour  la  richesse;  aussi  lui  fait- 

il  rejeter  sa  part  du  butin  de  Corbie. 
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poids  de  douze.  Qu’était -il  besoin  qu’il  comptât 
que,  pour  en  employer  un  aussi  grand  nombre,  il 
aurait  fallu,  lors  même  que  les  soldats  eussent  été 
placés  sur  un  seul  rang,  que  l’on  observât  entre  eux 
une  toise  de  distance.  Que  lui  importait  le  temps 
nécessaire  pour  que  chacun  achevât  sa  part  du  fossé 
et  du  rempart?  Une  sortie  des  Èques  (et  ils  étaient 
bien  plus  forts  en  nombre  que  les  soldats  de  Minu- 
cius),  eut  tout  déconcerté.  D’ailleurs  nul  piéton 
n’aurait  pu,  entre  le  coucher  du  soleil  et  minuit, 
accomplir  le  trajet  de  plus  de  vingt  milles  qui  sé- 
pare Rome  de  l’Àlgidus;  et  cependant  on  nous  parle 
d’une  colonne  d’hommes  chargés  et  pesamment  ar- 
més. Le  poète  ne  compte  ni  les  pas  ni  les  heures  : 
dites-lui  que  les  Èques  étaient  frappés  d’aveuglement 
et  de  surdité,  si  les  Romains  ont  pu  les  entourer, 
les  enlacer  en  quelque  sorte,  sans  qu’ils  vinssent 
môme  troubler  les  travailleurs;  il  sourira  de  votre 
objection.  Ce  ne  sont  pas  là  des  choses  humaines  : 
les  Èques  étaient  frappés  de  Dieu;  ils  ne  voyaient 
ni  n’entendaient,  et  le  cri  de  guerre  arriva  jusqu’aux 
oreilles  des  assiégés,  sans  qu’ils  s’en  aperçussent. 
Tel  était  le  résultat  de  l’ironie  avec  laquelle  on  avait 
accueilli  les  opprimés  qui  recouraient  à ce  Dieu.  Il 
avait  doublé  les  forces  des  Romains  : aussi,  de  mi- 
nuit au  point  du  jour,  eurent-ils  achevé  le  retran- 
chement, et  cela  après  une  marche  nocturne  de  plus 
de  vingt  milles,  après  les  travaux  du  jour  précédent; 
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puis,  en  dépit  de  toutes  ces  fatigues,  les  Romains 
sont  assez  vigoureux  encore  pour  aller  vers  l'enne- 
mi, qui  s’était  reposé  jusqu’à  la  sortie  des  assiégés, 
et  pour  donner  à ses  relranchenieus  un  assaut  au-1 
quel  rien  ne  peut  résister. 

Deuys  s’est  permis  d’élaguer  le  merveilleux,  de 
sorte  qu’il  nous  reste,  comme  squelette  de  la  tradi- 
tion, une  histoire  qui  n’a  rien  d’impossible,  et  dont 
on  explique  facilement  la  composition.  Le  général 
èque  Clœlius  est  encore  cerné  et  pris  vingt  ans  plus 
tard  près  d'Ardée,  et  celle  fois  le  récit  a des  traits 
bien  plus  historiques  6*5;  mais  il  est  impossible  que 
le  même  chef  ait  subi  deux  fois  le  même  malheur. 
Quiconque  à cette  époque  était  mené  en  triomphe, 
échappait  rarement  à la  hache.  Cette  pauvreté  d’in- 
vention de  la  part  de  ceux  qui  racontaient  les  tra- 
ditions romaines,  reparaît  encore  dans  1 histoire 
de  Cincinnatus,  qu’on  représente  aussi  deux  fois 
comme  recevant  dans  les  champs  et  couvert  des 
sueurs  du  labour,  la  nouvelle  de  son  élévation.  De- 
nys  en  avait  déjà  parlé  à l’occasion  de  son  consu- 
lat6^, et  bien  évidemment  celte  mention  était  à sa 


6lJ  Tite-Livc,  IV,  îo.  Un  rempart  de  terre  et  la  forteresse 
d’Ardcc  sont  les  causes  qui  rendent  la  retraite  impossible.  Le 
retranchement  se  fait  dans  une  nuit;  Clélius  est  livré  par 
son  armée,  qui  obtient  de  sortir  sans  armes  — tout  est  pareil. 

G,4  Délits,  X,  17,  pag.  644,  a.  11  est  inconcevable  qu’il 
ait  pu  l’écrire  deux  fois  : fTvyt  tôt*,  2.4 , p.  G5o,  d.  Ci- 
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véritable  place.  L’ambassade  de  Fabius  avec  deux  col- 
lègues, se  trouve  aussi  énoncée  déjà  en  280J15.  Le 
motif  épique  du  dénouement,  puisé  dans  le  mépris 
que  Clœlius  fait  des  dieux,  et  sa  mort,  qui  n’en  est 
pas  une  punition  trop  sévère,  sont  des  choses  qui 
honorent  le  poète.  Mais  dans  la  réalité  les  Èques 
n’étaient  pas  parjures;  ils  n’avaient  point  conclu  de 
paix.  La  cession  de  Corbie  a été  à coup  sûr  inventée 
par  les  annalistes,  par  la  raison  que  les  Eques  la  re- 
prennent l'année  suivante  et  que  néanmoins  il  en  était 
déjà  fait  mention  parmi  les  conquêtes  de  Coriolan. 

Le  seul  fait  incontestable  qu’en  puisse  conserver 
l’histoire,  c’est  tout  au  plus  que  le  dictateur  Cin- 
cinnalus  alla  dégager  l’armée  cernée.  Mais  que  serait- 
ce  donc  si  celle  expédition  eût  été  accomplie  par  Q. 
Fabius;  si  elle  n’eût  été  attribuée  à Cincinnatus  que 
pour  déguiser  de  pénibles  souvenirs;  pour  faire  ou- 
blier que  sa  dictature  n’avait  eu  d’autre  effet  que 
l’expulsion  de  l’accusateur  de  son  fils  coupable,  en- 
fin , qu’on  ne  l’avait  nommé  qu’afin  d'intimider  les 
plébéiens  et  de  leur  faire  abandonner  le  projet  de 
demander  la  réforme  des  lois  6167 

ceron,  desenect.,  1G  (56),  applique  même  ccttc  explication 
a la  dictature  de  3i5.  O11  voit  combien  celte  tradition  était 
célèbre  et  combien  ou  erre  à l’aventure. 

6,5  Vo y.  Deiys,  IX,  Go,  p.  617,  a,  et  Titc-Live,  IN,  25. 

Gl6  Les  fastes  des  tiiompbcs  qui  marquent  le  sien  aux  ides  de 
Septembre,  ne  sont  une  grande  autorité  qu’en  apparence.  Si 
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Tl  se  pourrait  qu’il  y eût  quelque  authenticité 
rlans  le  renseignement  qui  veut  qu’eu  297  Corbie 
et  Ortona  aient  été  tic  nouveau  reprises  aux  Èques, 
et  que  la  première  tle  ces  villes  ait  été  détruite.  Au 
contraire,  ce  qu’on  lit  dans  Tite-Live  sur  une 
glorieuse  campagne,  faite  par  les  deux  consuls  à 
l’Algidus,  en  299,  porte  tous  les  caractères  de  l'in- 
vention des  annalistes.  Il  est  une  autre  version  qui,; 
fatiguée  des  rencontres  dont  celle  montagne  est  le 
théâtre,  fait  livrer  la  bataille  par  un  seul  consul 
aux  environs  d’Anlium.  La  perfidie  avec  laquelle 
on  traite  le  héros  L.  Sicinius  et  les  noirs  attentats 
des  décemvirs  y sont  déjà  mêlés  6*7.  On  manquait 
d’évéuemcns  militaires  pour  les  années  qui  s’écou- 
lèrent jusqu’au  décemviraU  Les  annales  paraissaient 
défectueuses.  Pourquoi  ne  les  aurait-on  pas  com- 
plétées? Ce  qui  est  probable,  c’est  que  pendant  ce 
temps  il  ne  se  fit  rien  d’important.  A Rome  la  loi 
Tercnlilla  occupait  tous  les  esprits,  et  nulle  circons- 

lenr  auteur  a été  trompé  par  des  mentions  mensongères 
(vojez  plus  haut,  note  579),  il  a pu  trouver  celte  date  et 
y croire.  Il  faut  cjn'il  ait  ou  tout  cru,  ou  tout  dédaigne.  Ne 
nous  dit-il  pas  aussi  quels  furent  les  jours  où  triomphèrent 
le  premier  Tanjuin  et  le  roi  Servais.  Ce  n’est  pas  là  la  seulo 
énigme  sur  les  dignités  de  Cmchiualus.  Dans  Diodore  (I.  XII, 
3)  il  est  consul  deux  ans  plus  lard,  et  les  fastes  de  Diodore 
ne  doivent  pas  être  négligés. 

6‘"  Deiiys,  X,  43  et  suiv.  ; pag.  6G8  et  suiv.  Conf  Tite- 
Live,  111,  3t. 
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tance  urgente  n’appelait  les  citoyens  à la  guerre  ; 
les  tribuns  ont  pu  persister  à s’opposer  aux  levées, 
l’isopolitie  établie  à l’égard  des  Volsques,  permettait 
de  le  faire  sans  danger.  D’ailleurs  on  était  à une 
époque  signalée  par  une  horrible  peste  qui,  en 
3oi , attaqua  tout  à la  fois  les  peuples  aurunces,  les 
Sabins  et  Rome. 


Calamités  et  phénomènes. 

Pendant  les  vingt  années  qui  précédèrent  l’e'ta- 
blisscment  du  décemvirat,  Rome  fut  en  proie  à tous 
les  malheurs  imaginables;  les  maladies,  les  tremble- 
mens  de  terre,  les  défaites,  se  succédaient,  comme 
si  le  Ciel  eût  voulu  faire  disparaître  de  la  terre 
cette  nation  déchirée  par  les  factions.  Divers  pré- 
sages, par  lesquels  ordinairement  la  nature  mani- 
feste ses  catastrophes,  annonçaient  que  la  série  des 
âges  était  comme  interrompue.  Ce  ne  fut  qu’après 
un  millier  d’années  que  l’on  vit  reparaître  une  sem- 
blable réunion  d'horreurs,  et  que  des  misères  de 
toute  espèce  passèrent  sur  Rome  et  en  firent  un 
vaste  tombeau.  Alors  trois  cents  ans  s’étaient  écoulés 
depuis  qu’elle  avait  éprouvé  la  première  peste,  dont 
les  ravages  puissent  être  comparés  à ceux  de  celte 
période. 


C’est  en  282  qu’il  est  pour  la  première  fois  parlé 
d’épidémie.  On  ne  dit  pas  en  quoi  consistait  la  ma- 
ladie : seulement  on  nous  apprend  qu’elle  attaquait 
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tout  le  monde  sans  distinction  d âge  ni  de  sexe.  On 
la  compare  à un  torrent,  à une  lave  qui  aurait  cou- 
vert la  ville,  et  qui  aurait  tout  emporté  s'il  ne  se 
fût  arrêté.  Il  est  dit  formellement  que  cetie  peste 
atteignit  aussi  le  reste  de  l’Italie^1®.  Quant  à la  se- 
conde, qui  exerça  ses  ravages  neuf  ans  plus  tard, 
en  291,  nous  n’avons  point  de  mention  de  ce  genre, 
cependant  il  n’y  a point  de  doute  que  la  peste  ne  se 
répandît  de  même.  Il  nous  est  resté  sur  le  nombre 
des  victimes,  une  indication  qui  suffit  à nous  faire 
une  idée  de  celte  calamité,  et  qui  mérite  foi  entière. 
Elle  enleva  les  deux  consuls,  Lrois  des  cinq  tribuns, 
deux  des  quatre  augures,  le  curion  suprême  et  le 
quart  des  sénateurs  6*9.  En  dépit  de  l’impuissance 
des  secours  de  la  médecine  contre  une  véritable 
peste,  il  y a toujours  une  moindre  mortalité  dans 
les  classes  élevées 6*°,  et  le  peuple  est  toujours  plus 
maltraité,  à raison  de  l’absence  de  soins  ou  même 
de  nourriture.  Cette  proportion  fut  remarquée  dix 
ans  après  quand  revint  la  même  épidémie.  Cette  fois 
on  cite  nommément  parmi  les  morts  un  des  deux 


6,8  Dcnys,  IX,  4a,  pag.  599,3. 

f"9  Ibid.,  67,  pag.  62a,  b;  Tite-Live,  III,  6,  7. 

6,0  La  peste  de  1628  enleva  à Berne  quarante  membres  du 
grand  conseil , et  en  tout  3ooo  personnes.  Voyez  Meyer  de 
Knonau , I,  pag.  55a.  Le  grand  conseil  comptait  bien  230 
membres,  et  la  ville  n'avait  certainement  pas  plus  de  12,000 
âmes;  probablement  même  il  y en  avait  beaucoup  moins. 


consuls  et  celui  qui  lui  fut  subsiitué,  quatre  des 
dix  tribuns,  un  augure,  un  des  trois  grands  flami- 
nes.  On  ajoute  que  beaucoup  de  sénateurs  périrent, 
ainsi  que  la  moitié  des  hommes  libres,  et  presque 
tous  les  esclaves62'.  On  garde  le  silence  sur  le  carac- 
tère de  la  maladie,  et  dans  la  description  que  Denys 
nous  fait  des  souffrances  quelle  occasionait,  il  est 
évident  qu’il  copie  Thucydide , ou  qu  il  s’abandonne 
à l'amplification  de  rhétorique.  C’est  tout  au  plus 
s’il  a pu  recueillir  dans  les  annales  que,  faute  de 
bras  et  de  moyens  pour  enterrer  les  morts , on  les 
précipitait  dans  les  cloaques  ou  dans  le  fleuve , ce 
qui  accrut  de  beaucoup  l’intensité  du  niai.  Je  ne 
m’occuperai  donc  pas  plus  de  traduire  cette  descrip- 
tion que  de  suivre  l’historien  attique  lui-mème , ou 
de  copier  Boccace,  pour  faire  un  tableau  de  ra- 
battement, du  désespoir,  de  la  superstition,  de  la 
légèreté,  de  l’insensibilité  et  de  la  licence  de  celte 
horrible  époque.  Cette,  peste  attaqua  avec  une  égale 
fureur  les  peuples  voisins,  Volsques,  Èques  et  Sa- 
bins6ïa.  Il  n’est  pas  même  supposable  que  ses  rava- 
ges fussent  renfermées  dans  le  cercle  dans  lequel 

0,1  Titc-ïiive,  ni,  3a.  Denys,  X,  53,  p.  G77.  Que  Lucrèce 
ne  sc  soit  point  attaché  à décrire  celle  peste  indigène,  lors 
même  qu’il  aurait  emprunté  son  sujet  à l’historien  attique, 
c’est  une  circonstance  qui  prouve  combien , au  temps  do 
César,  les  Romains  étaient  étrangers  à leur  histoire. 

6”  Denys,  l.c.,  pag.  G77,  e. 


était  alors  restreinte  l’histoire  romaine.  Il  n’y  a point 
de  doute  qu’ils  ne  se  soient  répandus  au  loin  sur 
toute  la  presqu’île,  et  qu’ils  n’aient  produit  ou  fa- 
vorisé plus  d’un  changement.  La  circonstance  que 
cette  maladie  pénétra  dans  l’intérieur  des  terres  et 
dans  les  montagnes,  fait  présumer  quelle  différait 
de  la  peste  altique,  qui  ne  se  déclara  que  seize  ans 
plus  tard  j car  celle-ci,  semblable  à la  fièvre  jaune, 
ne  paraît  pas  s’ètre  éloignée  beaucoup  de  la  mer  ou 
des  grands  fleuves.  Il  est  historiquement  établi  que 
dans  ce  désastre  les  champs  demeurèrent  sans  cul- 
ture, ce  qui  pour  l’année  suivante  amena  une  famine.^*5 
On  ne  dit  rien  de  ce  qui  occasiona  la  peste  de 
3oi  : celle  de  291  eut  la  même  cause  que  celle  de 
l’Attique,  l’encombrement  de  la  ville  par  les  cam- 
pagnards, qui  fuyaient  l’ennemi  et  s’y  réfugiaient 
avec  leur  bétail  et  leur  mobilier.  Il  se  peut  que 
l’abattement  des  esprits  y ail  contribué  comme  à 
Cadix  en  1 800.  Le  bétail  entassé  dans  la  ville  man- 
quait de  fourrage  et  même  de  boisson  ; il  devait  en 
résulter  une  épizootie  qui  rendait  les  hommes  eux- 
mêmes  plus  accessibles  à la  contagion,  et  qui  fa- 
vorisait ses  développemens.  Faute  d’hospitalité,  les 
fugitifs  couchaient  sous  des  hangars  ou  en  plein  air, 
ce  qui,  durant  la  canicule  et  au  mois  de  Septembre, 


0,3  Denys , 1.  c.,  p.  G78,  b.  C’est  cc  qui  arriva  aussi  après 
la  peste  de  i348.  Voyez  Maltco  Villani,  1,4-’ 
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les  exposait  à des  fièvres  dangereuses,  jusque  dans 
l’enceinte  des  murs  de  Servius.  Les  mêmes  causes 
avaient  agi  à Athènes,  mais  Thucydide  n’y  voit 
point  l’origine  de  la  maladie  : il  sait  quelle  venait 
d’Éthiopie  ou  tout  au  moins  d’Égypte:  un  vaisseau 
l’avait  apportée  au  Pirée,  où  des  circonstances  favo- 
rables la  firent  c'clater  avec  l’intensité  et  la  rapidité 
de  la  fièvre  jaune. 

Il  est  probable  que  la  véritable  cause  de  ces 
pestes  italiques  ou  atliques  n’était  pas  sans  rapport 
avec  les  phénomènes  volcaniques  de  l’époque.  Les 
contemporains  ne  faisaient  aucun  doute  qu'il  n'y 
eût  liaison  entre  la  seconde  peste  atlique  et  d’épou- 
vantables tremblemens  de  terre,  qui  cependant  n’é- 
branlèrent guère  l’Attique.  Il  faut  donc  que  cette 
cause  soit  plus  profondément  cachée  que  l’infection 
des.  puits  et  de  l’air,  qui  eut  lieu  dans  uu  pays  ra- 
vagé par  les  secousses  volcaniques,  comme  cela  arri- 
va en  Calabre  en  1780.  Je  n’oserais  toutefois  avancer 
qu’après  de  vastes  et  violentes  commotions  ou  irrup- 
tions volcaniques  il  se  manifeste  toujours  une  grande 
mortalité.  Abandonnons  cette  conjecture  à la  déci- 
sion d’une  postérité  qui  sera  plus  instruite  de  faits 
que  nous  ne  le  sommes  aujourdhui.  Il  est  certain 
que  la  peste  noire,  d’où  procède  la  peste  orientale 
d’aujourd'hui,  naquit  en  Chine  en  1 3^7  après 
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M Desguignes,  Histoire  des  II uns,  Y,  pag.  aaâ  et  suiv. 
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d’affreux  iremblemens  de  terre,  sur  le  sol  même 
qu’ils  avaient  entrouvert  et  bouleversé.  Le  inonde 
avait  été  plus  de  sept  cents  ans  affranchi  de  ce  fléau. 
Il  n’avait  pas  reparu  depuis  celte  peste  rjui , sous 
Justinien,  s’était  déclarée  l'impitoyable  auxiliaire  de 
la  mort  dans  un  temps  de  continuelles  et  terribles 
révolutions  de  la  nature^25.  Les  maladies  qui,  vers 
G40  de  Rome,  naquirent  en  Italie  et  en  Grèce,  sont 
assez  rapprochées  pour  le  temps  de  mouvemens  vol- 
caniques extraordinaires.  Si  nous  recherchons  de 
pareilles  causes  aux  épidémies  romaines,  et  si  nous 
admettons  que  la  première  aussi,  quoique  rapide  en 
son  passage,  était  une  véritable  peste,  et  que  la  men- 
tion d’une  mortalité  générale  n’est  pas  une  addition 
faite  par  Denys,  tandis  que,  peut-être,  les  annales 
ne  parlaient  que  d une  influenza,  nous  trouverons 
que  celte  pestq  11’eut  lieu  que  deux  ou  trois. ans 
avant  le  tremblement  de  terre  du  Taygèle  qui  ren- 
versa Sparte ^ : incomplète  comme  l’est  pour  nous 


•”5  On  connaissait  Lien  le  village  voisin  de  Pelusium , où. 
clic  avait  éclaté  d'abord,  comme  dans  l'Inde  on  citait,  il  y 
a peu  d’annccs , d’après  sir  Gilbert  Blancy , celui  où  naquit 
le  choléra. 

0,6  C’est  ce  qui  est  arrivé  en  l’olympiade  79.  Voyez  Wes- 
seling  sur  Diodorc,  XI,  Gâ.  Je  crois  pouvoir  arriver  encore 
plus  près  de  la  solution;  car  la  /{•'  année  d’Archidamus 
(Plutarque,  Cimon , p.  488,  e)  est  un  nombre  reconnu  faux. 
S’il  faut  lire  iS'  pour  <T,  nous  aurons  79,  2;  c’est-à-dire, 
si  l’an  365  tombe  à la  3.'  année  de  la  99.'  olympiade,  d’aprè& 
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l’histoire  de  ces  temps-là,  le  souvenir  de  commo- 
tions d’une  grande  violence  peut  s’cire  évanoui.  S’il 
était  possible  d’établir  des  synchronismes  rigoureux , 
et  si  l’éruption  de  l’Etna  en  l’olympiade  81  se  rap- 
portait à sa  première  année  6a7,  elle  coïnciderait 
exactement  avec  la  peste.  Dans  tous  les  cas  ces  deux 
événemens  sont  très-rapprochés.  Quant  à l’épidémie 
de  5oi,  il  est  probable  que,  comme  la  seconde  de 
l’Atlique , elle  sera  née  de  germes  de  la  précédente, 
lesquels  se  seront  développés  sous  l’influence  de 
circonstances  favorables  à la  maladie. 

Les  aurores  boréales  qui  furent  vues  à cette  épo- 
que ne  permettent  guère  de  douter  qu’il  n’y  eut  en 
même  temps  fermentation  dans  le  sein  de  la  terre. 
En  290  et  en  29$  le  firmament  parut  en  flammes6*8 
et  des  éclairs  le  sillonnaient;  on  vit  dans  les  airs 
des  années  et  le  mouvement  des  batailles,  et  l’on 
entendit  des  sons  qui  rarement  se  joignent  aux  ter- 
reurs de  ces  phénomènes,  si  ce  n’est  dans  les  ré- 
gions arctiques  6s9.  Ceux  qu’on  interrogea  sur  ces 


les  synchronismes  dont  il  faut  bien  sc  contenter  pour  cette 
époque,  l’an  de  Home  284. 

fo7  Élien  dans  Stobcc,  Floril. , LXXIX,  .38.  C’est  Scaliger 
qui  me  fournit  ce  passage  sur  Eusèbe,  MDXC. 

6.8  Cœlum  ardere  visum  est  plurimo  igni.  Titc-Livc,  111 , 5, 
et  III,  10. 

6.9  Denys,  X,  2,  pag.  G28,  b.  iv  ovpttvù  t tîA*  Çepôfjii va , 
% Trupèç  àyoî-^e/ç  tvcç  y.i  y autrui  tottcu  , [xopQal  r’  tlJuAtov 


prodiges  étaient  sans  cloute  les  gardiens  des  livres 
du  destin  : ils  les  consignèrent  dans  leurs  écrits, 
car  on  les  cite  pour  celte  époque,  et  notamment 
pour  l’annce  298  comme  existant  encore  G3°.  Cela 
n est  point  étonnant,  puisqu  ils  étaient  conservés  sur 
le  Capitole.  Le  souvenir  d’un  autre  phénomène , qui 
doit  être  arrivé  en  ag5,  11’aura  pas  été  gardé  avec 
moins  d'authenticité;  il  ne  faut  donc  pas  le  rejeter 
comme  fabuleux,  quelque  incroyable  qu’il  paraisse. 
Il  pleuvait,  dit-on,  des  flocons  de  chair  que  les 
corbeaux  dévoraient,  mais  ce  qui  en  restait  sur  le 
sol  ne  se  corrompait  poiniG31.  Peut-être  que  depuis 
qu’on  observe  généralement  et  avec  soin,  on  n’a  rien 
vu  de  pareil,  et  cependant  combien  peu  il  s’est 
écoule  de  temps  que  1 on  recueille  les  expériences 
qui  ne  paraissaient  pas  rationnelles  ou  concordantes 
avec  le  système  dominant.  Mais  cela  ne  se  fût- il 
jamais  représenté,  faudrait-il  pour  ce  motif  rejeter 
un  rapport  formel,  attesté  par  des  contemporains? 
Pas  plus  que  nous  n’avons  de  raison  pour  nous 
moquer  de  la  loi  de  Moïse,  parce  qu’il  est  encore 
inconcevable  que  les  habits  et  les  murs  soient  in- 
fectés de  la  lèpre,  et  sous  prétexte  que  cela  n’arrive 


aM.or’  «M .oïca  Jï  aVpoj  Çfpé/JM’au  , ^ (fia va.}  Tacarrovaai 
Sidvciav  àv&f 
63“  Ccnsorinus,  17. 

Dcnjs,  1.  c.  I ile-Live , III,  10.  On  ne  dit  point  que 
ce  fat  réellement  de  la  chair.  Étaicnt-cc  des  vers? 
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pas  aujourd’hui.  Comparée  à ce  qu’elle  était  alors, 
cette  affreuse  maladie  n’est  plus  que  ce  qu’est  le 
Vésuve  aux  volcans  qui  couvraient  alors  des  régions 
entières  du  monde. 

Histoire  antérieure  des  douze  années  qui 
précédèrent  le  décernrirat. 

Il  se  pourrait  que  les  deux  grandes  pestes  aient 
diminué  la  population  de  la  plus  grande  partie  de 
l’Italie,  et  quelle  se  trouvât  tout  aussi  réduite 
quelle  le  fut  quarante  ans  après  la  malheureuse 
expédition  de  Charles  VIII,  comparativement  à ce 
qu’elle  avait  été  à cette  époque.  Mais  pour  réparer 
les  ravages  de  la  mortalité,  il  y a dans  les  masses 
un  principe  vital,  une  force  productrice  qui  agit 
infailliblement  partout  où  le  peuple  n’est  pas  en 
proie  à un  mal  invétéré.  Les  suites  de  l’épidémie  fu- 
rent plus  durables  par  leur  influence  sur  les  rap- 
ports des  deux  ordres  entre  eux.  Le  fléau  frappa 
bien  plus  fort  sur  celui  qui  était  de  sa  nature  res- 
treint en  lui-même.  Les  gcntes  eurent  donc  à souf- 
frir plus  de  diminution  que  la  commune.  Il  en  aura 
beaucoup  péri  , comme  au  cinquième  siècle  dans 
des  circonstances  pareilles  cela  arriva  aux  Potitiens. 
Depuis  ces  années  de  mortalité  on  ne  vit  plus  ni 
Larcius,  ni  Cominius,  ni  Numicius  : il  n’y  a plus 
dans  les  Fastes  de  Tullius , de  Sicinius,  de  Volumnius 
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patriciens.  Il  est  trois  maisons  qui  ont  un  consul 
pour  la  première  et  la  dernière  fois  à la  fin  du  troi- 
sième siècle  peut-être  fut-ce  parce  que  l'extinc- 
tion de  beaucoup  d e gcntes  leur  avait  fait  place,  et 
si  on  ne  les  revoit  plus,  c’est  probablement  que  leur 
propre  maison,  réduite  à l’existence  d’un  seul  indi- 
vidu, aura  ensuite  totalement  disparu.’  Il  en  est  d'au- 
tres qui  se  montrent  dans  les  Fastes  jusque  vers  la 
prise  de  Rome  par  les  Gaulois , ou  même  un  peu 
après mais  leur  extinction  à celte  époque  fait 
présumer  que  les  gentes  se  composaient  de  bien  peu 
de  familles.  Ainsi  les  patriciens  perdaient  de  plus  en 
plus  le  caractère  de  bourgeoisie  pour  se  réduire  à 
l’étal  d’oligarchie.  Leurs  prétentions  à conserver  tous 
les  droits  de  leurs  aïeux  étaient  aussi  peu  fondées 
que  leurs  moyens  de  les  conserver  étaient  insuffi- 
sant Les  cliens  dts  maisons  éteintes  échappaient  à 
l’ordre  patricien,  excepté  dans  les  cas  où  de  nou- 
veaux rapports  étaient  contractés;  mais  le  plus  sou- 
vent les  cliens,  désormais  libres,  cherchaient  à se 
faire  recevoir  dans  la  commune. 

Une  autre  conséquence  inévitable  de  ces  calami- 
tés, fut  la  décadence  de  la  civilisation  : nous  en  avons 
un  exemple  dans  l’affaire  de  Céson  Quinctius.  Sem- 


63’  Romilius,  Tarpeius,  Atcrnius. 

633  Les  Ebulius,  les  Equillius,  les  llcnninius,  les  Iloratius, 
les  Lucrctius,  les  Mcnenius,  les  Virginius.- 
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blables  aux  ravages  de  la  guerre , ces  épidémies  dé- 
tériorent le  moral  de  leurs  victimes.  Les  afflictions 
ne  rendent  les  hommes  meilleurs  que  lorsqu’elles 
sont  de  nature  à dégager  de  leurs  folies  ceux  qui 
souffrent,  que  lorsqu’elles  relèvent  leur  courage»  < 

et  que  l’énergie  peut  servir  du  moins  à braver  le 
danger,  sinon  à le  surmonter.  Toutefois  ces  épo- 
ques désastreuses  ont  cela  d’avantageux,  quelles 
font  connaître  les  vices  des  institutions  existantes  : 
beaucoup  de  citoyens  attendent  de  leur  abolition  le 
retour  du  bien-être.  Il  n’y  a point  de  doute  que 
telle  ne  fût  la  cause  des  motions  qui,  après  la  peste 
et  les  désastres  de  la  guerre,  eurent  pour  objet 
l’amélioration  des  lois. 

La  première  de  ces  rogations  fut  portée  devant 
la  commune  en  292  par  le  tribun  C.  Terentilius.  ^4 
Les  indications  incertaines  que  nous  avons,  ne  nous 
permettent  pas  de  juger  si  les  années  suivantes  elle 
ne  fut  que  reproduite  avec  modification,  ou  bien 
si  on  y ajouta  d’autres  notions.  Aujourd’hui  l’his- 


G3i  C’est  ainsi  que  les  nombreux  manuscrits  écrivent  ce 
nom,  ou  bien  on  y lit  Terentillius.  Tite-Live,  III,  g.  Le 
premier  doit  être  préféré  par  analogie,  comme  Quinctilius  de 
Quinctius,  Publilius  de  Publius.  Comme  nom  de  gens,  Teren- 
tilius  est  une  leçon  inadmissible;  elle  est  née  de  IV  de  l’écri- 
ture  lombarde,  que  l’on  peut  à peine  distinguer  de  l.  Il  faut 
donc,  auliv.  III,  ch.  10,  lire  aussi  lex  Tereniilia,  le  prénom 
est  Ilarsa  : c’est  sa  véritable  orthographe. 

III,  ?4 
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toire  ne  peut  plus  que  considérer  en  niasse  toute» 
les  propositions  législatives  qui  amenèrent  l’institu- 
tion du  décemviral.  Le  résultat  est  ce  qui  en  fait 
le  mieux  reconnaître  l’esprit.  Que  les  tribuns  aient 
voulu  plus  que  ne  fireht  les  décemvirs , peu  im- 
porte j toujours  fallait- il  que  les  bases  du  travail 
de  ces  derniers  leur  eussent  été  préalablement  in- 
diquées. 

Les  plébéiens  demandaient  une  nouvelle  rédac- 
tion et  une  révision  des  lois,  et  dans  l’antiquité 
chaque  législation,  à l’exemple  de  celle  de  Solon, 
embrassait  le  droit  public,  le  droit  civil  et  le  droit 
pénal.  Denys  ne  méconnaissait  pas  celle  vérité , que 
les  législateurs  avaient  dû  être  nommés  pour  déci- 
der de  tout  celaG55,  et  Tite-Live,  au  sujet  des  XII 
tables,  dit  formellement  qu’elles  étaient  les  sources 
de  tout  droit  public  ou  privé  ce  qui  n’a  pas 
empêché  que  depuis  la  restauration  des  lettres  jus- 
qu’à la  première  publication  de  ces  recherches,  on 
ne  les  ait  regardées  que  comme  un  recueil  de  droit 
civil , tel  que  le  seraient  les  Inslitutes  si  elles  avaient 
force  de  loi.  On  se  proposait  un  triple  but  : unir 
les  deux  ordres  et  les  mettre  autant  que  possible 
sur  un  pied  d’égalité  ; remplacer  le  consulat  par  une 


635  Denys,  X,  3,  pag.  629,  c.  cuyygâ-^ctVToiç  toi)(  vmg 
àvcLVTtoV  vof/MVç,  ruv  re  koji/Sv  Kj  tu  y ii'Uov. 

63ü  Tite-Live , 111 , 4-  Forts  omnis  pullui  priyalii/ue  juris. 
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autorité  moins  forte  et  en  restreindre  l’arbitraire; 
enfin,  établir  pour  tous  les  Romains,  sans  distinc- 
tion, un  droit  civil  commun.  Les  historiens  dont  les 
œuvres  nous  sont  parvenues,  se  sont  chacun  exclu- 
sivement attachés  à l’un  de  ccs  trois  objets,  dont 
au  fond  l’esprit  est  le  même.  Dion  637  s’est  surtout 
occupé  du  premier  objet,  qui,  à le  bien  prendre, 
peut  être  considéré  comme  l’expression  générale  de 
l’ensemble.  Tite-Live  regarde  le  second  comme  prin- 
cipal but  des  efforts  des  tribuns;  ils  voulaient,  dit- 
il,  que  le  pouvoir  consulaire  fût  diminué  et  con- 
tenu par  des  lois G38 ; mais  il  n’ignore  pas  que  la 
législation  atteignit  aussi  le  droit  civil  qu’on  se  pro- 
posait 6^9,  et  Dcnys  croit  que  dans  l’origine  ce  fut 
le  seul  auquel  on  songeât. 64° 


637  Zonaras , II,  pag.  27,  a.  rnV  7ro\ntictv  hroTipxy  ttdik- 
<rtterSa.i  i-\.n<pisavTC. 

638  III , 9.  Legibus  de  imperio  consulari  scribendis.  24.  Lex 
minuendœ  suœ  majestatis  causa  promulgata. 

639  III,  34  (c’cst  Appius  qui  parle).  Se  ojnnia  summis  infi- 
misque  jura  œquasse. 

k*0  X,  5o,  pag.  674,  e.  mpi  t Hv  ré  pour  ovç  itsrrevé'a.Çov 
ci  Mp/.xp%ot  xoii'oùç  i~i  7rStri  Pitijuxio/ç  ypa/pnvttt.  Peut-ctre 
Denys  a voulu  signaler  cette  absence  d’égalité  dans  le  droit, 
tant  personnel  que  civil,  quand  il  dit  (X,  1 , pag.  627,  c)  : 
qu’il  n’y  avait  alors  ni  icovojjLtx  ni  inyopix»  A proprement 
parler  (dans  Hérodote  et  dans  Thucydide),  itrovo/Aiz  est  la 
liberté,  là  où  personne  n'est  au-dessus  de  la  loi  ni  hors  la 
loi,  où  il  n’y  a rvgavriç  ni  ShvamiX’  Dans  Démosthènes, 
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Ce  qu’il  voit  de  plus  défectueux  dans  le  droit  de 
celte  époque,  c’est  que  n’étant  que  coutumier,  il 
n’était  point  rédigé  par  écrit,  et  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  c'était  l’arbitraire  des  consuls  qui  dé- 
cidait, comme  antérieurement  c’était  celui  des  rois.c4‘ 
Sans  doute  il  en  était  ainsi  pour  le  droit  pénal,  en 
sorte  que  le  même  délit  était  quelquefois  puni  légè- 
rement, et  quelquefois  atteint  de  peines  énormes. 
Cependant  on  ne  manquait  pas  de  lois  écrites  : celles 
attribuées  aux  rois  étaient  réunies  dans  le  recueil  de 
Papirius,  et  il  n'y  a pas  de  raison  de  croire  qu’on 
le  gardât  comme  un  secret.  Le  mal  auquel  il  fallait 
remédier,  c’était  la  diversité  des  droits  : on  était 
sous  l’empire  des  mêmes  circonstances  qui  déter- 
minèrent en  Italie  la  rédaction  des  statuts.  Quand 
les  conquérans  allemands  se  furent  fondus  avec  les 
Romains  en  une  nation  de  même  langue  et  de 
mêmes  mœurs,  toutes  les  circonstances  tendirent 
à confondre  les  uns  et  les  autres  dans  de  nouvelles 
bourgeoisies  urbaines  avec  des  droits  nouveaux,  qui 
se  composeraient  de  part  et  d’autre  de  ceux  qui, 
jusque-là,  avaient  existé  séparément. 

On  désigne  aussi  les  deux  ordres  de  Rome  comme 
des  peuples  distincts  G*2;  ils  étaient  séparés  par  un 

lanyogia.  c’est  l’égalitc  qui  inet  tous  les  citoyens  sur  le  même 
ran". 

O 

6“  X,  i,  pag.  G27,  c. 

*4*  TstÉ^rti,  Denys,  X,  Go,  pag.  G84,  a;  id genus,  il  le 
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plus  grand  gouffre  que  les  nations  entre  lesquelles  il  ' 
n’y  a que  la  distance;  car  pour  ces  dernières  on 
voyait  souvent  exercer  le  connubium  et  le  commet - 
cium,  tandis  qu’il  n’y  avait  nul  connubium  entre  pa-  j 
triciens  et  plébéiens,  et  que  le  commercium  se  serait 
difficilement  établi,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
la  propriété  foncière.  J’ai  fait  remarquer  que  chaque 
curie  garantissait  l'intégralité  de  sa  centurie  de  terres 
labourables,  et  devait  avoir  un  droit  d’accroissement 
pour  le  cas  de  vacance  de  propriété^3.  Il  n’y  avait 
pas  les  mêmes  raisons  d’en  agir  ainsi  pour  les  lots 
des  plébéiens;  mais  rien  n’était  plus  naturel  que  les 
représailles. 

Si  les  pièces  de  terre  qui,  depuis  Servius  Tullius, 
étaient  advenues  aux  plébéiens  par  l’assignation  ou 
la  vente,  avaient  pu,  avant  les  XII  tables,  passer 
aux  patriciens,  il  y aurait  eu,  dans  les  temps  de 
détresse  et  d'emprunts,  bien  peu  de  plébéiens  qui 
eussent  conservé  l’héritage  de  leurs  pères.  Aussi, 
dans  la  suite,  les  petits  possesseurs  des  communaux 
ne  purent  tenir  contre  les  riches,  qui  connaissaient 
leurs  misères  6*4.  D’après  une  indication  qui  n’est 

dit  des  plébéiens,  ail  lieu  de  gens  (tom.II,  pag.  i5,  remar- 
que 21).  Tite-Live,  VI,  34. 

Voyez  page  210. 

C’est  ce  qui  arriva  dans  l’ancien  Latium  pendant  les 
trois  derniers  siècles.  Avant  »5go,  la  vallée  d’Aricic  était  par- 
tagée entre  un  grand  nombre  de  petits  propriétaires.  Durant 
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ni  fortuite  ni  douteuse,  il  est  certain  qu’en  53g, 
encore,  les  patriciens  ne  possédaient  nulle  pro- 
priété sur  le  territoire  plébéien  645;  rien  du  moins 
qui  eût  valu  la  peine  d’être  cité.  Il  est  hors  de 
doute  que  le  cornmercium  fut  établi  depuis  la  nou- 
velle législation  : mais  depuis  lors  les  calamités  qui 
auraient  pu  occasioner  des  ventes  extraordinaires, 
n’avaient  régné  que  rarement  et  jamais  d’une  ma- 
nière durable;  or,  quand  ces  circonstances  n’exis- 
tent pas,  les  propriétés  que  la  vente  fait  passer  en 
des  mains  étrangères  sont  toujours  en  petit  nom- 
bre6^. Ces  observations  semblent  confirmées  par 
la  cruelle  sévérité  des  anciennes  lois  sur  les  dettes. 
Cette  sévérité,  qui  tenait  de  1 inflexibilité  du  droit 
sur  les  lettres  de  change,  devenait  indispensable  du 
moment  que  les  capitalistes  ne  pouvaient  prendre 
possession  des  biens  de  leurs  débiteurs.  Ce  qui  a 

la  famine,  la  famille  Savclli  acheta  le  tout  pour  du  grain  : 
il  ne  restait  que  quatre  proprietaires,  et,  sous  Alexandre  VI, 
ils  se  virent  contraints  de  vendre  aux  Cliigi,  qui  eurent  toute 
la  baronic.  Les  quelques  propriétaires  qui  restent  encore  sur 
le  territoire  de  Tivoli , disparaissent  les  uns  après  les  autres  , 
parce  que  quand  un  malheur  les  frappe,  ils  n’ont  pas  d'autre 
choix  que  de  donner  sur-le-champ  à vil  prix,  ou  de  vendre 
après  avoir  été  long -temps  la  proie  de  l’usurier. 

6<5  Voyez  remarque  343. 

^ La  plus  grande  partie  des  terres  qui,  en  France,  avant 
la  révolution , appartenaient  à la  noblesse,  est  encore  entre  ses 
mains,  en  dépit  de  toutes  les  confiscations. 
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pu  faire  envisager  comme  supportable  la  dureté  des 
lois,  c’est  que  les  chefs  du  parti  plébéien,  compre- 
nant la  nécessité  d’emprunter  de  ceux-là  seuls  qui 
disposaient  de  l’argent,  comme  au  moyen  âge  les 
Lombards  et  les  juifs,  auront  jugé  qu’il  serait  beau- 
coup plus  désavantageux  de  substituer  aux  anciennes 
dispositions  le  droit  de  s’emparer  des  domaines  plé- 
béiens qu’il  aurait  bien  fallu  concéder  647.  L’enga- 
gement de  la  personne  ne  s’appliquait  qu’aux  plé- 
béiens 648.  C’est  ce  qu’on  peut  conclure  de  la  plai- 
santerie du  décemvir  Appius,  qui  appelait  la  prison 
la  demeure  du  peuple*^).  Si,  avant  la  loi  des  XII  ! 
tables , le  droit  général  des  patriciens  était  de  se 
soustraire  à l’arrestation  au  moyen  du  cautionne- 
ment ils  étaient  libres  de  toute  peine  personnelle 
à raison  des  crimes  qu’ils  commettaient.  Les  amen- 


6*7  Au  sein  même  de  la  dépendance  et  de  l’esclavage,  les 
paysans  furent  sauvés  par  la  saine  raison  de  nos  aïeux,  qui 
ne  permettaient  pas  au  possesseur  de  domaine  de  s’emparer 
des  terres  du  paysan  pour  les  convertir  en  emphythéose  ou 
en  métairies,  ni  de  les  conférer  à d’autres  qu’à  des  paysans. 
Cette  malheureuse  liberté  de  disposer  de  tout  et  de  tout  alié- 
ner, est  la  perte  du  cultivateur,  et  le  place  dans  une  situa- 
tion cent  fois  pire  que  l’ancienne  et  grossière  servitude- 
kt8  Tom.  II,  pag.  370. 

64g  Quod  domicilium  pïchis  Romance  vocare  sit  solitus.  Tile- 
Live , 111 , 57.  Nous  nous  expliquerons  plus  tard  sur  ce  qu’on 
pourrait  alléguer  du  procès  de  Céson  Quinctius.  Voyez  note 
<56a. 
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des  auxquelles  condamnaient  les  consuls,  se  bor- 
naient, pour  les  patriciens,  à une  petite  somme , 
encore  pouvaient- ils  en  appeler  à leur  grand  con- 
seil; mais  pour  les  plébéiens  ces  amendes  étaient 
illimitées  et  arbitraires  65°.  Il  faut  admettre  qu’il  y 
avait  diversité  de  droit  dans  toutes  les  affaires  où 
les  classes  plébéiennes  sont  représentées  comme 
donnant  leur  consentement.  Dans  les  affaires  de  tes- 
tament cela  est  manifeste  par  la  différence  des  auto- 
rités auxquelles  la  confirmation  en  est  soumise. 

En  Italie,  avant  qu’il  y eût  des  statuts,  on  voyait, 
à côté  des  Lombards,  d’autres  Allemands  vivre  selon 
le  droit  salique  ou  alémanique;  il  y avait  tout  aussi 
peu  d’unité  de  droit  entre  les  patriciens  que  de  con- 
formité d’origine.  Les  lois  de  chacun  des  peuples 
auquel  ils  avaient  appartenu,  étaient  un  héritage  qui 
passait  de  génération  en  génération,  comme  le  lan- 
gage, les  mœurs  et  le  culte.  Quand  les  anciens 
ne  pouvaient  tomber  d’accord  sur  deux  prétentions 
opposées,  l’empereur  Othon  ne  se  décidait  pas  pour 
la  cause  qu’il  préférait , il  faisait  intervenir  un  juge- 
ment de  Dieu.  En  devenant  Titiens,  les  Sabins  con- 
servèrent leurs  usages  religieux  : il  n’est  pas  plus 
supposable  qu’ils  aient  renoncé  à leur  droit  civil, 
à moins  qu’il  ne  contint  des  dispositions  inconci- 
liables avec  celles  qui  régissaient  la  première  tribu. 


650  \oyc z ci-dessus,  pag.  3og. 
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Ce  sont  ces  droits  des  deux  tribus  de  majores  gen- 
tes,  que  l’on  nous  représente  comme  étant  les  lois 
de  Romulus  et  de  Numa;  et  quand  on  nous  dit  que 
Tullus  et  Ancus  y ajoutèrent  quelque  chose  65i}  U 
faut,  d’après  la  même  personification  qui  préside 
aux  assignations  de  terreG5î,  y reconnaître  le  droit 
des  Lucères  et  celui  de  la  plebs  originaire.  Tarquin 
Priscus  n’est  pas  plus  nommé  parmi  les  législateurs 
que  parmi  les  distributeurs  de  terre,  parce  qu’au- 
cune partie  de  la  nation  ne  rapportait  «à  lui  son 
organisation;  mais  dans  le  passage  de  Tacite,  ou 
Les  droits  de  chaque  tribu  apparaissent  couverts  d’un 
voile  si  léger,  la  place  la  plus  éminente  est  donnée 
à Servius  Tullius.  Il  faut  ramener  à lui  toute  affaire 
où  il  est  question  des  cinq  classes;  outre  ces  droits 
originaires  de  chaque  classe,  il  existait  aussi  des  lois 
générales  rédigées  pour  toute  la  nation;  ce  sont 
celles  qui  furent  abolies  par  les  tyrans,  et  qu’on 
dit  avoir  été  anéanties. 

Outre  la  bourgeoisie  et  la  commune,  l’État  ren- 
fermait des  colonies  et  des  villes  sujettes,  qui  sans 
doute  ne  manquaient  pas  de  droits  particuliers.  Les 
cliens  avaient  apparemment  leur  patron  pour  juge, 
et  pour  lois  les  usages  de  sa  tribu  patricienne.  Il  y 
avait  aussi  des  ærarii  indépendans,  qui  vivaient  sans 


651  Tacite,  Ann.  III,  26. 

Voyez  plus  haut,  pag.  212  et  aiâ. 
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antécédent  et  sans  tradition.  Les  usages  généraux 
de  l’antiquité  nous  font  présumer  qu’en  cas  de  con- 
testation entre  des  membres  de  ces  diverses  classes, 
on  prononçait  d’après  la  loi  du  défendeur. 

Un  chaos  de  ce  genre  a toujours  l’apparence  de 
quelque  chose  de  respectable  pour  ceux  qui  ont 
vieilli  dans  l’habitude  de  cet  état  de  choses  : aussi 
les  préjugés  furent-ils  choqués  de  l’idée  d’y  substi- 
tuer un  droit  uniforme,  bien  que  ce  droit  ne  dût 
pas  cire  le  rêve  d’une  sagesse  trompeuse,  mais  un 
choix  judicieux  de  dispositions  déjà  en  vigueur  pour 
une  partie  de  la  nation653.  Les  passions  furent  bien 
autrement  excitées  de  ce  que  les  principaux  droits 
du  premier  ordre  devaient  être  étendus  aux  autres. 
Ce  qui  mettait  le  comble  à l’exaspération,  c’était  le 
| projet  de  niveler  les  ordres  et  de  les  réunir  en  na- 
tion, pour  partager  entre  eux  le  gouvernement  et 
le  pouvoir  suprême,  et  remplacer  ce  consulat  sans 


porterait  une  garantie  contre  l’abus  qu’en  pourraient 
foire  ceux  qui  en  seraient  revêtus.  Pour  y parvenir, 
la  rogation  demandait  ^institution  de  dix  législa- 

653  Denvs,  qui  vante  la  sagesse  et  le  bienfait  des  XII  tables, 
et.  qui  suppose  que  la  nomination  des  commissaires  et  la  ré- 
daction de  ce  Code  n’avait  d’autre  but  que  de  détruire  l’arbi- 
traire, fait  en  cela  preuve  d’une  remarquable  flexibilité  de 
caractère;  car  il  a donné  les  mêmes  éloges  à la  résistance  des 
puissans  qui  remuaient  ciel  et  terre  pour  s’j  opposer? 
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leurs,  dont  cinq  devaient  être  nommés  par  la  com- 
mune, et  probablement  dans  le  concilium  des  tri- 
bus65^ Les  cinq  autres  qui  représentaient  les  patri- 
ciens, auront  été  choisis  par  eux.  De  la  sorte  il 
n’y  aurait  pas  eu  besoin  de  nouvelle  élection , si 
pour  cette  fois  les  curies  avaient  eu  le  droit  de 
nommer  les  deux  consuls;  car  les  consuls,  les  ques- 
teurs et  le  gouverneur  auraient  cpmposé  le  décem- 
virat  avec  les  tribuns  du  peuple.  Si  l’intention  n’é- 
tait pas  d’investir  du  pouvoir  législatif  le  corps  des 
magistrats  des  deux  ordres,  il  fut  du  moins  bien 
entendu  que  les  législateurs  à élire  remplaceraient 
tous  les  autres  pouvoirs. 

C Terentilius  avait  promulgué  sa  rogation  en  l’an 
292,  pendant  que  les  légions  étaient  en  campagne655; 
elle  fut  adoptée  par  la  commune  au  retour  du  con- 


^ Titc-Lire  ne  parle  que  des  cinq  législateurs  que  voulait 
nommer  le  peuple.  Denys  (X,  3,  pag.  629,  c)  parle  de  dé- 
cemvirs sans  dire  de  quel  ordre  : seulement  il  se  trompe,  en 
ce  qu'il  croit  que  dès- lors  il  avait  été  question  de  les  faire 
choisir  par  les  centuries.  La  chose  s’explique  d'ellc-même, 
tout  comme  l’erreur  où  est  généralement  Tite-Live,  que  les 
plébéiens  voulaient  usurper  la  législation  pour  eux  seuls.  Il 
est  vrai  que  le  premier  décemvirat  ne  fut  point  partagé , qu’il 
fut  purement  patricien  ; mais  les  patriciens  avaient  en  leur 
faveur  une  possession  autrefois  légitime,  mainteuant  prolon- 
gée; et  de  plus  ils  avaient  le  pouvoir. 

655  Pour  gagner  du  temps;  car  la  mise  aux  voix  ne  pou- 
vait guère  être  opérée  qu’au  retour  de  l’armée. 
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sul  Lucretius,  mais  le  sénat  et  les  curies  la  rejetè- 
rent6^. Quoique  cela  ne  soit  écrit  nulle  part,  il 
est  évident  qu’une  rogation  ainsi  rejetée  ne  pouvait 
être  reproduite  dans  l’année  : ce  sont  de  ces  dispo- 
sitions qui  ne  peuvent  manquer  à aucune  constitu- 
tion libre.  Il  n’est  plus  question  de  Terentilius,  soit 
liasard,  soit  qu’il  fût  mort,  on  ne  parle  pas  de  lui 
lorsque  Virginius  renouvelle  et  étend  ses  proposi- 
tions l’année  suivante , et  qu’à  l'avenir  il  les  repro- 
duit d’année  en  année.  Les  patriciens  auraient  pu  en 
anéantir  l'effet  par  des  rejets  successifs  légalement 
prononcés,  mais  il  est  reconnu  que  les  vélos  de  la 
branche  aristocratique  du  pouvoir  finissent  toujours 
par  perdre  toute  puissance  quand  ils  se  brisent  con- 
tre un  vœu  général.  Plus  d’un  homme  d’honneur, 
qui  d’abord  avait  voté  d’après  les  maximes  domi- 
nantes de  sa  caste,  se  laisse  ébranler  quand  il  voit 
ses  maximes  repoussées  par  des  collègues  qu’il'res- 
pecte.  D’autres  se  fatiguent  de  la  discorde,  quand 
une  minorité  toujours  croissante  prouve  qu’on  ne 
renoncera  pas  à l’entreprise.  Enfin  il  vient  une  géné- 
ration plus  jeune,  qui  du  moins  a du  doute  sur  les 
préjugés  auxquels  ses  pères  vouaient  une  foi  entière. 
Il  a donc  pu  arriver  que  des  esprits  prévoyans  et 

6515  Tite-Live,  111,  10.  Jaclata  per  aliquot  dits  cunt  in  Senalu 
lum  ad  populum  res  est , d’où  il  résulte,  si  l’évidence  n’exis- 
tait pas  sur  ce  point,  que  cela  fut  débattu  dans  le  Comitium 
comme  dans  le  Forum. 
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calculateurs  aient  voulu  accélérer  une  décision  vio- 
lente pour  se  préserver  des  concessions  que  leur 
ordre  ne  manquerait  pas  de  faire,  et  les  fanatiques 
ont  pu  rêver  une  contre- révolution  totale.  On  avait 
oublié  la  triste  et  honteuse  fin  de  la  lutte  terminée 
dix  ans  auparavant. 

Sans  doute  que  dans  les  temps  ordinaires  les  pa- 
triciens et  leurs  cliens  étaient  les  plus  forts  au  Fo- 
rum. Il  devait  être  difficile  de  retenir  en  ville  les 
paysans  qui  avaient  fini  leurs  affaires  du  marché, 
surtout  pour  faire  passer  une  loi  dont  ils  n’atten- 
daient pas  d’avantages  immédiats.  Ils  se  seront  trou- 
vés peu  de  goût  pour  coucher  sous  les  portiques 
du  Forum  ou  sous  le  péristyle  des  temples,  dans, 
la  seule  vue  de  soutenir  les  droits  des  grands  de  leur 
ordre6®7.  Cependant  le  climat  de  Rome  le  permettait 
pour  une  grande  partie  de  l’année.  Dans  les  cas  ur- 
gens  où  ils  en  prenaient  la  résolution,  on  voit  les 
tribuns  à la  tête  d’uue  force  invincible,  qui  eût  mar- 
chéavec  eux  à l’insurrection,  s'ils  l’eussent  commandé. 

Dans  les  jours  d’assemblée  ordinaires,  les  patri- 
ciens employaient , pour  empêcher  la  discussion  et 
la  mise  aux  voix  des  propositions,  la  tactique  à la- 
quelle ils  avaient  eu  recours  contre  les  rogations 
de  Publilius.  Ils  chassèrent  la  commune  et  les  tri- 
buns de  la  place  publique,  en  exerçant  des  violences 


Comme  dans  les  séditions  des  Gracqties. 
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sur  beaucoup  de  personnes.  Si  les  tristes  événemens 
de  cette  époque  nous  apparaissaient  à travers  un 
voile  moins  épais,  nous  lirions  sans  doute  dans  ses 
annales  qu’il  y eut  beaucoup  de  citoyens  tués.  Céson 
Quinctius,  fils  de  Lucius  Cincinnatus,  se  mit  plus 
d’une  fois  à la  tête  de  ces  expéditions  658 . ce  jeune 
homme  était  fier  de  sa  force  corporelle  et  de  ses 
actions  militaires-,  non  moins  que  de  sa  noblesse. 
U était  pénétré  de  mépris  et  de  haine  pour  la  com- 
mune. Il  avait  le  geste,  la  parole,  l’action,  plus  hos- 
tiles qu’aucun  autre  de  sa  caste. 

De  pareils  méfaits  devaient  tirer  la  foule  de  son 
apathie,  en  sorte  que  le  tribun  pouvait  compter 
sur  le  concours  armé  des  siens,  quand  il  s’agissait 
d’appeler  devant  le  tribunal  des  tribus  le  coupable 
qui  avait  attenté  à leurs  droits,  et  de  conclure,  con- 
formément à la  loi  Icilia , à ce  qu’il  fût  condamné 
à mori^g.  Lorsqu’enfm  les  choses  étaient  poussées 
à celte  extrémité,  les  patriciens  s’éveillaient  de  leur 
ivresse  et  mesuraient  l’abyme  qui  s’ouvrait  devant 
eux,  puis  ils  oubliaient  le  danger  et  le  faisaient  re- 
naître de  nouveau.  Les  principaux  de  l’ordre  deman- 
dèrent grâce  pour  leur  favori,  et  peut-être  ne  se 
seraient-ils  pas  humiliés  en  vain,  si  un  forfait  plus 


658  Hoc  duce  sœpc  pulsi  foro  tribuns,  fusa  ac  fugata  phbs 
est.  Tite-Livc,  III,  1 1 , dépeint  plusieurs  scènes  de  ce  genre. 
V oyez  ci-dcssus,  pag.  5u  , remarque  524* 
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grave  n’eût  été  commis  : un  ancien  tribun,  M.  Vols- 
cius  Fictor,  dit  que  peu  de  temps  après  la  peste  il 
s’était  trouvé  avec  son  vieux  frère  au  milieu  d’une 
troupe  de  jeunes  patricîens  ivres  qui  parcouraient 
la  Subura.  Céson,  ajouta-t-il,  renversa,  sans  y être 
nullement  provoqué,  le  vieillard  encore  faible  des 
suites  de  sa  maladie.  En  vain  une  plainte  fut  portée 
devant  les  consuls;  elle  fut  repoussée.  Le  refus  de 
donner  des  juges  devait  être  fréquent,  et  c’était  l’un 
des  actes  les  plus  odieux  de  cet  arbitraire  que  les 
tribuns  voulaient  faire  cesser.  Les  désordres  comme 
celui  dont  il  s’agit,  étaient  fréquens  dans  les  oligar- 
chies grecques,  et  souvent  c’était  la  cause  de  leur 
chute  66°.  L’orgueil  de  la  naissance  égara  Alcibiade 
jusque  dans  la  démocratique  Athènes  : à Rome  la 
licence  occasionée  par  la  peste  était  une  cause  de 
désordre  de  plus.  66* 

660  C’est  ce  qui  arriva  à Mitjrlène  pour  les  Pentalidcs. 
Aristote,  Polit.,  V,  10,  pag.  i54,  c. 

661  I)  se  peut  qu’une  querelle  ait  précédé,  et  dans  ce  cas 
on  pourrait  dire  que  l’infortuné  eût  échappé  au  danger,  s’il 
eût  accepté  humblement  l’offense  avec  une  résignation  servile; 
mais  à coup  sûr  on  ne  pouvait  imaginer  un  meurtre  commis 
deux  ans  auparavant  dans  l'une  des  rues  les  plus  populeuses. 
Le  rejet  de  l’accusation  11e  prouve  rien  ; les  curies  traitaient 
le  dénonciateur  en  ennemi.  Comme  on  voulait  voir  en  Cin- 
cinnatus  l’homme  juste,  nou  un  père  qui  sacrifiait  le  droit 
à ses  affections , il  fallait  bien  que  Volscius  eût  trompé  le 
peuple  par  un  faux  témoignage.  On  regardait  comme  prouvé 
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Ce  récit  jeta  la  rage  dans  l'ante  des  assistans,  et 
les  tribuns  eurent  bien  de  la  peine  à soustraire  l'ac- 
cusé à la  fureur  de  la  multitude.  Quand  on  nous 

• 

dit  que  les  tribuns  s’unirent  au  sénat  pour  le  laisser 
en  liberté  et  pour  recevoir  dix  cautions , chacune 
de  trois  mille  as,  on  méconnaît  la  nature  de  la  loi 
Icilia,  qui  n’imposait  à l’accusé  d’autre  obligation 
que  de  fournir  caution  : tout  cela  avait  dû  être  réglé 
avant  qu’on  entendît  Volscius,  qui  n’était  que  té- 
moin, et  dont  la  déposition,  toute  foudroyant# 
qu  elle  fut,  ne  changeait  rien  à l’accusation  tribuni- 
cienne,  et  n’était  pas  elle-même  une  accusation.663 
Dès  la  nuit  suivante  Céson  s’éloigna  de  Rome  ; il 
alla  chez  les  Tusci  : probablement  il  ne  se  croyait 

ce  que  l’on  souhaitait,  parce  que  l’on  prenait  pour  la  plebs 
la  cour  qui  l’avait  condamné,  et  l’on  disait  qu’elle  avait 
rendu  hommage  à la  vérité.  On  trouva  aisément  le  mojcn 
de  confondre  le  mensonge.  Tite-Livc,  II,  24. 

*“  Cela  aplanit  la  difficulté  qui  résulterait  de  ce  que  dans 
une  circonstance  aussi  grave  un  patricien  n’aurait  pas  même 
été  jeté  dans  les  cachots.  Céson  fut  le  premier  qui , en  vertu 
de  la  loi  icilia,  donna  des  cautions  pour  avoir  troublé  les 
tribuns  dans  leurs  fonctions  ( hic  primus  vades  publico  dudit). 
La  menace  du  tribun  se  rapporte  à la  clause  de  cette  loi, -qui 
ordonne  de  procéder  sommairement  contre  celui  qui  refuse- 
rait cette  garantie.  Les  tribunaux  populaires,  en  jugeant  le 
crime,  confirmaient  la  loi  ou  remettaient  la  peine;  dès-lors 
les  témoignages  s'adressaient  non  moins  au  sentiment  du  sou- 
verain qua  la  conviction  du  juge;  aussi  s’étendaient-ils  sou- 
vent à des  choses  étrangères  à l'accusation. 
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pas  en  sûreté  parmi  ce  qui  restait  de  Latins  : néan- 
moins les  poursuites  furent  supprimées,  comme  s’il 
eût  légitimement  acquis  le  droit  de  cité  ailleurs.  G63 
L’amende  cautionnée  était  acquise  au  temple  de  Cé- 
rès()H.  Les  tribuns  ne  devaient  pas  être  plus  disposés 
qu’autorisés  à en  faire  remise,  mais  ils  ne  l’exigèrent 
pas  de  Cincinnatus.  Ils  ne  pouvaient  s’adresser  qu’aux 
cautions,  et  s’il  est  arrivé  que  le  père,  malgré  sa 
pauvreté ait  été  contraint  «à  payer  les  5o,ooo  as, 
c’est  par  suite  du  recours  de  ces  cautions.  Tout  cela 
n’est  qu’une  maladroite  subtilité,  pour  expliquer 
comment  celui  que  son  ordre  considérait  comme 
le  sauveur  de  la  république,  ne  possédait  néan- 
moins que  quatre  arpens  de  terre.  Qu’était  donc  de- 
venue l’obligation  des  genliles  et  des  cliens  de  con- 
tribuer au  paiement  des  amendes,  si  ce  ne  fut  point 


663  S’il  s’était  rendu  dans  un  lieu  avec  lequel  fut  établi  le 
jus  exulandi , cela  allait  de  soi-même.  C'est  à raison  de  l’ex- 
ception que  les  deux  circonstances  sont  notées  dans  Titc-Live. 
L’auteur  de  la  déclamation  pro  dorno , se  figure  qu’un  Céson 
n pu  être  jugé  par  les  centuries,  et  que  la  condamnation  fut 
prononcée  : 3a  (86).  i 

Comme  l’amende  à laquelle  furent  condamnées  les  trois 
génies  rebelles  ( Dcnvs , X,  42  , pag.  667,  d) , et  celle  de  T. 
Romilius  ( ibid 5a,  pag.  676,  d).  La  correction  de  Gronovo 
dans  Tite-Livc,  hic  primus  rades  publico  dédit,  a rencontré 
juste,  mais  l'expression  est  impropre;  car  l’amende  ne  pou- 
vait être  payée  au  populus,  qui  l'eût  remise  immédiatement. 

663  Pecunia  a pâtre  crudeliter  exactes  est.  Titc-Live,  LU,  i3. 
lit.  25 
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le  cas  de  l’appliquer?  Si  celte  maison  contenait  des 
citoyens  aisés,  T.  Quinctius  et  neuf  autres  auront 
été  les  cautions  : dans  la  suite  la  somme  totale  fut 
la  multa  que  les  consuls  pouvaient  prononcer 
contre  un  plébéien  individuellement,  et  si  la  bour- 
geoisie ne  voulait  qu’une  seule  maison  fût  écrasée, 
c’était  pour  elle  bien  peu  de  chose  que  de  lindem- 
niser  sur  la  caisse  commune,  comme  cela  était  arrivé 
dans  d’autres  cas.6®> 

On  rapporte  que  la  condamnation  d'e  Céson  pro- 
duisit sur  les  patriciens  diverses  impressions.  Les 
anciens,  dit-on,  en  furent  abattus;  les  jeunes  en  fu- 
rent plus  irrités  que  jamais  C67.  Tite-Live  ajoutant  : 
que  c’étaient  principalement  les  compagnons  de  Cé- 
son, il  n’est  pas  douteux  que  dans  son  opinion  il  ne 
fut  question  de  jeunes  gens  : cependant  on  ne  peut 
méconnaître  ici  les  majores  et  les  minores  gentesM^ 


666  Par  exemple  peur  les  séditieux  de  29g.  Derijs , X,  4a, 
pag.  668,  a. 

*7  Tite-Live,  III,  i4-  Cum  — seniores  Patrum  — cessissent 
posscssionc  rei  publiées,  juniores , id  maxime  quod  Cœsonis  soda- 
Hum  fuit , auxere  iras  in  plebem. 

068  II  est  probable  que  les  divisions  entre  majores  et  minores, 
que  les  écrivains  du  temps  d’Auguste  ne  reconnaissaient  plus 
dans  les  livres  anciens,  paraîtront  long-temps  encore  un  rêve 
aux  jeux  de  certaines  gens,  et  cependant  leur  existence  est 
tout  aussi  certaine  que  celle  des  factions  entre  patriciens  et 
plébéiens.  Parmi  les  passages  qui  m’en  donnent  l’assurance 
(vojez  loin.  Il , remarque  357  ct  42,  et  ci-dessus,  pag.  1 54 


Digitized  by  Google 


(38,) 

Les  Quinclins  appartenaient  aux  dernières  ^>9,  et  d’a- 
près cela  la  marche  de  cette  affaire  s’explique  claire- 
ment. Les  deux  premières  tribus  étaient  prêtes  à cé- 
der : les  minores,  beaucoup  plus  nombreux,  furent 
plus  obstinés,  mais  aussi  plus  adroits  que  jamais.  Ils 
renouvelèrent  leurs  attaques  contré  la  délibération, 
ayant  grand  soin  que  nul  d’entre  eux  ne  se  fît  re- 
marquer plus  que  les  autres.  Dès  que  la  commune 
voulut  voter,  il  se  répandit  comme  une  tempête  sur 
tout  le  forum.  Ces  jours-là  exceptés,  on  n’exerçait 
nulle  violence:  loin  de  là,  les  minores  s’appliquaient 
à gagner  la  faveur  des  plébéiens;  des  uns  par  la 
bienveillance  et  les  égards,  des  autres  par  leurs  libé- 
ralités et  leurs  secours , traitant  chacun  comme  il 
convenait. 

Cette  astuce  pouvait  à la  longue  persuader  à la 
multitude,  que,  sans  le  tribunat,  on  verrait  régner 
la  bienveillance  et  la  concorde.  Toutefois  il  était 

et  remarque  47 1 )>  celui  que  je  viens  de  citer  est  d’un  grand 
poids,  comme  X,  48,  pag.  673,  c,  où  les  irptefitjTtpôi  et  viol 
promettent  aux  consulaires  accusés  de  ne  les  pas  abandonner. 
Si  cette  distinction  ne  se  présentait  qu’une  couple  de  fois,  on 
pourrait  défendre  l’interprétation  ordinaire;  mais  très- fré- 
quente jusqu’en  3io,  elle  disparait  ensuite  entièrement,  quoi- 
que les  querelles  entre  patriciens  et  plébéiens  durent  encore 
tout  un  siècle.  Cependant  la  jeunesse  resta  ce  qu’elle  avait 
clé  dans  les  temps  précédens,  et  les  chroniques  devenaient 
de  plus  en  plus  complètes. 

'î00  Ils  sont  parmi  les  maisons  albaincs  du  roi  Tullus. 
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présumable  que  quelque  impatience  trahirait  l’arti- 
fice; d’un  autre  côté  une  conduite  aussi  manifeste- 
ment calculée  fit  naître  le  soupçon  qu’il  se  prépa- 
rait un  danger.  Un  bruit  s’accrédita  peut-être  avec 
raison.  On  disait  que  Céson  était  venu  dans  la  ville, 
et  qu’une  conjuration  s’étail  formée  pour  exterminer 
ces  odieux  plébéiens,  et  principalement  les  tribuns. 
On  annonça  des  prodiges  qui  effrayèrent  encore 
plus  ; il  paraissait  certain  que  le  temps  était  gros  de 
quelque  chose  d’épouvantable. 

Plus  d’un  citoyen  s’était  couché  préoccupé  de 
ces  noirs  soucis,  quand,  au  milieu  de  la  nuit,  des 
cris  de  guerre  et  le  son  des  trompettes  se  firent  en- 
tendre au  Capitole.  Quelques  fuyards  annoncèrent 
que  des  Romains  venaient  de  l’occuper,  et  qu’ils 
tuaient  tout  ce  qui  ne  prenait  point  parti  pour  eux. 
Les  plébéiens  virent  dans  cet  événement  le  commen- 
cement du  massacre  : ce  ne  pouvait  être  que  Céson 
avec  ses  bandits  et  ses  conjurés.  Jusqu’au  point  du 
jour  nul  n’osa  s’éloigner  de  sa  demeure  : on  fit  gar- 
der les  hauteurs  de  l’Avenlin  et  des  Esquilies,  et  les 
chemins  qui  y conduisaient. 

Les  assaillans  étaient  des  bannis  romains,  des 
esclaves  fugitifs  et  les  cliens  d’un  puissant  Sabin , 
nommé  Appius  Herdonius,  qui  s était  mis  lui-même 
à la  tête  de  l’entreprise6/0.  Cette  expédition  avait 

6"°  Denjs , X,  i4,  p.  64o,  a.  rwii-âpoi^t  rovç  ttiXcltou;. — 
Le  nombre  de  ses  soldats  est  porté  par  Tite-Lire  à 45oo.  C’est 
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descendu  le  fleuve  sur  des  canots;  débarqué  sur  le 
rivage  solitaire , l’ennemi  était  entré  dans  Rome 
par  la  porte  Carmentale,  que,  par  suite  d'une  suj 
perstition,  on  ne  fermait  jamais;  puis,  traversant  le 
Vicus  Jugarius,  il  était  monté  au  Capitole.  Quand 
même  la  superstition  eût  voulu  que  la  porte  restât 
ouverte,  pouvait-on  la  laisser  sans  garde,  alors  même 
qu’il  y aurait  eu  armistice  avec  les  Èques  et  les  Vols- 
ques?  Pouvait-on  ignorer  entièrement  qu’à  quel- 
ques milles  de  la  ville  il  se  formait  une  réunion  de 
bannis?  La  trahison  est  évidente;  mais  il  se  peut 
qu’au  moment  de  l’exécution  plusieurs  des  complices 
se  soient  retirés  du  complot;  ils  prévoyaient  un  pil- 
lage effréné;  ils  comprenaient  que  le  dominateur 
étranger  demanderait  la  souveraineté  pour  prix  de 
son  entreprise,  ou  bien  qu’il  sortirait  de  la  ville 
dévastée  en  traînant  après  lui  le  butin  et  les  prison- 
niers. Au  point  du  jour  Herdonius  vit  ses  espérances 
déçues , et  Rome  entière  prête  à la  résistance  : les 

précisément  celui  d’une  légion  romaine  à cinq  cohortes, 
en  prenant  le  complet  de  chaque  centurie  à trente  hommes. 
Ne  serait -ce  pas  la  raison  qui  fait  donner  4ooo  ou  5ooo 
hommes  aux  Fabius?  sans  que  cependant  lu  véritable  nombre 
45oo  se  soit  conservé  nulle  part.  Selon  son  habitude , Denvs, 
a mitigé  ce  que  l’énonciation  d’un  nombre  rond  a de  trop 
tranché;  il  dit  : Stirctftiç  xvS'fuv  rerpa/ur^iXiay  /jtAXirrx. 
Ceci  montre  la  prétention  d’indiquer  un  nombre  certain  : 
mais  4ooo  est  l’expression  qui  désigne  la  légion  Sabine  (vojer 
ei-dessus,  pag.  n5). 
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esclaves  mêmes  demeurèrent  sourds  aux  promesses 
d'affranchissement.  U ne  restait  plus  aux  aventuriers 
d’autre  parti  que  de  se  maintenir,  dans  l’espérance 
qu’un  peuple  voisin  profiterait  de  l’occasion.  Il  n’é- 
tait pas  possible  de  descendre  par  ces  murailles  de 
rocher,  les  Romains  se  seraient  précipités  hors  des 
portes,  et  auraient  attaqué  celle  troupe  avant  qu’elle 
eût  regagné  le  fleuve,  ou  même  avant  quelle  eût  pu 
se  former  au  pied  de  la  montagne. 

Les  consuls  firent  garder  les  murs  et  les  portes 
pour  se  préserver  de  toute  attaque  extérieure,  et 
ils  essayèrent  de  reprendre  le  Capitole  avant  qu’il 
ep  pût  survenir.  Ils  appelèrent  donc  aux  armes  tout 
ce  qui  était  obligé  au  service,  et  demandèrent  le 
serment  des  soldats.  C’était  au  forum,  sous  les  yeux 
des  troupes  de  Herdonius.  Le  lieu  et  les  circons- 
tances commandaient  une  obéissance  sans  bornes; 
mais  C.  Claudius,  le  frère  du  terrible  Àppius,  était 
l’un  des  consuls;  le  Capitole  ne  pouvait  avoir  été 
pris  que  par  trahison.  Quelles  qu’aient  pu  être  les 
espérances  de  Herdonius,  désormais  il  eût  volontiers, 
pour  sauver  sa  vie,  offert  ses  services  aux  patriciens. 
Dans  de  pareilles  circonstances,  les  plébéiens  des 
classes  se  seraient  engagés,  par  un  serment  solennel, 
à une  obéissance  aveugle  ? ils  auraient  renoncé  à la 
puissance  protectrice  des  tribuns  ? On  répétait  qu’il 
suffisait  de  garder  les  murs  et  les  portes  de  la  ville. 
$i  la  commune,  ajoutait-on,  ne  se  laisse  point  ga- 
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rotler,  on  verra  partir  les  amis  et  les  cliens  des  pa- 
triciens de  la  même  manière  qu’ils  sont  entrés  dans 
le  fort67*.  Le  moment  était  venu  de  faire  passer  la 
rogation  ; la  plebs  s’étant  accrue  de  tous  les  campa- 
gnards qui  accouraient  au  bruit  de  l’événement.  On 
était  en  armes,  personne  ne  pouvait  entraver  la  mise 
aux  voix , et  si  les  patriciens  n’étaient  pas  absolu- 
ment insensés , ils  approuveraient  le  plébiscite  sur- 
le-champ;  alors  serinent  pour  serment,  et  l’on  mar- 
cherait sous  leurs  drapeaux. 

Dans  cette  malheureuse  confusion,  résultat  de 
soupçons  qui  n’avaient  en  leur  faveur  que  trop  de 
vraisemblance,  le  fils  ou  le  petit-fils  de  Publicola, 
P.  Valerius,  sauva  la  patrie  : collègue  d’un  Claudius, 
il  fallait  quil  fût  l’élu  des  centuries,  lui  dont  le  cœur 
se  rendait  témoignage  qu’il  était  étranger  à toute 
fraude.  Il  supplia  les  tribuns  de  ne  pas  laisser  écou- 
ler des  heures  précieuses  pendant  lesquelles  la  re- 
nommée volerait  chez  les  nations  voisines,  et  qui 
pouvaient  devenir  mortelles  à la  république.  Il  pro- 
mit saintement  d’employer  le  pouvoir  de  sa  charge 
pour  que  désormais  l’assemblée  put  voter  paisible- 
ment, après  avoir  d’abord  entendu  les  objections  des 
consuls.  Il  garantit  que,  si  la  rogation  était  votée. 


67'  Patriciorum  hospites  client esque , si  perlaic.  lege  frustra 
iumultuatos  esse  se  sentiant,  majort  quant  vtnerint  silentio  abi- 
turos.  Tilc-Live,  III,  i6. 
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elle  serait  confirmée  et  convertie  en  loi*3/2.  A sa 
parole,  les  plébéiens  prêtèrent  le  serment  et  se  for- 
mèrent en  légions.  Sans  y avoir  été  invité,  le  dic- 
tateur L.  Mnmilius  amena  les  Tusculans,  et  le  len- 
demain on  livra  l’assaut.  Il  fallait  emporter  la  hau- 
teur; des  deux  côtés  on  combattait  avec  un  égal 
• désespoir;  enfin,  après  des  perles  considérables,  on 
parvint  à vaincre  les  aventuriers.  Les  plus  détermi- 
nés se  défendirent  jusque  dans  le  temple  du  Capi- 
tole, dont  Us  avaient  b trricadé  le  péristyle.  La  périt 
P.  Valerius  qui  conduisait  les  assaiilans  : quelques- 
uns  tombèrent  vivans  entre  les  mains  des  Romains  : 
libres  ou  esclaves,  ils  furent  mis  à mort,  chacun 
selon  sa  condition. 

Il  n’est  guère  permis  de  douter  que  Céson  n’ait 
pris  part  à ce  coup  de  main,  et  n'ait  péri  dans  cette 
occasion.  C’est  ce  que  savaient  avec  certitude  les 
auteurs  suivis  par  Tite-Live,  puisqu’il  dit  que  deux 
ans  plus  tard,  Céson  étant  irrévocablement  perdu 
pour  la  république  et  pour  les  siens,  sa  famille  avait 
poursuivi  d’une  pieuse  vengeance  celui  qui  avait 
rendu  témoignage  contre  lui ^7^  : or>  un  émigré, 


6Ja  GYst  ainsi  qu’il  faut  entendre  l’engagement  qui,  dans 
Tite-Live,  se  borne  à assurer  la  sécurité  du  concilium  : autre- 
ment les  expressions  de  Dion,  qui  est  très-réficclii,  en  diraient 
trop  : i ifs  cfXtXoç  ou  TrfCT-f ov  t’v  toIç  c7rXciç  ïyivtTO  rrp/v 
ri  TrXtcv  syCtv  to r iù?rctTfiS'xi’.  Zonaras,  11,  pag.  26,  f. 

®"3  iitc-Livc,  111,  2 5.  Q uoniam  neque  Quinclim  famiUas 
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tant  qu’il  vivait,  pouvait  être  réintégré;  cela  n’eut 
pas  été  plus  difficile  au  père  que  de  forcer  le  té- 
moin à s’exiler.  Dans  ce  qu’on  nous  dit  des  bruits 
répandus  avant  l’expédition , on  reconnaît  la  parti- 
cipation de  Céson  ; mais  les  écrivains  qui  le  présen- 
taient comme  victime  d’un  faux  témoignage,  ne 
pouvaient  dire  expressément  qu’il  mourut  au  Capi- 
tole avec  des  ennemis  du  pays  et  des  brigands. 

P.  Valerius  avait  été  solennellement  enterré;  la 
commune  s’était  imposée  pour  lui  rendre  les  der-> 
niers  devoirs^.  Le  temple  de  Jupiter  venait  d'être 
purifié  de  cette  profanation.  Les  tribuns  demandè- 
rent donc  que  C.  Claudius  accomplît  la  parole  de 
son  collègue.  Celui-ci  refusa  d’agir  seul  dans  une 
affaire  aussi  importante;  mais  au  lieu  de  convoquer 
les  centuries,  auxquelles  seules  il  appartenait  de 
pourvoir  à la  place  vacante  (quand  même  elles  eus-  • 
sent  abandonné  l’autre  pour  jamais),  il  fit  confir- 
mer par  les  curies  L.  Cincinnatus,  désigné  consul 


Cœso , neque  rci  pub/icce  mnximvs  jueenum  rcslilui  possel.  Il 
ne  faut  pas  attacher  la  moindre  importance  à ce  que,  dans 
le  discours  pro  domo , Ô2  (8G),  Céson  est  cité  avec  Camille 
et  Ahala  comme  ajant  revu  sa  patrie;  c’est  le  caprice  d’un 
effronté,  et  ignorant  rhéteur,  tout  aussi  bien  que  l’assertion 
que  tous  (rois  avaient  été  condamnés  par  les  centuries,  et 
d’autres  absurdités  signalées  dans  mes  notes,  ce  qui  démontre 
de'  plus  en  plus  que  celte  déclamation  est  apocryphe. 

6;*  Titc-Live,  III,  18. 
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par  le  sénat  Celait  un  tissu  d’artifices  dans  le- 
quel on  voulait  enlacer  la  commune  : tous  les  hom- 
mes valides  avaient  prêté  serment  sous  les  drapeaux 
de  Valerius  et  n’étaient  point  encore  dégagés  : il  fal- 
lait donc  marcher  où  le  consul  l’ordonnait,  et  l’o- 
béissance était  toujours  absolue.  En  conséquence 
les  meneurs  du  sénat  pensèrent  qu’on  serait  de  même 
obligé  d’accepter  toute  loi  qui  serait  proposée.  Per- 
sonne ne  doutait  qu’elle  ne  pût  l’être  en  tout  lieu 
inauguré,  aussi  bien  qu’au  champ  de  Mars,  ni  qu’une 
armée  complète  ne  fût  l’équivalent  de  Xex ercilus 
des  centuries.  Si  les  comices  étaient  tenus  hors  de 
Rome,  les  parens  désarmés  que  les  soldats  avaient 
en  ville  et  dans  les  environs,  étaient  à la  merci  de 
la  bourgeoisie,  et  servaient  de  garantie  que  les  époux 
et  les  .pères  seraient  dociles.  Quant  à ceux  que  ne 
retiendraient  ni  ce  lien  ni  la  religion  du  serment, 
ce  n’était  pas  la  peine  de  les  compter  ; d’ailleurs  s’il 
y avait  lieu  de  les  châtier,  on  le  pourrait  aisément 
par  le  secours  des  alliés,  placés  désormais  dans  un 
état  de  dépendance.  Les  augures  se  rendirent  donc 
au  bord  du  lac  Régille,  afin  d’inaugurer  un  champ 
pour  ces  comices,  dans  lesquels  on  devait  déclarer 
nuis  et  non  avenus  le  concordat  perpétuel  et  tous 
les  autres  pactes  entre  les  deux  ordres.  Non-seule- 
ment, dans  ce  cas,  la  constitution  eût  été  ce  quelle 

®75  Remarque  425. 
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était  avant  la  sécession , mais  on  y eût  encore  fait 
tous  les  changemens  que  pouvait  exiger  la  domina- 
tion exclusive  des  curies.  En  ne  s’attachant  qu  a la 
lettre  de  la  loi,  cela  eût  été  fait  légitimement  et  d’une 
manière  tellement  obligatoire,  que  quiconque  s’y 
serait  opposé  n’aurait  pas  mieux  valu  qu’un  rebelle. 
La  première  chose  à faire  pour  parvenir  à ce  but, 
était  la  nomination  d’un  dictateur.  Tels  étaient  les 
rêves  d’insensés  qui  ne  réfléchissaient  pas  que  les 
hommes  les  plus  doux  s'indigneraient  de  l’abus  cou- 
pable et  hypocrite  des  formes  du  droit,  et  briseraient 
le  charme  qui  en  fait  toute  la  force.  Si  l’on  considère, 
de  plus,  que  Cincinnatus  n’était  pas  même  légitime- 
ment élu,  il  deviendra  clair  que  la  révolte  eût  éclaté 
avant  qu’une  cohorte  fût  sortie  des  portes  de  Rome. 
Aussi  les  plus  audacieux  perdirent  courage  quand 
le  moment  de  l’exécution  approcha.  On  s’estima 
heureux  d’anéantir  tous  ces  préparatifs,  en  obtenant 
la  promesse  que  pour  cette  année  il  ne  serait  plus 
question  de  la  loi.  Néanmoins  les  patriciens  étaient 
tellement  vaincus,  que  cette  fois  encore  ils  furent 
impuissans  pour  empêcher  la  réélection  des  tribuns, 
dont  le  collège  resta  intact  de  293  à 297  ; il  leur 
fallut  aussi  renoncer  à la  nomination  de  Cincinna- 
lus6"fi.  Ou  bien  s’est-il  refusé  lui-même  à se  charger 


6-6  Les  anciennes  annales  ne  peuvent  avoir  rapporté  nutro 
chose,  sinon  que  le’sénat  voulait  appeler  Cincinnatus  au  con- 
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une  seconde  fois  de  la  haine  publique,  pour  tenter 
une  entreprise  coupable?  a-t-il  répudié  la  honte  d’a- 
voir reculé  devant  l’exécution,  en  maudissant  une 
faction  qui  évoquait  si  légèrement  les  fantômes  de 
la  destruction  et  qui  tremblait  à leur  apparition? 

Cependant  nous  le  voyons,  deux  ans  après,  à la 
tête  du  gouvernement  en  qualité  de  dictateur.  En  295 
déjà  les  questeurs  accusèrent  M.  Volscius  devant  les 
curies c77  pour  faux  témoignage,  et  pour  avoir  par 
là  causé  la  perte  d'un  citoyen  de  leur  ordre.  Les 
tribuns  se  vengèrent  du  trouble  apporté  aux  assem- 
blées plébéiennes,  en  empêchant  les  patriciens  de  se 
réunir  pour  ce  jugement*5?8.  La  résistance  que  ni  ces 
questeurs  ni  leurs  successeurs  n’avaient  pu  vaincre, 
s’évanouit  devant  la  puissance  dictatoriale  (296)  : 
il  fallut  que  l’accusé  s’exilât.  Tel  était  sans  doute 
l’unique  but  d’une  dictature  que  Cincinnatus  dé- 
posa après  seize  jours.  On  peut  pardonner  à un  père 

sulat,  mais  qu’on  y renonça  si  bien  qu’un  édit  défendit  de 
compter  des  voix  pour  lui.  Le  récit  de  ce  qui  détermina  celte 
décision  est  de  pur  ornement.  L’auteur  a voulu  élever  son 
héros,  mais  il  y a mal  réussi.  A le  considérer  comme  le  défen- 
seur de  la  bonne  cause,  il  fallait  qu’il  se  retirât  de  peur  d’en- 
courir le  reproche  110a  mérité  d’être  un  ambitieux. 

C’est  à elles  qn’apparlenait  le  jugement  des  plébéiens 
qui  avaient  injurié  quelqu'un  de  leur  corps,  et  les  plébéiens 
jugeaient  Ls  patriciens  dans  les  cas  semblables. 

6"8  Dion  faisait  mention  du  droit  des  tribuns  d’cmpècber 
le  concilium  du  populus.  Zona  ras,  pag,  a3,  b (remarq,  367). 
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d’avoir  vengé  le  sang  de  son  fils,  lors  même  que 
celui-ci  avait  mérité  le  jugement  qui  le  déclarait 
ennemi  public.  La  faction  à laquelle  il  appartenait 
s’est  chargée  de  crimes  bien  plus  noirs.  Dion  dit 
quelle  fit  assassiner  beaucoup  de  ses  plus  audacieux 
adversaires.  679 

Nous  avons  peine  à saisir  et  à concevoir  l’esprit  \ 
dans  lequel  les  anciennes  oligarchies  conservaient 
le  pouvoir  dont  elles  abusaient  toujours;  mais  il  se 
manifeste  suffisamment  dans  le  serment  que  quel- 
ques États  de  la  Grèce  exigeaient  de  leurs  membres, 
d’être  hostiles  à la  commune  et  de  conseiller  ce  qui. 
pourrait  lui  nuire**80.  Cela  paraît  impossible  à ceux 
qui  ne  connaissent  que  les  rapports  doux  et  bien- 
veillans  qui  existent  dans  les  monarchies;  mais  dans 
les  républiques  il  s’est  conservé  jusqu’à  nos  jours 
des  traces  de  cet  horrible  esprit.  C’est  pour  cela  qu’à 
Fribourg,  il  n’y  a pas  encore  cinquante  ans,  on 
punit  comme  des  traîtres  d’honnêtes  membres  du 
gouvernement,  qui  conseillaient  de  rendre  aux  bour- 
geois et  à la  campagne  les  droits  qu’on  leur  avait 


c.'9  Dion,  exc.  de  sent.,  22,  pag.  1 5 1 , ed.  R.  (ot  Zonaras) 

ci  tVTOLTpiS'xl  Çavipùç  fj.il’  où  Tràl'U Ctl’TsVpatTTS*',  \x&pX 

JY  av%yovt  ru>v  SpatniTainov  iffivivov, 

68“  Aristote,  Polit.,  V,  9,  pag.  r5o,  b.  vuv  piiv  iv  ivia.it 
(oXiÿa.p%laiç)  opivùovisi,  xai  tu  Siipt-cç  v.axovovt  uro/xai, 
1 lai  QovXtùiru  0 ti  av  xxxcv.  Ce' rythme  anapeste 
est  véritablement  moqueur! 
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enlevés.  C’est  cet  esprit  qui,  à Schwilz,  a privé  les 
nouveaùx  sujets  de  leurs-  franchises , et  qui , dans 
l’Amérique  septentrionale,  a mis  au  nombre  des 
crimes  l'instruction  donnée  aux  hommes  de  couleur. 
Enfin,  c’est  cet  esprit  infernal  qui  a dicté  à Sparte 
de  tyranniques  mesures  contre  les  ilotes  et  les  su- 
jets, et  à Florenoe  celles  qui  désolèrent  Pise. 

Ces  meurtres,  dit  Dion,  n’atteignirent  pas  le  but: 
plus  les  tyrans  s’abandonnaient  à cette  aveugle  rage, 
plus  leurs  adversaires  prenaient  d’énergie.  La  liberté 
romaine  se  fortifia  comme  la  religion , quand  elle 
fut  cimentée  par  le  sang  des  martyrs.  Depuis  la  loi 
Publilia  elle  ne  cessa  de  s’affermir  et  de  s’étendre.  On 
cite  comme  un  de  ses  progrès,  le  doublement  des 
tribuns,  en  297,  après  la  dictature  de  Cincinnatus; 
il  y en  eut  dix  : deux  de  chaque  classe68'.  Ils  étaient 
obligés  de  porter  secours  à tout  plébéien , non-seu- 
lement contre  l’oppression  de  l’autorité,  mais  encore 
personnellement  contre  toute  vexation682  exercée 
par  des  individus , et  il  se  peut  que  dans  ces  temps 

de  désordres  l’ancien  nombre  se  soit  trouvé  insufE- 

** 

sant  : d’ailleurs  un  collège  nombreux  est  plus  con- 
sidéré et  agit  avec  plus  de  vigueur.  Il  en  fut  ainsi 
de  celui  des  tribuns,  qui  s’engagea  à une  unanimité 

681  Tite-Live,  111,  3o. 

68’  Ibid. , 111,  19.  Si  quis  vobis — de  veslra  plebe — domum 
luam  obsessam  a familia  armaia  nuniiaret , ftrcndum  auxilium 
puiarelis. 
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complète  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  la  législation 
nouvelle Dès  l’année  298  on  reconnaît  le  pro- 
grès de  leur  puissance;  car  Icilius'et  ses  collègues 
obligent  les  consuls  à porter  au  sénat  un  plébiscite; 
un  tribun  est  admis  à l’y  soutenir  684,  tandis  que 
ces  consuls  auraient  bien  voulu,  comme  cela  était 
souvent  arrivé,  en  éloigner  la  discussion.  C’est  là 
ce  qui  rend_  fort  remarquable,  pour  l’hisloirç  de  la 
constitution,  la  loi  Icilia  sur  la  distribution  des  terres 
du  mont  Aventin  685 . Cette  loi  fut  chère  à la  com- 
mune, qui  en  retira  des  avantages  immédiats. 

Par  cette  loi,  les  plébéiens  qui  avaient  déjà,  de- 
puis le  roi  Ancus , un  établissement  sur  le  mont 
Aventin  (établissement  qui  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  n’y  ait  une  première  assignation  de  propriété), 
obtenaient  le  reste  de  cette  colline,  qui  était  encore 
possédé  comme  domaine  par  des  particuliers  patri- 
ciens, et  dont  les  maisons  étaient  sans  doute  louées 
à des  plébéiens.  Les  possesseurs  de  bonne  foi  furent 
indemnisés  du  prix  des  bàtimens6^.  Le  partage  se 

683  Dcirys,  X,  3i,  pag.  G58,  b. 

Ibid.,  pag.  657,  d. 

685  Titc-Live  dit  simplement  : de  sieentino  publicando  lata 
lex  est,  III,  3o,  ici  publicare , qui  signifie  proprement  la 
confiscation  de  propriétés  particulières  au  profil  de  l’État,  est 
appliqué  à la  possession  que  l'État  reprend  et  dont  il  dispose 
selon  son  bon  plaisir,  comme  iiv.  IV,  48,  curn  — magnee 
partis  nobilium  eo  plébiscita  publicarcntur  fortunée. 

880  Nous  avons  parlé  plus  haut,  remarque  5x4,  des  idée» 
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fil  en  tout  autant  de  demeures  qu’il  y avait  de  pères 
de  familles.  Ce  ne  fut  point  une  propriété  indivise, 
mais  chaque  famille  eut  tout  un  étage  en  propriété, 
avec  faculté  d’aliéner  par  vente  ou  succession68?.  II  • 
faut  que  malgré  rétablissement  du  comrpercium  une 
clause  ait  établi,  que  jamais  les  patriciens  pourraient 
devenir  propriétaires  sur  cette  colline,  autrement 
on  n’imaginerait  pas  la  raison  pour  laquelle  cette 
loi  fut  mise  à l’abri  du  pouvoir  des  décemvirs, 
comme  celles  qui  fondaient  la  liberté688.  Il  impor- 
tait beaucoup  à l’indépendance  des  plébéiens,  que 
le  premier  ordre  ne  pût  leur  prescrire  des  votes, 
à raison  de  leur  gêne  comme  locataires  ; de  plus, 
dans  la  prévision  de  discordes  sanglantes,  il  était 
bon  que  la  commune  possédât  séparément  ce  terri- 

crronnées  que  Dcnvs  se  fait  de  l’objet  de  celle  loi.  — Sans 
doute  toute  possession  devait  être  abandonnée, avec  cette  diffé- 
rence cependant,  que  le  possesseur  de  mauvaise  foi  ne  rece- 
vait point  d’indemnité  pour  ses  bàtimens,  taudis  qu'il  y en 
avait  une  pour  le  possesseur  de  bonne  foi.  L’indemnité  devait 
c(re  pavée  par  ceux  auxquels  échéait  la  propriété,  et  de  la 
sorte  on  pouvait,  sans  choquante  inégalité,  diviser  en  lots  la 
partie  bâtie  et  la  partie  encore  vide  du  mont  Avenlin. 

°*2  Cette  division  par  étages  est  encore  usitée  à Rome  au- 
jourd’hui , et  elle  est  tout  aussi  étonnante  pour  l’étranger 
qu’elle  le  fut  pour  Denjs.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu’une  maison 
ainsi  partagée  ou  susceptible  d’une  location  par  étages  fût  une 
insula,  et  que  le  procurator  insulœ  (Pétrone,  96)  fût  l’homme 
d’affaire  des  propriétaires? 

688  Tite-Live,  III,  02. 


Digitized  by  Google 


( 4°i  ) 

toire.  L’Aventin  était  très-fortifié  ; du  côté  de  la  ville 
il  n’avait , avant  l’établissement  du  Clivus  Publiciuâ, 
d’autre  accès  que  par  des  sentiers.  Il  n’y  avait  qu’un 
seul  chemin  de  voiture  qui  conduisait  par  la  porte 
Trigemina  à une  rangée  de  maisons  située  sur  le 
quai  en  dehors  de  la  ville,  et  près  du  magasin  à sel. 
L’Aventin  avait  sa  citadelle  particulière.  Les  archéo- 
logues du  temps  des  empereurs  se  sont  beaucoup 
occupés  de  rechercher  pourquoi  celte  colline  était 
en  dehors  du  pomœrium  689.  Probablement  cette 
condition  était  garantie  par  la  loi  Icilia,  parce  que 
de  la  sorte  le  terrain  était  affranchi  des  auspices  de 
la  ville. 

En  l’année  5oo  la  liberté  fit  un  grand  pas  au  f 
moyen  de  la  loi  des  consuls  Sp.  Tarpejus  et  A.  Ater- 
nius;  cette  loi  mit  des  bornes  à l’arbitraire  des  amen- 
des prononcées  contre  les  plébéiens  elle  en  fixa  t 

Jusqu’à  l’empereur  Claude.  Aulu-Gelle,  XIII , 1 4.  C’est 
aussi  pourquoi  Varron  ne  comprend  pas  ce  Borgo  daus  son 
coup  d’œil  topographique  sur  la  ville. 

®9°  Denys,  X,  5o , pag.  G74 , e,  indique  comme  Lut  do 
la  loi  de  ces  consuls,  la  fixation  d’un  nombre  de  tctes  de 
bétail  pour  maximum  de  l’amende,  et  c’est  bien  sûrement 
aussi  ce  que  Cicéron  voulait  dire,  de  re  publia , II,  34-  H 
attribue  l’évaluation  en  argent  aux  consuls  de  325  , ce  qui 
s’accorde  avec  Vœstimatio  mullarum  que  leur  donne  Tite-Livç 
(IV,  5o).  Il  est  de  la  nature  de  la  chose  que  celte  estimation 
ne  soit  venue  que  plus  tard,  et  il  y a sûrement  erreur  dans 
l’opinion  qui  ea.fait  honneur  à la  même  loi  (Gellius,  XI  1) 

III.  26 
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le  maximum  à deux  moulons  et  trente  bœufs.  *>9l 
Encore  ne  pouvait-il  être  prononcé  d une  seule  fois: 
le  consul  commençait  par  condamner  à payer  un 
mouton*^2  : pour  le  prolétaire  c’était  déjà  une  peine, 
pour  le.  riche  c’était  un  avertissement.  U s'ensuit 
qu’on  n’élevait  l’amende  que  par  degrés jusqu’au 
maximum , en  augmentant  toujours  d'une  tête  de 
bétail,  et  cela  seulement  de  jour  en  jour,  en  excep- 
tant les  néfastes^.  De  la  sorte  on  ne  pouvait  ruiner 


Festus,  s.  v.  peculalus).  II  est  évident  que  Verrais  savait,  sur 
les  consuls  de  3o2  , quelque  chose  de  relatif  à notre  snjet; 
mais  Festus  l'a  rendu  tout-à-fail  inintelligible.  Le  caractère 
essentiel  à la  multa  est  une  fixation  libre  selon  les  circons- 
tances , tandis  que  la  pœna  reste  immuable. 

*9"  Si  Denvs  nous  parle  au  contraire  de  trente  moutons  et 
deux  bœufs,  ce  n’est  point  une  erreur,  c’est  une  de  ses  subti- 
lités. I-c  nombre  des  premiers  n’a  pu  être  porté  à l’équivalent 
d’un  bœuf.  Quand  on  parle  de  livres  ou  d’écus,  ou  n'y  ajoute 
pas  encore  une  fois  la  même  somme  exprimée  en  sous.  Quant 
à ce  que  dit  Aulu-Gelle,  que  les  moutons  étaient  plus  pré- 
cieux, plus  rares  que  les  bœufs,  c'est  la  mesure  de  l’esprit 
d’un  pédant. 

e9*  Aulu-Gelle,  1.  cit. 

69î  Verser  une  mesure  après  l’autre,  s’appelait  mullare. 
Varro,  de  l.  L.  V,  36  (IV,  pag.  48). 

®94  Dans  Aulu-Gelle,  1.  cit.  On  lit  dans  tous  les  manus- 
prits  et  pour  les  deux  passages , in  singulos  dits  : et  le  dernier 
mot  est  effacé,  parce  qu’on  regardait  comme  une  monstruo- 
sité la  fréquente  répétition  d’une  amende  aussi  lourde.;  mais 
de  la  sorte  les  éditeurs  ont  corrigé  l'écrivain  lui-même;  dans 
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un  citoyen  par  des  amendes  immodérées,  à moins 
qu’il  n’y  eût  obstination  de  sa  part.  Si  la  décision 
du  consul  était  injuste,  les  tribuns  étaient  là  pour 
protéger  le  condamné;  leur  intervention  irrégulière 
ne  dérogeait  pas  à l’essence  de  la  suprême  majesté, 
comme  l’eussent  fait  des  dispositions  particulières 
pour  les  divers  cas  de  culpabilité  : leur  conscience 
seule  leur  disait  s’il  y avait  lieu  d’intervenir.  Douter 
du  refus  que  faisaient-  les  tribuns  de  secourir  les  ré- 
calcitrans,  ce  serait  oublier  que  les  annales  ne  nous 
donnent  que  l’image  de  temps  de  trouble.  Toutefois 
la  discorde  ne  pouvait  manquer  d’éclater  à ce  sujet 
entre  les  tribuns  et  les  consuls,  et  il  est  à présumer  , 
que,  dans  la  suite  du  moins,  la  commune  interposa 
son  autorité  judiciaire,  ainsi  que  le  pratiquait  déjà 
la  bourgeoisie  à l’égard  des  siens. 

Une  autre  disposition  de  la  loi  Aternia  conférait 
à toutes  les  autorités  le  droit  d’infliger  des  amendes. 
Peut-être  le  gouverneur  de  la  ville  n’avait-il  pas 
cette  attribution.  Quant  aux  juges  criminels,  il  se- 
rait bizarre  qu’ils  eussent  possédé  la  juridiction  la 

les  auteurs  qu’il  consultait,  il  j avait  assurément  ce  que  je 
dis  dans  le  texte. 

®9S  Voyez  ci-dessus,  pag.  5og.  C’est  ce  qui  explique  com- 
ment Cicéron  parle  d'un  sacramentum,  multœ;  car  le  sacra- 
mentum  était  un  gage  sur  lequel  on  ne  prononçait  que  par 
une  sentence  judiciaire. 

6sG  Denys , X,  5o,  pag.  674»  e. 
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plus  grande  sans  avoir  la  moindre.  Les  tribuns  et 
les  édiles  ne  peuvent  en  avoir  été  privés  à l’égard 
de  leur  ordre,  et  on  ne  peut  encore  la  leur  avoir 
concédée  envers  les  patriciens. 

En  la  même  année , la  neuvième  depuis  que  Te- 
rentilius  avait  porté  sa  rogation  devant  la  commune, 
le  sénat  et  les  curies  consentirent  enfin  à ce  que  les 
lois  fussent  améliorées.  Les  nombreux  malheurs  de 
cette  époque  pouvaient  faire-  comprendre  que  la 
cause  des  patriciens  n’était  pas  favorisée  du  Ciel  j 
les  esprits  plus  doux  tendaient  à la  concorde,  on 
espérait  qu’elle  apaiserait  le  courroux  des  puis- 
sances supe'rieures.  Les  plus  obstinés  furent  saisis 
de  terreur  par  la  condamnation  de  quelques-uns 
des  principaux  meneurs,  qui  avaient  de  nouveau 
troublé  l’assemblée  plébéienne  par  leurs  violences 
(399).  Les  consuls  qui  les  avaient  favorisés  furent 
aussi  condamnés  (3oo). 

Il  paraît  néanmoins  qu’on  ne  rendit  encore  qu’une 
décision  générale,  et  qu’on  ajourna  la  question  de 
représentation  des  deux  ordres  dans  la  législature. 
Cependant  on  envoya  trois  sénateurs  à Athènes 
pour  en  rapporter  les  lois  qui,  après  la  destruction 
de  celle  ville  par  les  Perses , en  avaient  fait  la  plus 
noble  et  la  plus  florissante  de  toutes  les  cités  libres, 
! non-seulement  de  la  Grèce,  mais  de  tout  le  monde 
connu.  On  nous  donne  les  noms  de  ces  sénateurs^?  : 

1 


°97  Sp.  Poslumius,  A.  Manlius  (Lydus,  I,  5i,  l’appelle 
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sans  doute  ils  avaient  été  conservés  dans  les  livres 
des  pontifes.  Mais  leur  mission  au-delà  des  mers 
dût- elle  être  regardée  comme  constante,  le  nom 
d’Athènes  a pu  être  interpolé  par  des  écrivains  plus 
récens,  tout  aussi  arbitrairement  que  celui  de  Pytha- 
gore  dans  la  tradition  sur  Numa , celui  de  Denys  dans 
celle  sur  Coriolan;  ainsi  que  de  l’expédition  de  Lâ- 
chés on  a fait  une  expédition  carthaginoise.  Si  l’on 
en  décidait  d’après  les  rapports  du  Droit  civil  attique 
avec  les  XII  tables,  il  faudrait  bien  en  conclure  qu’il 
y a erreur  dans  cette  assertion  : dans  toutes  les  dis- 
positions essentielles  et  caractéristiques  du  Droit  per- 
sonnel , dans  toutes  les  formes  de  procédure , il  y a 
divergence  totale.  Les  ressemblances  qu’on  peut  re- 
lever dans  les  deux  législations  sont  relatives  à des 
objets  qui  comportent  de  leur  nature  une  uniformité 
universelle,  ou  qui  reposent  sur  un  droit  beaucoup 
plus  étendu,  comme  par  exemple  l’institution  des 
genles.  Mais  ces  argumens  sont  tout  aussi  concluans 
contre  l’hypothèse  qui  ferait  dériver  d’une  cité  grec- 
que quelconque  une  partie  de  la  législation  décem- 
virale,  à moins  quota  n’en  excepte  celles  de  l’Italie. 
Ici  du  moins,  s’il  y avait  conformité  avec  les  XII 
. tables,  cela  n’obligerait  pas  à en  conclure  qu’on  leur 

Marcius  par  un  malentendu),  P.  (ou  Serv.)  Sulpicius.  Denys 
dit  qu’on  avait  équipe  des  trirèmes  pour  eux;  toujours  est-il 
que,  plus  tard,  l'usage  fut  d’en  assigner  une  à chaque  ambas- 
sadeur. 
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a emprunté  des  institutions  qu’elles-mènies  avaient 
prises  aux  peuples  italiques.  N’a-t-on  pas  pu  envoyer 
des  ambassadeurs  au  loin  pour  y recevoir  les  ensei- 
gnemens  d’une  sagesse  vénérée,  et  cependant  juger 
inapplicable  à Rome  tout  ce  qu’ils  avaient-  recueilli  ? 
Non,  assurément,  il  ne  vint  à l’idée  de  personne  de 
changer  le  Droit  civil  d’après  un  type  étranger;  tan- 
dis que  dans  les  circonstances  où  se  trouvait  Rome, 
on  pouvait  retirer  beaucoup  de  fruit  de  l’étude  des 
lois  d’un  État  où  la  commune  était  réunie  avec  les 
maisons  en  une  seule  nation,  sur  le  pied  d’une  com- 
plète égalité.  Dans  le  voisinage  comme  dans  le  loin- 
tain, il  y avait  des  villes  grecques  qui  offraient 
l’exemple  de  toute  espèce  de  rapports  de  caste;  on> 
y voyait  les  plus  anciennes  formes  se  maintenir  lan- 
guissantes jusqu’à  leur  complet  évanouissement.  Il 
y avait  là  de  grandes  leçons  : on  pouvait  y apprendre 
comment  l’obstination  oligarchique  rendait  la  puis- 
sance d’un  usurpateur  inévitable,  et  comment  elle 
amenait  la  perte  de  tous  les  privilèges  des  anciens 
citoyens,  lors  blême  qu’ils  eussent  été  compatibles 
avec  le  bien  général.  Mais  Athènes  présentait  l’exem- 
ple dont  Rome  avait  besoin  ; elle  donnait  le  spec- 
tacle de  tout  le  bien  dû  à ses  institutions.  Que  nos 
historiens  nous  parlent  des  lois  de  Solon , c'est  une 
, erreur,  mais  une  erreur  tolérable  ; elles  ne  renfer- 
maient point  ce  qu’il  fallait  aux  Romains  ; la  leçon 
ne  se  trouvait  que  dans  les  lois  postérieures.  J’ai 
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déjà  fait  remarquer  qu’à  Athènes  aussi  le  demos  était 
une  véritable  commune,  composée  des  anciens  ha- 
bitans  de  l’Attique.  La  répartition  en  quatre  tribus 
ioniennes  ne  regardait  que  les  dominateurs,  qui  for- 
maient les  56o  genos,  et  la  division  locale  par  dèmes 
n’était  assurément  applicable  qu  a la  commune.  Se- 
lon leur  situation , ces  dèmes  composaient  divers 
districts,  et  l'on  parle  d’hommes  de  la  montagne, 
de  la  plaine  et  du  rivage,  véritable  division  en 
trois  parties  comme  les  divisions  locales  de  Rhodes 
et  autres  %9.  Partout  domine  ce  nombre  trois  des 
peuples  grecs  ; dans  l’Allique  il  s’était  sans  doute 
conservé  depuis  l’époque  antérieure  à la  conquête 
ionienne.  Ces  districts  sont  souvent  ennemis  sans 
motif  raisonnable.  Ceux  de  l’Attique  s’attachaient 
à de  puissans  eupatrides  qui  se  déclaraient  leurs 
chefs.  Solon  n’accorda  à ce  demos  qu’autant  de  con- 
sidération qu’il  le  fallait  rigoureusement'00,  il  lui 
assura  la  liberté  personnelle  et  le  tira  de  sa  détresse^ 
mais  il  est  bien  entendu  qu’il  demeura  exclu  du 
conseil.  Tant  qu’il  n’y  eut  que  les  quatre  tribus 
ioniennes,  le  conseil  fut  une  représentation  des 
phyles.  Il  en  fut  de  même  des  emplois  supérieurs 
La  constitution  des  classes  de  Solon  éloignait  du 

®9®  C’est  ainsi  que  dans  les  Grisons  on  désignait  les  partis 
selon  les  localités. 

Tom.  I,  pag.  4ao. 

7'“  SifjM  jxiv  yap  ïS'tonst  to'vov  xpdrof  oerot  iirttfxtîv. 
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gouvernement  les  Eupatrides  pauvres,  sans  y ad- 
mettre les  membres  riches  du  derrios 7°>.  Que  Clis- 
thène ail  institué  les  dix  iribus,  c’est  un  fait  qui  ne 
parait  admettre  aucun  doute;  mais  peut-on  lui  attri- 
buer avec  autant  de  raison  l’abolition  des  quatre  tri- 
bus ioniennes  et  l’érection  des  dix  nouvelles  en  divi- 
sion nationale?  Ou  bien  a-t-il,  comme  Servius  Tul- 
lius, composé  un  tout  homogène  et  bien  divisé?  A- 
t-il  placé  à côté  des  anciennes  tribus  ce  demos  qui, 
jusque-là,  n’était  qu’un  agrégat  de  parties  assem- 
blées au  hasard,  et  qui  s’était  grossi  d’autres  can- 
tons, tels  que  Salamine,  et  de  1 accession  de  métè- 
ques et  d’Ærarii  708 ? Peut-être  ne  fut-ce  que  dans 
la  suite  et  à l'époque  des,  rapides  développemens 
d’Athènes,  que  l’on  vit  se  fondre  en  une  seule  bour- 
geoisie les  deux  ordres  de  l’État,  et  les  dix  tribus 
devenir  une  division  nationale,  tandis  qu’on  abolis- 
sait les  tribus  ioniennes  pour  ouvrir  les  phratries  à 
tous  les  citoyens?  Je  crois  à cette  dernière  suppo- 
sition , parce  qu’il  est  invraisemblable  qu’une  classe 
de  citoyens  aussi  arriérée  arrive  d’un  seul  pas  aux 
droits  les  plus  élevés.  On  se  souvient  que  leman- 


1°'  Tom.  II,  remarque  a3i. 

7"  U est  dit  que  Clisthène  inscrivit  beaucoup  de  métèques 
dans  les  phjdcs  (Aristote,  PulU.,  111,  a,  pag.  6a,  e. 
(ÿvAiTine*  (/.rroUouç  jc,  S'ovkoV( , c’est  ainsi  qu’il  faut 

lire  et  non  S',  p,').  Les  sujets  qui  étaient  en  rapport  de 
sympolitie  sont  sans  doute  mentionnés  comme  isotèles. 
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cipation  des  catholiques  d’Irlande  était  encore  im- 
possible il  y a cinquante  ans.  J’y  crois,  parce  qu’au 
temps  de  l’archonlat  d’Aristide,  les  genos  étaient  en- 
core seuls  habiles  à cette  dignité;  enfin,  parce  qu’il 
n’y  a pas  plus  de  raison  de  douter  que  sous  Clisthène 
chaque  dême  ne  contînt  dix  phyles,  qu’il  n’y  en 
aurait  pour  nier  que  plus  tard  il  n’y  eut  1 74  dèmes 
dans  le  peuple  attique  7°3.  Il  faut  que  les  soixante- 
quatorze  nouveaux  fussent  en  partie  des  cantons 
originairement  demeurés  sujets;  mais  pour  la  plu- 
part ce  devaient  être  des  genos,  de  même  que  les 
noms  de  genos  se  trouvent  en  grand  nombre  parmi 
les  dèmes  des  dix  tribus 7°4.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
fusion  des  Athéniens  et  des  Attiques  en  une  seule 
nation  avait  dé  beaucoup  précédé  l’époque  des  dé- 
cemvirs, qui  entrèrent  en  possession  de  leur  charge 
environ  treize  ans  avant  la  guerre  du  Péloponèse. 
Qui  pourrait  douter  que  sur  les  bords  du  Tibre  on 
ne  connût,  on  n’admirât  la  puissance  et  la  splendeur 
d’Athènes;  elles  brillaient  alors  de  tout  l’éclat  du 
siècle  de  Périclès.  Des  témoignages  irrécusables  éta- 
blissent le  commerce  que  de  ces  parages  on  faisait 
avec  l’Attique;  et  les  dernières  années  nous  l’ont 
révélé  avec  encore  plus  d'évidence.  A les  considérer 

7°3  Hérodote , V,  Gg  ; Strabon , IX , pag.  3g6 , c. 

7°4  L’Asty  n’est  pas  pins  un  dcme  qu’il  n’v  avait  de  tribu 
tapitolina.  Ici  comme  là , il  n’j  avait  dans  la  citadelle,  à câté 
des  temples,  que  des  gcnles. 
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sans  prévention,  ces  témoignages  ne  seraient  pas 
même  nécessaires.  Le  théâtre  et  les  ouvrages  d’art 
nous  attestent  que  le  Latium  et  les  Étrusques  con- 
naissaient la  poésie  grecque.  Comment  des  hommes 
versés  dans  les  traditions,  n’auraient-ils  pas,  à Rome 
comme  à Thurii,  raconté  que  Pisistrate  avait  rendu 
la  force  et  la  considération  à Athènes  déchue  et 
affaiblie;  mais  que  la  liberté,  créée  par  Clisthène, 
fut  pour  elle  l’époque  d’une  nouvelle  vie7°5  ? Grâces 
à cette  nouvelle  existence,  Athènes  se  releva  de  tous 
les  désastres  soufTerts  dans  la  guerre  des  Perses.  Si 
le  fleuve  de  la  démocratie  se  précipitait  avec  trop 
d’impétuosité , s’il  avait  emporté  déjà  des  digues  sa- 
lutaires, c’était  du  moins  un  avertissement  de  ne  pas 
lui  opposer  d'inipuissans  obstacles,  mais  de  régler 
sa  course  pendant  qu’il  en  était  encore  temps. 

Peut-être  fut-ce  l’Éphésien  Hermodore  qui  apprit 
aux  Romains  où  il  fallait  chercher  le  modèle  de 
leurs  lois.  C’était  cet  ami  du  sage  Héraclite,  que  la 
voix  générale  avait  qualifié  d’excellent,  ce  qui  fit 
dire  à ses  concitoyens  : que  personne  de  nous  ne 
soit  excellent  : s’il  y a un  homme  excellent , qu’il 
le  soit  pour  d’autres  et  chez  d’autres  7°<>.  C’est  une 

J°5  Hérodote,  V,  78..  Les  Athéniens  avaient  en  Sicile  des 
auxiliaires  tyrrhéniens  ; Thucydide , VII,  57.  Avant  cette  ex- 
pédition, l'attention  des  Carthaginois  s’était  fixée  sur  eux  avec 
anxiété  et  soupçon;  VI,  36. 

"°6  ifziuv  fjudiU  omrro(  taru.  Ce  récit  est  connu.  Voyez 
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tradition  qui  paraît  bien  fondée,  que  celle  qui  dit 
qu’il  aida  les  décemvirs  à rédiger  les  lois7°7.  La 
statue  érigée  à un  étranger  dans  le  cowilium  ne 
rappelait  pas  sans  doute  un  service  ordinaire 7°8.  S’il 
est  établi  qu’il  eut  quelque  part  aux  XII  tables,  sa 
collaboration  se  sera  bornée  à ce  qui  concerne  la 
constitution. 

Diogène-Lacrce , IX,  pag.  628,  edit.  St.,  et  Cicéron,  Tusc. 
Quœst.,  V,  36  (io5).  Il  ne  faut  pas  trop  s'arrêter  au  mot 
æjcj U».  Diogène  et  ses  pareils  ne  sont  pas  si  exacts;  si  donc 
il  fixe  à l’oljmpiade  69  l’époque  où  florissait  le  philosophe 
d’Ephcse,  cela  n’empêchera  pas  que  soixante  ans  plus  tard 
l’Hermodore  des  décemvirs  n’ait  pu  être  le  même. 

7°7  Pomponius,  1.  2 , D. , S-  4,  de  orig.  jur.  — leges  XII 
tabularum  quorum  ferendarum  auctorem  fuisse  Decemfiris  Her- 
modorum  quendam  Ephesium,  exulantem  in  Italia , quidam 
■ rctuleruni.  Pomponius  compile  Gaius,  qui  avait  Gracchanus 
sous  les  yeux.  Pline,  XXXIV,  11  : Fuit  et  ( statua ) Hermodori 
Ephesii  in  comitio , legum  quas  Decemvir i scribebant  interpretis. 
Il  parait  que  dans  la  précipitation  il  s’imagina  que  pour  ho- 
norer Rome,  Iiermodorc  avait  traduit  ses  lois  en  grec.  Son 
auteur,  au  contraire,  disait  qu’il  avait  traduit  du  grec  à l'usage 
des  décemvirs.  Cicéron,  s’il  a connu  celle  histoire,  n’y  a pas 
cru,  sans  cela  il  n’aurait  pas  négligé  d’en  parler  ( loco  cil.). 

7“8  Elle  n’existait  plus  quand  Pline  écrivait;  sans  doute 
qu’elle  disparut  au  temps  de  Sylla  avec  celles  de  Pj  thagore 
et  d’Alcibiade. 
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droit  de  Strasbourg;  1 vol.  in-8.°  7 fr. 

HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  MORALE,  parti- 
culièrement aux  dix-septième  et  dix -huitième  siècles,  de 
J.  MAKINTOSH  ; traduit  par  H.Poket;  1 vol.  iu-8.°  7 fr. 

HISTOIRE  DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES  DE 
FRANÇOIS  BACON,  su  vis  de  quelques-uns  de 'scs  ou- 
vrages; traduits  pour  la  première  fois  en  français  par  J.  B. 
DK  VAEZEEEE  ; 2 vol.  iu-8.°  10  fr. 

GRÈCE  MODERNE  (DE  LA)  et  de  scs  rapports  avec  l’an- 
tiqnitc  ; par  EDGAR  QVINET  ; 1 vol.  in-8.'’  6 fr. 

ESQUISSES  SUR  L’ESPAGNE , de  A.V.  Huber  ; Irad. 
de  lallem.  par  L.  LEVRACLTJ  1 vol.  in-8.°  7 fr. 

I LEÇONS  SUR  LES  PRISONS,  piés^jtccs  en  forme  de 
cours  au  public  de  Berlin , de  N.  H.  iutWS!  traduit  de 
l’allemand  par  H.  LAGAWUITTE  ; 2 vol.  in-8.°  i5  fr. 

MANUEL  DE  L’HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE 
NATIONALE  ALLEMANDE,  de Kobersteen ; tra- 
duit de  l’nllemaud  par  X.  MARQUER;  iu-8.°  5 fr. 

COURS  DE  PROCÉDURE  CIVILE  FRANÇAISE,  fait 
à la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg;  par  M.  R A LIER , 
professeur  à ladite  Faculté  ; 1 vol.  iu-8.°  8 fr.  ' 

VOYAGE  EN  RUSSIE,  Lettres  écrites  en  1829,  par  L. 
Renoua rd  de  Eussierre;  i vol.  in-8.°,  avec  les  plans 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  6 fr. 
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